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Non  ego  Te , meis 
Charrie  , inornatum  filebo • 

Horace  , lib.  iv  , Ode  vin. 


T iES  anciens  croyoient  que  la  po- 
litique n’étoit  qtie  l’art  de  rendre  les 
peuples  heureux , 8t  qu’un  peuple  «g 
peut  être  heureux  qu’autartt  qu’il  a 
des  mœurs  ; ils  n’ont  jamais  féparé 
la  morale  de  la  politique , & leurs 
Jégiflateurs  croyoient  allez  faire  pour 
le  bonheur  des  hommes*,  que  de  les 
former  libres  ÔC  vertueux.  Voilà  ce 
Tome  L A ij 
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qui  a rendu  la  Grece  fi  Ronflante , 
ôt  Rome  maîtrefie  du  monde.  Pla- 
ton , Cicéron  , tous  ceux  qui  fe  font 
occupés  des  loix  ÔC  de  la  félicité 
publique  y ont  tenu  le  même  langage  : 
cette  doctrine  refpire  dans  tous  leurs 
écrits  ; la  Grece  & Rome  ne  font 
tombées  que  pour  s’en  être  écartées: 
avec  les  mœurs  a péri  la  liberté.  Le 
débordement  8t  les  ravages  des  Bar- 
bares nous  avoient  fait  perdre  juf- 
qu’à  la  trace  de  cette  grande  vérité. 
Pendant  quinze  dîecles  : une  épaifie 
nuit  étendit  fon  voile  fur  la  natùre 
entière  , toutes  les  lumières  furent 
éteintes  : on  corrompit  les  fources 
de  la  morale  ; on  honora  du  nom 
de  politique  l’art  d’afiervir  ÔC  de  trom- 
per les  hommes , on  réduifit  en  ma- 
ximes cet  art  funefte  , & des  écri- 
vains pervers  enfeignerent  aux  ambi- 
tieux -à  être  injuftes  par  principe , ÔC 
perfides  avec  méthode.  Si  quelques 
hommes , par  la  force  de  leur  gé- 
nie , s’élevèrent  au-defius  de  la  cor- 
ruption générale  , ils  ne  purent  ré- 
former leur  fiecle,  8t  tous  leurs  pro- 
jets périrent  avec  eux.  L’ambition  con- 
tinua de  nous  égarer.  La  découverte  d’un 
nouveau  monde  , le  commerce  , les 
arts , nous  donnèrent , avec  de  noq- 
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Historique.  5 

Velles  richefles  , 5c  de  plus  grands 
befoins  ÔC  des  vices  nouveaux.  Les 
peuples,  après  avoir  placé  leur  gloire 
dans  l’ambition  & dans  les  conquê- 
tes , mirent  leur  félicité  dans  l’avarice 
dans  les  jouiflances  du  luxe  : on 
ne  connut  plus  de  frein  , 8c  l’or  de- 
vint le  dieu  de  l’Europe  ; la  vertu 
11e  fut  plus  qu’un  vain  nom  , les 
mœurs  , tombées  dans  l’oubli  , paru- 
rent un  fujet  de  mépris  &C  de  ridi- 
cule. Un  homme  efi  venu  , qui  , 
nourri  de  la  nourriture  des  anciens  , 
retrouva  dans  leurs  écrits  les  traces 
de  ce  type  célefte , de  ce  beau  dont 
nous  avions  perdu  tout  fcntiment  : il 
en  étudia  les  clemens  , St  l’un  des 
premiers  , parmi  les  modernes , nous 
dévoila  l’alliance  intime  de  la  mo- 
rale St  de  la  politique  , St  démon- 
tra que  les  mœurs  font  la  fource  Sc 
la  bafe  de  l'a  félicité  publique  : il 
rappella  tous  les  hommes  St  toutes 
les  focietés  à cettte  idée  (impie  St 
fublime  par  fa  (implicite  même.  Toute 
(a  vie  , tous  fes  écrits  publiés  dans 
l’efpace  de  quarante  ans , furent  em- 
ployés à développer  cette  utile  St 
féconde  vérité.  L’exemple  de  tous  les 
âges  St  de  tous  les  peuples  vint  fous 
fa  plume  à l’appui  de  fés  maximes 

- Aiij  • " 
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il  y a dans  tout  ce  qu’il  a écrit  une 
unité , je  ne  dirai  pas  de  fyftême  , 
mais  de  do&rine  , dont  il  ne  s’eft  ja- 
mais écarté.  Ses  principes  étoient  sûrs  ; 
il  s’y  tint  opiniâtrement  attaché  ; on 
ne  le  vit  jamais  ni  varier  ni  flotter 
au  gré  des  opinions  vulgaires.  Il  dit 
des  vérités  féveres  ; il  les  dit  avec 
force  , avec  énergie  , Sc  quelquefois 
avec  une  certaine  brufquerie  qui  n’eft 
que  l’indignation  de  la  vertu  qu’irrite 
l’afped  du  vice  & de  l’injuftice  ; 8t 
dans  un  fiecle  eflentiellement  frivole 
& corrompu  , il  trouva  pourtant  des 
amis  ôc  des  leéfeurs. 

Tel  fut  l’homme  fage  8t  vertueux 
que  nous  regrettons  : fon  éloge  eft 
le  premier  qui  fe  falle  entendre  dans 
ce  Lycée  , fans  que  l’écrivain  y ait 
pris  place  pendant  fa  vie  , 8t  peut- 
être  on  devoit  cet  honorable  exem- 
ple aux  lettres  , aux  mœurs  , 8t  à 
fa  vertu.  L’auteur  , de  tant  d’écrits 
profonds  ÔC  lumineux  appartenoit  na- 
turellement à cette  Académie,  & étoit 
digne  d’y  recevoir  , le  premier , le 
prix  public  de  fes  travaux  8t  l’hom- 
mage de  la  nation.  Il  s’y  étoit  dé- 
robé pendant  fa  vie  ; il  étoit  jufte  du 
.moins  qu’ après  fa  mort  fou  nom  re- 
tentit dans  ces  murs,  au  milieu  de 
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ceux  qui  furent  les  émules  de  fes 
travaux  8t  de  fa  gloire  : recevoir  un 
laurier  de  leurs  mains , c’eft  être  cou- 
ronné par  fes  pairs. 

Puifqu’on  a choifi  cette  compagnie 
favante  pour  juge  , on  a voulu  fans 
doute  écarter  de  cet  éloge  l’exagéra- 
tion , les  faux  ornemens , ÔC  tout 
échafaudage  d’éloquence  qui  a un  peu 
décrédité  ce  genre  d’écrire.  Pour  moi , 
interprête  de  la  voix  publique,  mes 
paroles  feront  fimples  motjeftés 
comme  celül  qui  en  cft  le  fujet , l’auf- 
tere  vérité  formera  toute  mon  élo- 
quence , comme  elle  formoit  fon  ca- 
ractère ; Si  dans  cet  examen  que  je 
vais  faire  de  fa  perfonne  & de  fes 
écrits  , je  n’oublierai  pas  que  c’eft  un 
fage  que  je  loue , que  c’eft  de- 
vant des  rages  que  je  parle. 

Gabriel  Bonnot  de  Mably  na- 
quit vers  le  commencement  du  fieclc 
( i , ) le  vœu  de  fa  famille  le  por- 
toit  à la  fortune  , on  lui  fit  prendre 
des  engagemens  qui  pour  l’ordinaire 
y mènent.  Un  parent  , cardinal 
miniftre  , fembloit  lui  ouvrir  & lui 
tracer  fa  carrière  ; il  y fit  un  pre- 
mier pas  , St  ce  fut  un  facrifice  : 
mais  bientôt  , impatient  du  joug , il 
dédaigna  cette  brillante -fervitude;  il 
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ne  favoit  ni  flatter  , ni  ramper  , ni 
fléchir:  il  fe  dégagea  de  tous  ces  liens 
importuns , St  reprit  fa  liberté.  Les 
lettres  lui  offroient  un  afylc , il  fe 
réfugia  dans  leur  fein  ; il  préféra  l'é- 
tude , fon  cabinet  , fcs  livres  , une 
pauvreté  noble  St  libre,  à toutes  les 
léduCHons  de  la  fortune  , St  auflî-tôt 
qu’il  eut  pris  fon  parti , on  ne  le  vit 
jamais  jetter  un  regard  en  arrière.  N’a* 
yant  rien  à prétendre  ni  rien  à per- 
dre , fes  fentimens  étoient  à lui  : il 
ne  fut  point  obligé  d’enchaîner  fes 
idées  aux  idées  des  autres,  d’adopter 
leurs  opinions  , St  de  recevoir  ; pour 
ainfi  dire»  fes  penfées  toutes  façonnées 
de  leurs  mains  : il  crut  qu’il  falloit 
être  foi.  Il  fe  fépara  de  la  multitude , 
St  marcha , prefque  feul  dans  l’étroit 
fentier  , qu’il  s’étoit  tracé.  Ses  princi- 
cipes  St  fon  cara&ere  , fcs  écrits  St 
fa  conduite  tranchèrent  toujours  avec 
le  goût  dominant  St  le  ton  général 
de  fon  fiecle. 

Dans  fes  principes  aufteres , il  ne 
regardoit  poiut  les  lettres  comme  un 
fimple  amufement  , mais  comme  un 
infiniment  donné  à l’hoinine  pour  per- 
fectionner fa  raifon  St  contribuer  à 
fon  bonheur.  j\u/Ti  rechercha-t-il  moins 
dans  la  culture  des  lettres , ce  qu’elles 
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offrent  d’agréable  St  de  féduifant,  que 
ce  quelles  ont  de  folide  St  d'utile. 
Il  y cherchoit , non  pas  feulement 
des  modeles|  de  ftyle  &.  de  langage , 
mais  des  leçons  St  des  .exemples  de 
morale  St  de  vertu.  En  fe  pénétrant 
des  beautés  mâles  des  anciens  St  des 
grands  modèles , ( i ) il  paffoit  des 
mots  aux  chofes  , St  fuivant  l’cxpref- 
fîon  de  Montagne  , de  l’écorce  à la- 
moelle , St  fe  noitrriffoit  de  irrités 
plus  fubffantielies , St  de  ces  fentimens 
îubiimes  qui  échauffent  leurs  écrits. 
Il  ne  croyoit  pas  que  les  rares  ta- 
lens , l’éloquence  , les  beaux  vers  fuf- 
fent  uniquement  deftiués  à flatter  l’o- 
reille par  des  fons  harmonieux , mais 
à parler  au  cœur  , à éclairer  l’efprit, 
à faire  paffer  dans  I'ame  le  fentiment 
du  beau , l’amour  du  jufte  St  du  vrai , 
à y graver  les  grandes  vérités  de  la 
morale  St  les  leçons  de  la  vertu.  Parce 
noble  emploi  des  lettres  il  fembloit 
qu’il  voulût  les  venger  du  reproche 
qu’on  leur  a fait  d’avoir  accéléré  la 
décadence  des  mœurs  : St  certes  fi 
tous  les  écrivains  eu  avoient  fait  un 
pareil  ufage  , jamais  le  philofophe  de 
Gcneve  n’eût  penfé  à les  flétrir  de 
ce  reproche  , St  jamais  leur  hiftoire 
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ne  feroit  venue  prêter  des  armes  à 

fon  éloquence. 

La  plus  noble  des  études  , 8c  la 
plus  néceffaire  au  bonheur,  celle  de 
l’homme , de  fa  nature , de  fa  defti-  » 
nation , de  fes-droits  & de  fes  devoirs  : 
tous  les  grands  objets  qui  intérelfent 
la  félicité  publique  ; la  politique  , la 
morale  , la  légilîation  , ont  été  cons- 
tamment le  fujet  de  fes  méditations  , 
le  but  de  fes  veilles  & de  fes  tra- 
vaux : mais  il  ne  fe  prefla  point  d’é- 
crire. Peu  jaloux  d’une  gloire  facile 
& précoce  , il  ne  fatiguait  point  le 

Îmblic  de  productions  éphémères  ; il 
aifla  mûrir  fon  talent.  Long-temps 
renfermé  dans  Je  filence&C  la  retraite , 
où  s’alimentent  les  âmes  fieres  & for- 
tes , il  interrogea  les  fages  de  tous 
les  ficelés , les  loix  de  tous  les  peu- 
ples , l’hiftoire  de  tous  les  pays;  il 
recueillit  fes  propres  idées  , &.  fe 
repliant  fur  lui-même,  il  fonda  les 
abîmes  dy  cœur  humain  , étudia  la 
nature  & la  marche  des  pafiïons  dans 
chaque  individu  , ÔC  leur  développe- 
ment dans  la  focieté  : de  ces  médi- 
tations combinées  , il  a tiré  un  petit 
nombre  de  réfultats , de  principes  éter- 
nels & conftans , qui  lui  ont  donné  les  ba- 
fes  de  la  morale  &C  la  clef  de  toutes  les  af- 
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fociations  politiques  ; ÔC  de  ces  prin- 
cipes , dont  il  ne  s’eft  jamais  écarté  , 
découlent  toutes  ces  vérités  lumineu- 
fes  qu’il  a jettées  dans  fes  écrits. 

^ Il  a vu  que  la  defti  nation  de  l’homme 
& Ton  premier  befoin  eft  d’être  heu’ 
reux  ; que  l’établiffement  des  focietés 
n’a  d’autre  but  que  de  remplir  ce  vœu 
de  la  nature  ; mais  il  crut  que  l’homme 
ne  pouvoit  être  heureux  fans  mœurs  ; 
qu’il  ne  pouvoit  avoir  de  mœurs  fans 
un  bon  gouvernement,  ni  un  bon  gou- 
vernement fans  loix  juftes  St  impar-  * 
tiales  : il  puifa  ces  principes  d^ns  la 
nature  même  des  chofes  ; maLr'  il  en 
chercha  la  preuve  & l'application  dans 
JFhiftoire  , fur-tout  dans  celle  des 
anciens , dont  il  fit  fa  principale 
étude. 

Mais  quand  de  ces  comtemplations 
il  defeendit  aux  conftitutions  moder- 
nes , quand  il  voulnt  connoître  fur 
quelles  bafes  les  états  de  l’Europe 
avoientr*  appuyé  le  bonheur  des  peu- 

Î)lcs  , ÔC  qu’elles  étoient  les  loix  po- 
rtiques. & les  intérêts  des  diverfes 
focietés  qui  compofent  cette  grande 
famille  du  genre  humain , il  ne  trouva 
qu’un  cachos.  Il  fut  étonné  de  cet 
amas  de  volumes  , ÔC  manquant  de 
fil  pour  fe  conduire  dans  ce  dédale  r 
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il  conçut  le  projet  de  renverfer  ce 
monument  gothique  , afin  d’édifier  fur 
un  nouveau  plan  : il  tira  la  vérité 
de  defTous  ces  décombres , fouilla  dans 
les  archives  de  toutes  les  nations  , j, 
étudia  les  grandes  tranfaéfions  paf- 
fées  entre  les  peuples , forma  un  corps 
régulier  cîc  tous  ces  membres  épars, 

.&  donna  fon  droit  public  de  l'Europe , 
fondé  fur  les  traités.  ( * ) , 

' Tant  que  l’anarchie  féodale  avoit 
embraffé  de  fes  chaînes  d'airain  tous 
Jes  états  de  l’Europe , il  n’y  eut  en- 
tre ces  états  de  relation  que  celles 
que  néceffitent  le  vol , la  guerre  ÔC 
le  brigandage.  Chaque  état  , concen- 
tré en  lui-même  , n’avoit  de  rapport 
avec  fes  voifins , que  par  le  mal  qu’il 
en  craignoit,  ou  qu’il  pouvoit  lui  faire. 

Ils  ne  connoifloient  d’autre  .droit  que 
les  armes,  d’autre  loi  que  la  force, 
tout  leur  Code  étoit  dans  la  tête  du 
Defpote  , ôt  leurs  expéditions  loin- 
taines , fans  but  comme  fans  politi- 
que , n’étoient  que  des  incurfions  de 


■ ( * ) Voyez  pour  cet  ouvrage  8t  Jes 
fuivans  , la  Notice  des  ouvrages  de  l'Abbé 
de  Mably , dans  les  notes  historiques  fur 
cet  Éloge,  No.  III. 
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Barbares,  Aux  conviiîfions  du  régime 
féodal , fuccèdrent  les  guerres  plus  atro- 
ces de  la  Religion , St  l’Europe  fut 
long-temps  un  vafte  cimetiere  ou  fe 
promena  le  glaive  du  fanatifme.  Af- 
îoiblis  encore  plus  que  lairés  , les 
états  prirent  enfin  une  afiiette  plus 
tranquille.  Quelques  génies  bienfaifans 
vinrent  confoler  la  terre.  Henri  IV 
eut  le  premier  des  idées  de  balance 
St  d’équilibre.  Il  vouloit  fixer  la  paix, 
trop  long-temps  exilée  de  çe  trifte 
univers  mais  enlevé  trop-tôt  au 
monde,  c’eft  au  régné  de  Richelieu, 
ou  plutôt  au  traité  de  Weftphalie  , 
qu’on  pofa  les  fondemens  de  la  po- 
litique qui  enchaîne  encore  aujour- 
d’hui tous  les  états  de  l’Europe.  Tou- 
tes les  focietés  partielles  de  cette  grande 
république  fe  trouvèrent  liées  eri- 
tr’elles  , St  dès-lors  tous  leurs  mou- 
vemens  particuliers  fe  trouvèrent  fu- 
bordonnés  aux  intétêts  St  aux  mou- 
vemens  de  la  confédération  géné- 
rale. 

C’eft  à ce  premier  anneau  que 
Mably  attacha  cette  longue  chaîne 
de  traités  dont  il  a fuivi  les  varia- 
tions St  le  développement  jufqu’à  nos 
jours , St  qui  fervent  dj  bafe  aux 
intérêts  fi  compliqués  de  l’Europe, 
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Chaque  nation  y put  lire  fes  titre!» 
écrits  , fes  droits  difcutés , les  con- 
ventions qui  fondent  fa  fécurité  ; èl 
toute  , la  réunion  des  loix  politiques 
qui  entretiennent  l’harmonie  générale. 
Débrouiller  ce  cahos , c’étoit  rendre 
un  vrai  fervice  à l’humanité  : car  il 
en  eft  des  grandes  querelles  qui  dé- 
chirent l’Europe  , comme  des  pro- 
cès qui  ruinent  les  particuliers.  C’eft 
le  plus  fouvent  faute  de  s’entendre  , 
qu’on  devient  ennemi.  C’eft  bien  moins 
le  véritable  intérêt  des  états , que  des 
prétentions  mal  fondées , ou  de  vains 
prétextes  ,f  qui  font  entreprendre  les 
guerres.  Éclaircir  ces  prétentions  \ 
en  détruire  ces  prétextes  , c’eft  ôter 
un  grand  aliment  à finj uftice  & à 
l’ambition  des  hommes  , c’eft  appren- 
dre aux  états  jufqu’où  s’étendent  leurs 
droits  ôt  leurs  devoirs  réciproques  ; 
c’eft  pofer  les  limites  au  delà  def- 
quelles  les  prétentions  feroient  des 
injuftices  , &.  les  entreprifes  des  cri- 
mes ; c’eft  les  avertir , fous  peine  d’ê- 
tre odieux,  de  ne  pas  franchir  fes 
limites  ; c’eft  les  prémunir  contre  le 
délire  des  conquêtes.  En  les  rappel- 
lant  à la  juftice  , à la  modération  > 
à la  foi  due  à des  engagemens  fa- 
crés , c’eft  leur  crier  d'épargner*  le 
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fàng  humain.  On  dira  que  les  ca- 
binets des  Rois  ne  fe  décident  pas 
d’après  les  maximes  de  la  froide  rai- 
fon  , de  l’exa&e  probité , & les  écrits 
des  philofophes  : fans  doute  ; il  eft 
trop  vrai  que  l’on  confulte  rarement 
les  leçons  de  la  fageflê , & les  droits 
de  l’humanité  : mais  eft-ce  aux  fages 
à flatter  les  pallions  des  Princes  ÔC 
des  Penples  ? au  lieu  de  s’en  rendre 
complices-,  ne  doivent-ils  pas  plutôt 
tonner  contre  ces  crimes  publics  , 
jufqu’à  ce  qu’on  les  entendre  ? s’ils 
dclairoient  l’Europe  fur  les  démar- 
ches d'un  ambitieux , peut-être  il  crains 
droit  de  s’attirer  la  haine  & les  re- 
proches de  l’univers  ; peut-être  il  s’ar- 
rêteroit  fur  le  point  de  commettre 
une  injuftice  bien  manifefte.  Si  l’é- 
crivain retenoit  Céfar  fur  les  bords 
du  Rubicon  ; s’il  faifoit  naître  des 
fcrupules  au  fond  de  fon  cœur  ; s’il 
prévenait  une  feule  guerre  injufte , 
ne  feroit-ce  pas  le  plus  grand  bien- 
fait qu’un  fimple  citoyen  pût  exer- 
cer envers  fa  patrie  St  envers  l’hu- 
manité ? 

C’eft  la  conféquemce  8t  la  morale 
qui  refulteut  du  droit  public  de  l'Eu- 
rope. L’auteur  y démontre  la  néceffité 
de  garder  la  foi  des  traités*  les  dau- 
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gers  qu’il  y a toujours  à les  enfrein- 
dre ; il  y prouve  que , pour  leur  pro^> 
pre  sûreté  , les  Princes  devroient  être 
juftes  8t  religieux  obfervateurs  de 
leurs  fermens.  II  montre  , par  l’exem- 
ple de  tous  les  fiecles  8c  de  tous 
les  Peuples  , qu'au  bout  des  conquêtes 
il  fe  trouve  un  abîme  ; que  le  vérita- 
ble intérêt  des  états  , cil  de  fe  con- 
ferver  , & jamais  de  s’agrandir,  c’eft 
à infpirer  cet  efprit  de  modération 
de  concorde , qu’il  borne  tous  les  fe- 
crets  de  la  Politique;  8c  fes  Princi- 
pes de  négociations  ne  font  que  la  dé- 
monftration  de  cette  vétité  , & pour 
ainfi  dire  , l’art  d’entretenir  la  paix 
& l’union  parmi  les  hommes. 

La  Politique , il  faut  l’avouer , n’a 
que  trop  fouvent  dégénéré  de  cette  no- 
ble & fainte  origine  ; trop  fouvent 
elle  n’a  été  que  la  fcience  de  trom- 
per les  mortels  , le  fecret  d’en- 
velopper dans  fes  piégés  la  bonne 
loi  , la  candeur  ÔC  la  vertu , l’art 
odieux  de  mettre  le  crime  en  prati- 
que , lorfqu’il  eft  utile  ; telle  étoit  la 
Politique  des  Borgia,  des  Ferdinand, 
dont  Machiavel  avoit  tracé  les  fu- 
neftes  leçons , 8 C dont  Philippe  II  , 
Médicis  8c  les  Ultramontains  avoient 
ifi  long-temps  effrayé  l’fcurope. 

Porter 
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Porter  toujours  un  double  mafque'  % 
fe  rendre  des  piégés,  chercher  à s’en- 
lacer mutuellement , à tromper , à 
embarraffer  Tes  rivaux  ; s’envelopper 
de  myftere  , d’aftuce  St  de  raen- 
fonge  ; fe  jouer  St  fe  déjouer  tour-) 
à-tour;  oppofer  fans  celle  le  manège 
à la  rufe  , St  la  rufe  au  manège  r 
e’étoit  toute  la  fcience  de  ces  négo- 
ciateurs impies.  Mably  s’indigne  avec 
raifon  qu’on  ait  proftitué  le  nom  de 
Politique  à ce  tilfu  de  fourberies  y 
plus  dignes  de  brigand  y que  d’hom- 
mes d’état  ; ce  n’eft  que  l’art  ufé 
des  foibles  St  la  reffource  des  lâ- 
ches. Pour  lui  , il  profeffe  hautement 
une  doctrine  différente  ; il  eft  per- 
fuadé  qu’une  conduite  noble  , fran- 
che St  loyale  y peut  applanir  plus  de 
difficultés  dans  une  négociation  épi- 
neufe  , que  tous  , les  ‘détpurs  ! de  la 
fineffe  St  de  la  rufe.  * u.rr;  «j [ , 1 

- Il  tracé  les  qualités  quq  do.k  avoir 
pn  grand  miniftre  de  q la  paix  , . , Sc 
fur-tout  le  miniftre  d’une  f poiflance 
prépondérante./  iC’eft  .à  lu  i dé  ^pfyeil- 
ler;  l’Europe\fntiere  p *11.  doit  être  ‘at- 
tentif à tous  ^ les  . mouyemens , pour 
les  prévenir  ; connoître  toutes  le^  paf- 
fions , pour  les  enchaîner  tenir  dans 
fes  mains  . tous  les , fils  de  la  Politi- 
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que , fans  qu’ils  fe  mêlent  ou  qu’ils 
fe  brifent  : être  le  lien  commun  de 
tous  les  intérêts  divers  : mais  envain 
efpere-t-il  de  réuflîr,  s’il  n’infpire  la 
confiance  , qui  eft  la  première  des 
négociatrices.  S’il  donne  de  fa  mo- 
dération ÔC  de  fa  franchife  une  idée 
égale  à celle  de  fes  talens  de  fes 
lumières , alors  toutes  les  voies  de 
conciliation  s’applaniront  devant  lui  ; 
on  ne  craindra  point  de  piégés  ca- 
chés fous  des  propofitions  modérées  y 
ni  les  trames  de  la  perfidie  fous  les 
apparences  de  la  bonne  foi  : on  le 
choifira  pour  juge  des  différens  r les 
ennemis  mêmes  s’en  remettront  à fon 
arbitrage  ; il  fera  ie -modérateur  de 
l’Europe  : fon  influence  fe  fera  fen-*- 
tir  r fans  qu’on  apperçoive  fes  ref» 
forts , comme  la  Providence  qui  gou- 
verne le  monde  en  nous  cachant  fes 
lîiôyeriS.  ill  ne  fe  fervira'de  fan  af- 
cendant  que  pour  entretenir  la  paix  * 
éteindre  les  haines  nationales  , rarp-i 
procher  les  Peuples  rivatix , faire  des 
traités  d’union  & dc‘ commerce  , ap- 
paifer  les  troubles  , prévenir  les . rup- 
tures éloigner  le  fléau  de  la  guerre  ; 

foutes  les  nations , enr  jouiflant  des 
douceurs  de  la  paix  , 1e  nommeront 
leur  bienfaiteur  leur  ange.tuté- 
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■Jaffe.  Voilà  l’homme  habile  8c  ver- 
tueux dont  M A B L Y nous  a tracé 
l’image. 

L’auteur  ne  fe  contente  pas  de 
déconseiller  les  haines,  la  vengeance  , 
l’ambition  , les  conquêtes  ; il  prouve 
combien  elles  font  fuiieftes  aux  états, 

ÔC  qu’il  n’eft  pour  eux  de  Solide  bon- 
heur qué  dans  la  modération  ; que 
chercher  à s’agrandir  r c’eft  hâter  Sa 
ruine  ; que  le  véritable  moyen  de  fe 
faire  refpe&er  de  Ses  voifins  , eft  de 
fe  rendre  invulnérable  chez  Soi;  d’aug- 
menter Sa  force  intérieure  , de  travail- 
ler à Se  donner  un  bon  gouverne- 
ment , à perfectionner  fes  loix  , d’é- 
tablir par-tout  l’ordre  ÔC  l’économie  f 
de  n’être  point  écrafé  de  dettes  ÔC  . 
d’impôts  , de  Se  ménager  des  refTour- 
ces  dans  la  confiance  ÔC  dans  l’a- 
mour des  Peuples  y de  Se  faire  un 
rempart  du  patriotifme  , ÔC  d’être 
plus  jaloux  d’avoir  des  citoyens , que 
de  commander  à des  efclaves.  Plût 
à dieu  que  toutes  les  PuifTances  fuf- 
Sent  convaincues  de  ces  vérités  , ÔC 
que , lafiees  de  leurs  brillantes  chi- 
mères , elles  connufl'ent  enfin  le  Se- 
cret de  leurs  forces  ÔC  leurs  vrais  in- 
térêts. 

Le  droit  Public  de  l’Europe  étoit 

£2 
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le  premier  ouvrage  de  Mably  ; car 
nous  ne  comptons  pas  celui  que  mal- 
gré les  éloges,  il  a lui-même  rayé 
du  nombre  de  fcs  produ&ions.  Il 
avoit  alors  près  de  quarante  ans  ; 
c’cft  l’âge  auquel  Roufleau  donna  fon 
premier  chef-d’œuvre?  on  fait  que 
Montefquieu  pafia  vingt  années  à mé- 
diter l’efprit  des  loix  : ce  n’eft  qu’aux 
travaux  opiniâtres  ÔC  aux  longues 
méditations  que  font  attachés  les  fuc- 
cès  durables.  Mably  fe  montra  le 
rival  des  Grotius  8>C  des  Puffendorf». 
& vainquit  fes  rivaux  ; fon  livre  fit 
époque  daris  la  fcience  du  droit  pu- 
blic ; le  grand  Frédéric  l’honora  de 
fon  iuffrage  ; des  hommes  d’état  l’ap- 
pellerent  le  Manuel  des  politiques:  ce 
livre  devint  claflique  d’un  boiy*  de- 
l'Europe  à l’autre  , St  la  France  put 
dès-lors  s’enorgueillir  d’un  écrivain: 
de  plus. 

Il  avoit  ouvert  les  portes  du  tem- 
ple ; il  voulut  pénétrer  jufqucs  dans 
le  fanétuaire.  Pour  mieux  apprécier  les 
gouvernemens  d’Europe , il  fe  tranf- 
porte  chez  les  anciens , c’eft-là  qu’il 
va  chercher  fes  objets  de  comparai- 
fon  , & c’eft  à l’école  d’ Athènes , de 
Sparte  & de  Rome , qu’il  étudie  les 
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eaufês  auxquelles  les  états  doivent  leur 
grandeur  ÔL  leur  décadence; 

Dans  fes  objervations  fur  les  Grecs  ÿ 
il  examine  quels  ont  été  Te  gouver- 
nement ,.  les  mœurs  St  la  Politique  de 
cette  patrie  des  héros  St  des  fages 
comment  fe  font  formées  ces  répu- 
bliques ; â quelles  caufes  elles  dû-^- 
rent  leur  gloire  r leur  profpérité  „ 
leurs  grands-  hpmmes  , leurs  vertus 
St  quelles  furent  les  loix  qui  firent 
fleurir  dans  ces  climats  les  mœurs  SC 
fe  liberté. 

Tant  que  la  Grece  fut  libre,  qu’ellé- 
fut  enflammée  de  l’amour  de  la  Pa- 
trie St  de  renthoufiafme  de  la  vertu ,, 
tant  qu’elle  préféra  la  pauvreté  au 
luxe  , St  l’égalité  aux  richefles  , il 
nous  la  montre  heureufe  ? floriflante*. 
refpeéfée  ; tous  fes  citoyens  font  des 
héros , St  tout  le  Peuple  efl:  cito- 
yen. Mais  lorfque  les  richeffes  de 
l’Orient  , rompant  les  digues  que  lui 
avoient  oppofées  de  fages  légiflateurs 
fe  furent  débordées  dans  la  Grèce  à 
fe  fuite  des  armées  de  Perfe,  St  que 
le  luxe  asiatique  eut  germé  dans  ces 
mêmes  plaines  de  Marathon  St  de 
Platée,  qui  avoient  vu  triompher  Mil- 
tiade  8t  la  liberté  ; qu’avec  l’avarice 
entrèrent  l’ambition  , l’orgueil , le  iné- 
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pris  des  mœurs  antiques  8z  f amour 
des  voluptés  ; aullî-tôt  qu’ Athènes  f 
corrompue  par  Péricles  les  arts  , 
cefTa  d’eftimer  la  pauvreté  vertueufe , 
quitta  la  place  publique  pour  des 
hiftrions  , ÔC  convertit  à l’ufage  des 
fpe&acles  le  tréfor  deftiné  à l’entre- 
tien de  la  flotte  8t  des  armées  ; que 
Corinthe  rendit  plus  d’honneurs  à 
fes  bouffons  8t  à fes  courtilanes  qu’à 
fes  généraux  ; que  Sparte , éblouie 
par  l’or  ôt  le  faffe  du  grand  Roi  , 
commença  à les  prifer  plus  que  les 
Pages  inftitutions  de  Lycurgue  ( alors 
tout  fut  perdu.  Les  Grecs  , irrités 
par  la  foir  de  l’or  , le  délire  de  l’am- 
bition i les  befoins  renaiffans  du 
luxe  oublient  les  loix  & la  Patrie# 
Leurs  pallions  exaltées  prennent  un 
autre  cours  ; au  lieu  de  l’égalité  , 
régné  l’efprir  d’oppreflîon  ÔC  de  ty- 
rannie : tous  veulent  commander  , 
^uand  perfonne  ne  veut  plus  obéir  ; 
ils  tournent  leurs  armes  les  uns  con- 
tre les  autres.  Corinthe  , fatiguée  de 
la  liberté  , appelle  la  tyrannie  ; la 
gloire  de  Thèbes  naît  ôt  meurt  avec  F.pa- 
jninondas  ; Athènes  brave  Sparte  ; Sparte 
détruit  Athènes  : vingt  tyrans  fe  dis- 
putent la  Patrie  de  Lycurgue  ÔC  celle 
d’Ariftide  : Philippe  ' verfe  l’or  8t  la 
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corruption  pour  gagner  les  orateurs 
St  les  fophiffes.  Les  Grecs  avoient 
triomphé  des  armes  des  Perfes  ; mais: 
ils  ne  peuvent  fupporter  leurs  richef? 
fes  : ils  avoient  bravé  les  dangers  SC 
la  mort  ; ils  font  vaincus  par  le  luxe  f 
les  plailirs  £c  la  volupté  r les  âmes 
dégradées  s’ouvrent  à toutes  les  par- 
lions , St  les  cœurs  à tous  les  cri- 
mes. La  liberté  expirante  n’a  plus 
d’afyle:  envain  les  derniers  des  Grecs 
tendent  de  la  ranimer  , envain  la 
ligue  : Achéenne  lui  rend  un  moment 
de  :vie  5 fatiguée  de  ce  dernier  ef-* 
fort  , la  Grece  retombe  St  attend 
dans  la  mollefle , la  langueur  , les 
jouiffances  des  arts  St  de  la  volupté  r 
le  joug  que  daignent  enfin  lui  impo- 
fer  les  Romains. 

Ces  vainqueurs  du  monde  s’empa? 
rent  de  la  fcene.  Mably  fuit  la  for-r 
tune  de  Rome  T dont  les  progrès , 
fous  fa  plume,  nous  offrent/un  fpec- 
tacle  non  moins  inftruétif  St  plus  impo- 
fant  encore.  Il  remonte  aux  caufes  de  la 
grandeur  8t  de  la  décadence  des  Ro- 
mains: il  venoit  après  Montefquieu  ; il 
n’eut  point  la  prétention  de  lutter  contre 
ce  grand  homme  ; 8c  fa  feule  ; mo- 
deftie  lui  eût  fait  juger  le  combat 
trop  inégal  \ mais  il  entroit  dans  fou 
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plan  d’examiner  la  conftitution  qui 
avoit  rendu  Romemaîtrefle  du  monde,. 
& comment  elle  avoit  perdu  cet  em- 
pire : c’en  étoit  une  fuite  nécelfaire, 
& nous  ne  parlons  nous-mêmes  : de 
fes  obfcrvations  fur  les  Romains  , que 
pour  ne  pas  rompre  la  chaîne  de  fes 
idées.  Il  y pourfuivoit  une  vérité  unique.,, 
qu’il  regardoit  comme  la  clef  de  tou- 
tes les  autres  , bt  qu’il  cherchoit  à 
démontrer  par  les  faits  : c’efl  que  les 
mœurs  s font  le  principe  de  la  prof-; 
périté  des  états  , que  toutes  les  ré-* 
publiques  , & Rome  ell-même , tfa- 
roient  perdu  leur  liberté,  leur  gloire 
& leur  bonheur , qu’en  perdant  .leurs 
mœurs.  Enfin  Mably  préfente  par- 
tout la  vertu  comme  le  feu  élément 
taire  ÔC  le  principe  confervateur  des 
états  bien  conftitués  , fous  quelque* 
formes  qu’ils  foient  modifiés  -y  &.  c'efl 
en  quoi  il  diffère  de  l’auteur  de  l’ef» 
prit  des  loix  , qui  croit  que  la  vertu 
n’eft  nécelfaire  que  dans  les  républi- 
ques. Les  faits  viennent  à l’appui  de 
fes  raifonnemens.  Quand  il  n’y  eut 
plus  de  vertu  dans  Rome , tous»  les 
liens  fe  relâchèrent , les  loix  furent 
foulées  aux  pieds  : les  excès  du  luxe , 
fine  monflrueufe  inégalité , le  fardeau 
des  impôts  croilfant  1 avec  la  mifere 
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publique  , le  pouvoir  arbitraire  , le 
defpotifme  des  armées  , éteignirent 
tout  fentimcnt  de  citoyen  ; il  n’y 
eut  plus  de  patrie  ; & quand  les 
barbares  fe  font  préfentés,  les  peu- 
ples, las  du  joug  des  tyrans,  leur 
ouvrirent  les  portes  de  l’Empire  : ils 
les  reçurent  comme  des  libérateurs  ; 
& le  luxe  & les  Barbares  vengè- 
rent le  monde  de  l’ambition  ÔC  de 
l’avarice  de  Rome. 

Ce  colofie  s’étoit  écroulé . fous  fa 
propre  grandeur.  Vingt  états  s’élevè- 
rent fur  les  débris , & donnèrent  naif- 
lance  aux  conftitutions  modernes.  Mais 
fi  l’on  en  veut  fuivre  les  progrès  8t 
les  révolutions , de  quel  contralto  on 
oft  frappé  ! en  parcourant  les  beaux 
/leclcs  de  la  Grece  & de  Rome  , 
MabLY  avoit  vu  des  vertus  ÔC  des 
hommes  -extraordinaires.  Leurs  infti- 
tutions , leurs  leix , leur  amour  de 
l’égalité  , de  la  patrie  , ' de  la  vertu  , 
le  mépris  de  la  mort  8c  des  richef- 
fes  , tous  ces-  traits  d’héroifme,  de 
défintéreflement , d’amour  du  bien  pu-» 
blic  , ces  élans  de  la  liberté  qui  em- 
belliflent  chaque  page  de  leur  hif- 
tôire , éleverent  fon  ame  , & le  rem- 
plirent d’admiration  pour  les  légifla- 
feurs  qui  favolent  former  de  tel» 
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hommes,  imprimer  de  tels  fentl- 
mens  dans  les  cœurs.  Le  refpeéf  re- 
ligieux qu’il  conçut  dès-lors  pour  les 
loix  de  Lycurgue  & le  gouverne- 
ment de  Rome  dans  les  beaux  jours 
de  la  république  , en  le  rendant  plus 
févere  , laifferent  dans  fon  efprit  des 
traces  qui  ne  s’effacèrent  jamais; 
de  ces  Jbelles  inftitutions  , il  en  fit 
comme  le  inodelle  commun  fur  le- 
quel il  mefura  tous  les  gouvernemens 
modernes. 

Mais  quand  , au  fortir  de  ce$ 
belles  contrées  de  la  Grece  & de 
l’Italie  , il  rentra  dans  les  champs 
Rériles  ôt  dévaftés  des  peuplades  du 
fiord  ; quand  il  vint  à jetter  les  yeux 
fur  ces  hordes  de  brigands  qui  dé- 
folerent  la  terre  , & qu?il  voulut  lier 
les  caufes  de  la  chûte  de  l’Empire 
Romain  à l’établiffement  8c  aux  loix 
des  barbares  ; enfin  quand  il  voulut 
defeendre  jufqu’à  la  racine  de  ce  grand 
arbre  de  la  féodalité,  dont  les  bran- 
ches couvrirent  l’Europe  entière  pen-, 
dant  tant  de  fiecles  : quelle  différence 
dans  fes  résultats  ! que  d’obftacles  ÔÇ 
de  dégoûts  pour  pénétrer  dans  ce 
chaos  ! il  y avoit  loin  , fans  doute , 
des  loix  de  Lycurgûe  à celles  dê$ 
Wifigoths , & des  inftitution|  dç  $qj 
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J°n  ou  de  Numq , aux  loix  Ripuairca 
& aux  formules  de  Marculphc.  Mably  ■ 
refolut  de  marcher  entre  les  ronci 
& les  epmes  ; mais  ^ princi  ,^ 

?f/a  Patrie  qu’j  avoir  en  vue  . 
c eft  fur  elle  qu’il  ramena  fes  études 
fes  regards  ; tl  entreprit  de  tracer 
, tableau  des  révolutions  qu’avoit 
éprouvées  la  France  dans  fon  gou- 
vernement, depuis  les  premiers  temps 
Je  la  monarchie  jnfqu’à  nos  jours. , 
Ce  plan  etoit  beau , magnifique  8c  ' 
A.  * # a avions  fur  J’fjjr 

toire  nationale  trente  mille  volumes  • 

% Pas  T M°"e.  On  avoit  ramaflï 
Watér>aux  > enta  (Té  des  „ 
è S,  ^ des  dates  raconté  des  fiege» 

3c  des  batailles,  laborieufement  com- 
pile les  faits  & ge/Ies  des  Rq£  , 
partes  des  eghfes  , leurs  légendes 
•*  .leurs  miracles  : des  chroniques  de 
moines  avoient  tout  appris,  hors  ce 
qUI  e%itiel  de  Ævoir  ; &;  de 
Graves  hiftoriens  , moins  excufables 
d ignorer  les  vrais  principes  de  L ■ 
iociete  8c  des  gouvernemens , navoient 
fait  que  reproduire  & propage/  c"  ' 
erreurs.  Mais  remonter  aux  caufes 
,deS/  evenemens , appronfondir  les  »rin  ’ 
cipes^conftitutifs'lie  la  mon^e  " 
laminer  la  nature  du  gouverneinem’ 

C ij 
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& le  cara&ere  de  fa  légiflation , fi- 
xer l’idée  qu’on  doit  avoir  des  loix 
fondamentales  , débrouiller  les  inté- 
rêts de  tous  les  ordres  de  l’état,  po* 
fer  les  limités  des  prétentions  des 
corps,  tirer  de  deffous  les  débris  du 
colofle  féodal , les  chartes  de  la  li- 
berté  & des  droits  des  citoyens  , 
marquer  la  naiflance  les  progrès 
du  pouvoir  , ÔC  à chaque  période  ; 
déterminer  quelle  fut  l’influence  des 
' loix  fur  les  mœurs , & des  mœurs  fur 
les  loix  ; c’eft  ce  qu’on  avoit  pref-r 
que  totalement  négligé , & cette  par-» 
tie  de  l’hiftoire  de  la  nation  reftoit 
encore  à faire. 

Mably  tenta  cette  entreprife  ; Sç 
au  lieu  de  fe  traîner  fur  les  pas  des 
autres , d’ajouter  de  nouvelles  erreurs 
aux  anciennes  , d’adopter  ou  de  bâtir 
des  fyftémes  , il  eut  le  courage  de 
foumettre  le  tout  à un  nouvel  exa- 
men , d’écarter  tous  ces  décombres  , 
de  s’enfermer  dans  ces  ruines  , d’é-r 
tudier  les  monumens  mêmes  & les 
pièces  de  ce  grand  procès  entre  les 
Kois  8c  la  nation,  afin  de  m’ofFrir 
que  des  réfultats  certains  lumineux, 
C’efl:  ainfi  que  toujours  fous  le  titre 
modefte  d’Obfervations , il  nous  donna 
la  meilleure  & même  la  feule  hijlwrê 
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que  nous  ayons  encore  du  gouverne- 
ment de  la  France. 

Il  nous  eft  impoftible , dans  le  court 
efpace  qui  nous  eft  prefcrit , de  fui- 
vre  le  développement  de  fes  idées 
St  l’enchaînement  de  fes  preuves  , 
mais  dans  cette  longue  fuccef- 
fion  d’hommes  , St  de  fiecles  St 
d’événemeiïs  , deux  idées  neuves  St 
brillantes  ont  frappé  tous  les  ef- 
prits. 

La  première  eft  le  tableau  que  fau- 
teur nous  trace  d’une  république  des» 
francs,  qui,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
n’eft  nullement  imaginaire.  On  y voit 
la  liberté  fortir  avec  eux  des  forêts 
de  la  Germanie  , . St  venir  arracher 
les  gaules  à l’oppreftion  8t  an  joug 
des  Romains.  Clovis  n’eft  que  le  gé- 
néral St  le  premier  magiftrat  du  peti- 
. pie  libérateur  ; St  c’eft  fur  une  conf- 
titution  libre  St  républicaine  , que 
MablY  place  , pour  ainfi  dire  , le 
berceau  de  la  monarchie.  Cette  dé- 
couverte anime  d’un  intérêt  jufqu’alor» 
inconnu , ces  premiers  temps  fi  obf- 
curs  St  fi  dédaignés.  C’eft  un  jet  de 
lumière  qui  colore  ce  vafte  horizon, 
autrefois  perdu  dans  les  ténèbres  , St 
dont  la  chaleur  va  fertilifer  toutes 
ces  landes  de  notre  ancienne  hiftoire- 

C iij 
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■ La  fécondé  eft  ]a  légiflation  dé 
Charlemagne  : c eft  a ce  grand  homme, 
cpj  il  regarde  comme  un  phénomène 
en  politique,  que  Mably  s’eft  arrêté 
avec  le  plus  de  complaifance.  Il  of- 
fre un  modelle  à tous  les  Rois  : il 
nous  montre  dans  Charlemagne^*  Je 
philofophe  , le  patriote  , le  légiilateur. 
II.  nous  fait  voir  ce  monarque  abju- 
rant le  pouvoir  arbitraire  , toujours 
runefte  aux  princes  : Charles  recon- 
noît  les  droits  imprefcriptibles  de 
l'homme^,  qui  étoient  tombés  dans 

I oubli.  Convaincu  qu’il  ne  peut  faire 
le  bonheur  du  peuple  fans  le  faire  in- 
tervenir dans  la  légiftation,  il  lui  rou- 
vre le  • champ  de  Mars  , fermé  de- 
puis fi  long-temps  , & le  rappelle  à 
ces  aflemblées  de  la  nation , d’oii  les 
grands  & le  clergé  l’avoient  exclu. 

II  favoit , ce  fage  politique  , qu’il  n’y 
a que  ce  moyen  de  l’afte&ioiiner  au 
bien  public  ; qu’il  ne  peut  y avoir  de 
patrie  où  il  n’y  a point  de  liberté  ; 

& il  crut  qu’il  étoit  plus  grand , plus 
glorieux  d’être  appelle  chef  d’une  na- 
tion libre  , que  de  commander  à un 
peuple  d’efclaves.  Sa  conduite  noble, 

% franche  ÔC  généreufe  rapprocha  les 
difterens  ordres  de  l’état;  il  leur  fit  . 
fentir  qu  ils  ne  pouvoient  maintenir 
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leurs  droits  qu’en  unifiant  leurs  inté- 
rêts. Chacun  d’eux  fit  des  facrifices 
au  bien  commun  ; » St  les  françois 
» étonnés  comprirent  qu’une  claffe  de 
» citoyens  pouvoient  être  heureufe 
» fans  opprimer  les  autres.  » 

Pourquoi  11e  fut-ce  qu’un  moment 
brillant  dans  nos  annales  ? à la  mort 
àè  ce  grand  homme  tout  change  ; 
le  gouvernement  fe  dénature,  St  prend 
une  forme  inconnue  à toute  l’anti- 
quité. Il  faut  voir  avec  quelle  juf- 
telle  St  quelle  fagacité  Mably  trace 
la  naiffance  St  les  progrès  du  ré- 
gime féodal  , St  à quelles  caufes  il 
afligne  fa  décadence.  Ce  n’eft  point 
ici  une  hifloire  des  Rois , des  guer- 
res ,•  des  fitges  St  des  batailles;  mais 
c’cft  le  tableau  St  le  développement 
de  la  conftitution  même  de  l’état , 
qui  influe  fi  puifîamment  fur  le  bon- 
heur ou  fur  le  malheur  des  peuples  ; 
c’eft  l’hiffoire  du  droit  public  de  la 
nation  ; de  fes  loix  , de  fes  moeurs, 
de  fes  alfemblées  , des  progrès  du  * 
pouvoir  St  des  combats  de  la  liberté. 

A cette  le  dure , l’ame  d’un  françois 
s’élève  , il  fe  compte  pour  quelque 
chofè  : l’orgueil  national  y gagne  A 
l’efprit  public  fe  ranime  ; 011  fent  une 
émanation  de  ces  grands  fentimeas 
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de  liberté  , de  patrie  & de  vertu  qui 
régnent  dans  fes  écrits.  En  effet,  ce 
qui  diftingue  cette  hiftoire  nationale 
de  la  foule  des  autres  , c’eft  fur- 
tout  l’efprit  libre  8c  patriotique  qui 
l’a  dirigée  ; c’eft  que  l’auteur  s’eft  plus 
attaché  à faire  connoître  les  droits  du 
peuple  que  les  caprices  des  Rois , à 
éclairer  les  erreurs  de  divers  ordres 
de  l’état  qu’à  pallier  leurs  fautes  ; qu’if 
n’a  point  trahi  la  vérité  ; qu’il  s’eft: 
également  élevé  contre  l’anarchie  ÔC 
contre  le  defpotifme.  Ses  principes 
ont  été  adoptés  par  tous  ceux  qui 
n’ont  point  l’ame  fervilë , les  bons 
citoyens  , fous  les  fraiiçois  qui  aiment 
encore  la  patrie  ; ôt  il  nous  femble 
que  cet  ouvrage  eft  généralement  re- 
•gardé  comme  le  meilleur  qui  ait  en- 
core paru  fur  notre  couftitution , & 
celui  qui  a jette  le  plus  de  jour  ÔC 
d’intérêt  fur  nos  antiquités. 

L’auteur  s’eft  arrêté  au  régné  de 
Philippe  de  Valois  , & l’on  en  de- 
vine allez  les  raifons  : mais  que  ceux 
qui  aiment  encore  l’état  ; St  qui  ne 
craignent  pas  la  vérité,  fe  confo'ent:: 
nous  leur  apprenons  que  la  fuite  des- 
obfervations  exifte  ( * ; ) St  fans  doute 


( * ) Note  de*  Editeur s*  La  fuite  dont 
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ils  n’en  feront  pas  privés.  Nous  pou- 
vons d’avance  les  affurer  que  Mably 
n’a  point  trahi  fon  augufte  miniftere 
d’hiftorien  de  vérité  ; qu’il  n’a  point 
eu  de  lâches  ménagemens  pour  le 
vice  ; que  l’intérêt  croît  à mefure 
qu’il  approche  davantage  de  notre 
époque  ; que  plufieurs  morceaux  y 
font  décrits  avec  la  vigueur  St  l’éner- 
gie de  Tacite  T St  le  feul  regret  que 
nous  ayons  , eft  de  ne  pouvoir  , par 
des  citations  , juflifier  nos  éloges. 

Mais  il  efl  en  effet  des  vérités  que 
la  prudence  force  quelquefois  , non 
point  à difïïmuler , mais  à renvoyer 
à d’autres  remps.  Nous  refleinhlona 
plus  ou  moins  à ces  defpotes  d’Alie , 
auxquels  on  ne  ne  peut  faire  parve- 
nir la  vérité  qu’en  l’enveloppant  fous  , 
l’emblème  des  fables  ou  de  l’allé- 
gorie. 

C’ell  le  parti  que  prit  MablyV 
pour  mieux  frapper  fes  contempo- 
rains , pour  leur  être  impunément 
ntile  , pour  donner  plus  d’autorité  à 
fes  leçons  St  un  plus  beau  dcve- 


parle  Ici  M.  I’abbé  Brîzard,  efl  contenue 
dans  les  trois  derniers  volumes  de  cette 
édition. 


Digitized  by  Google 


34  Éloge 

loppement  à fes  idées  , il  ôfa  pren- 
dre l’un  des  noms  les  plus  révérés 
de  l’antiquité.  S’il  emprunta  la  voix 
de  Phocion  , ‘ s’il  fit  revivre  ce  fé- 
vere  8t  vertueux  difciple  de  Platon 
c’étoit  pour  imprimer  la  fan&ion  d’un 
grand  homme  aux  inftru&ions  de  mo- 
rale de  politique  qu’il  vouloit  don- 
ner à fes  concitoyens.  Il  choifit  fon 
héros  dans  Athènes  ; il  le  plaça  im- 
médiatement après  le  grand  fiecle  le 
Péricles  au  moment  où  la  républi- 
que, fortant  du  plus  haut  degré  de 
gloire,  étoit  encore  éblouie  de  l’éclat 
de.foit  adminiftration;  mais  où,  déjà 
épuifée  de  fa  magnificence , amolie 
par  le  luxe  & les  arts , corrompue 
par  les  fophiftes  ôt  perdue  de  mœurs , 
enivrée  de  fes  'fpc&acles  de  fes 
eourtifanes  , elle  marchoit  à grands 
- ' pas , mais  gagnent , vers  fa  décadgnce. 
C’eft  en  ce  moment  en  effet  que  Pho- 
cion , le  Caton  des  Grecs , ne  fe  laifi- 
fant  impofer  ni  par  un  fafte  men- 
teur , ni  par  les  déhors  de  l’élégance  , 
ni  par  les  arts  , ni  par  l’apparence 
de  la  profpérité  oppojfoit  prefque  feul 
fes  leçons  & fon  exemple  au  torrent 
des  mœurs  publiques.  Il  paroiffoit  dans 
l’aflemblée  des  citoyens  ; 8t  bravant 
les  flots  irrités  St  les  ris  moqueufs  dt 
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la  multitude  , il  faifoit  entendre  fa 
voix  févere  fur  les  maux  dont  ils  étoient 
menacés  : il  leur  montroit  l’auôere  vé- 
rité , en  dévoilant  tout  ce  qu’ils  avoient 
à craindre  de  leurs  richeffes  , de  leurs 
vices  Jbrillans  ; 4«*  leur  amour  effréné 
des  fpe&acles , du  luxe  , de  la  perte 
des  mœurs  , de  l’oubli  de  la  patrie 
du  mépris  des  loix  £>t  des  Dieux  , 
du  brigandage  des  finances,  de  l’élo- 
quence vénale  de  Démoftene  2>C  de  la 
politique  de  Philippe. 

Voilà  celui  que  MabLY  a choifi 
pour  donner  des  leçons  aux  moder- 
nes Athéniens,  Que  ne  puis-je  , à 
mon  tour  , recueillir  toutes  les  paro- 
les de  ce  grand  homme. 

Phoeion  s’entretient  avec  fes  amis 
des  maux  qui  affligent  la  patrie  ; il 
remonte  à la  eaufe  de  ces  maux  ; il 
ofe  en  chercher  les  remedes  ; & cet 
excellent  citoyen  n’a  point  encore  tout 
à fait  défefpéré  de  la  république. 

Il  a vu  que  la  Perfè  , l’Egypte  ÔC 
la  Grece  même  n’ont  été  libres , heu- 
reufes  & floriffantes  , que  parafa  fa- 

{jeffe  de  leurs  loix;  mais  que  bientôt 
es  meilleures  loix  périfïent , fi  elles 
ne  font  mifes  fous  la  fauve-garde  des 
mœurs.  Dans  tout  pays  les  mœurs 
font  le  rempart  des  loix  ; il  faut  donc , 
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tandis  que  la  politique  réglé  la  forme 
& la  conftitution  des  états , que  la 
morale  réglé  la  conduite  les  ac- 
tions des  particuliers  : ce  font  les  ver- 
tus domeftiqucs  qui  préparent  * les  ver- 
tus publiques.  Le  légiflateur  le  plus 
habile  eft  donc  celui  qui  fait  faire 
germer  ces  vertueux  penchans  innés 
au  cœur  de  l’homme  ; qui  , connoif- 
lant  tout  le  pouvoir  des  bonnes  infti- 
tutions  dur  î’efprit  ÔC  les  habitudes 
des  «citoyens  r a fart  d’imprimer  en 
leurs . âmes  les  fentimens  dont  il  a 
befoin  pour  les  rendre  plus  heureux 
en  les  rendant  meilleurs  ; enfin  qui 
fait  le  mieux  faifir  les  rapports  fe- 
cret  Sc  l’alliance  intime  de  la  morale 
privée  avec  la  politique  , qui  eft  la 
morale  des  états  : cette  alliance  eft 
telle , que  fi  l’un  de  ces  liens  vient  à 
' fe  relâcher  1 elles  perdent  en  même- 
temps  leur  force  St  leur  empire.  L’ou- 
bli des  mœurs  entraîne  l’oubli  des 
loix  ; le  mépris  „des  loix  achevé  la 
perte  des  mœurs  : il  n’eft  plus  de 
frein , St  la  porte  eft  ouverte  au 
luxe , à l’inégalité  i à la  difeorde  , à 
l’avarice  à l’ambition  , â tous  les  vi- 
ces qui  précipitent  la  ruine  de  la  ré- 
publique. 

S’il  eft  prouvé  qu’un  peuple  ne  peut 
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être  heureux  fans  mœurs  , c’eft-à-dire  , 
s’il  ne  fait  regner  au  dedans  l’ordre 
& la  juftice  entre  tous  les  concito- 
yens  ; fi  la  prudence  ne  dirige  fes 
démarches  au  dehors  s’il  ne  joint 
au  courage  la  modération  8t  l’amour 
du  travail  ; fi  l’égalité  ne  lui  eft  chere  ; 
li  l’amour  de  la  patrie  n’eft  l’ame  de 
toutes  les  aftions  des  citoyens  , ÔC 
s’il  ne  fe  fortifie  chaque  jour  dans 
l’exercice  de  ces  vertus  par  la  fur- 
vcillance  d’un  magiftrat  fuprême , je 
veux  dire  l’amour  le  refpeét  pour 
les  Dieux  ; puis-je  douter  que  toute 
la  politique  ne  foit  fondée  fur  la 
morale  , 8t  que  la  vertu  ne  foit  la 
bafe  certaine  8c  confiante  de  la  profit 
périté  des  états  ? cfue  doit  donc,  faire 
un  légiflateur  habile  ? pourquoi  n’iroit- 
il  pas  réveiller  dans  le  cœur  de  l’homme 
ces  affeélions  fociales  qui  y font  em- 
preintes de  la  main  même  .de  l’auteur 
de  toutes  chofes  ? Pourquoi  n’en  fe- 
roit-il  pas  la  bafe  de  fes  inftitutions? 
pourquoi  n’enteroit-il  pas  fes  loix  fur 
les  loix  éternelles  de  la  nature  ? elles 
feroient  indeftruéHbles  comme  elle. 
Tous  les  vrais  plaifirs , purs  de  l’hom- 
me , ne  font-ils  pas  dans  le  dévelop- 
pement de  ces  qualités  natives,  dans 
J’exerçice  des  vertus  fociales , dans  ,çe 
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penchant  irréfiftible  qui  nous  porta 
à chérir  , à foulager , à fecourir  nos 
femblables  ? L'éternelle  bienfaifance 
nous  a fait  une  loi  des  premières 
des  plus  faintes  affe&ions  de  la  i na- 
ture. Elle  a placé  nos  plus  douceg 
jouiflances  dans  raccomplifTeineut  des 
devoirs  facrés  de  pere  , de  fils  , d’é- 
poux , d’ami , de  citoyen  : c’eft  à et 
prix  que  cette  tendre  mere  a mis  no- 
tre bonheur  ; ô t c’eft  à développer 
ces  germes  heureux  , à diriger  nos 
plus  doux  penchans,  que  doivent  ten- 
dre les  Ioix  de  toute  focieté  bien  or- 
donnée. Les  principes  de  cette  poli- 
tique font  suis  &.  invariables  : il  eft 
vrai  que  cette  fcience  eft  trop  fimple 
pour  vos  fophiftes , car  elle  fe  réduit 
à rendre  facile  la  pratique  des  vertus. 
Mais , s’écrie  Phocion , fi  tous  les 
fentimens  généreux  font  prêts  de  s’é- 
teindre ; fi  la  corruption  a gagné  juf- 
qu’au  cœur  de  l’état , cherchcz-y  la 
dernierç  étincelle  de  la  vertu  ; pour 
l’exciter , fervez-vous  de  cet  amour 
inné  de  la  gloire , de  toutes  les  paf- 
fions  nobles , celle  qui  meurt  la  der- 
liiere  chez  un  peuple  corrompu.  Com- 
mencez par  ranimer  celle-là  , pour 
donner  de  nouveaux  reflorts  ÔC  créer 
de  nouveaux  organes  à la  machinç. 
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«ntiere , $C  tâchez , de  -vertus  en  ver- 
tus , de  remonter  jufqu’aux  bonnes 
mœurs.  Mais  , Athéniens  , pourfuit 
Phocion  , cft-ce  là  ce  "que  vous  fai- 
tes ? foyez  vous-mêmes  vos  propres 
juges.  Vous  avez  oublié  les  fages  inf- 
îitutions  de  vos  ancêtres;  les  goûts 
/impies  de  la  nature  n’ont  plus  pour 
vous  de  charmes  : vou$  vous  êtes  aban- 
donnés à tous  les  délires  du  luxe , 
vous  avez  brifé'  tous  les  liens  qui 
unifient  les  citoyens  ; la  vertu  vous 
importune  ; vous  avez  fait  mourir  So- 
crate , forcé  Ariftide  à languir  dans 
l’exil  : vous  fouriez  avec  dédain  à 
ceux  qui  ofent  encore  prononcer  le 
vieux  mot  de  patrie  : la  gloire  ne 
vous  enflamme  plus  ; elle  n’eft  pins 
qu’un  vain  nom  : vos  Rhéteurs  ÀÇ 
vos  Sophiftes  vous  ont  affranchis 
de  tout  devoir  ; vos  Lais  & vo$ 
hiftriens  ont  fait  le  refte.  L’amour  des 
plai/ïrs , la  mollefle  & le  luxe  ont 
fondu  vos  âmes  ; le  mépris  des  loix 
a fuivi  le  mépris  des  Dieux , l’argent 
eft  le  feul  Dieu  de  la  Grece.  Qu’eft- 
il  devenu  , ce  temps  où  une  branche 
de  laurier  fuffifoit  à l’ambition  d’un 
grand  homme  ? nos  peres  ont  fait  des 
grandes  chofes  avec  de  petits  mo- 
yens ; ÔC  nous  ,•  qu’avons  nous  fait 
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avec  tous  les  tréfors  de  la  Perfe  ? » 

» Ah  ! fi  l’argent  e/l  au/fi  puifiant  * 
» que  le  difeut  les  Athéniens  , que 
» n’achetons-nous  un  Miltiade  , un 
» Thémi/locle , des  citoyens  & des 
héros  ( * » . ) 

O Minerve  ! fouffriras-tu  qu’ Athè- 
nes foit  livrée  aux  barbares?  quel  e/l 
le  génie  pui/Tant  qui  pourra  nous  ré- 
générer ? ô ma  chere  patrie  ! » com- 
» bien  nous  aurions  befoin  d’un  Ly- 
» curgue  qui  nous  fît  une  fainte  vio- 
n lence , & hous  arrachât  par  force 
» à nos  vices.  » ( **  ) 

Ain/î  parloit  Phocion  : ainfi  , dans 
fes  entretiens , il  développoit  à fes 
(difciplcs  & à fes  concitoyens  les  le- 
çons de  la  fagefle , les  principes  de^ 
la  morale  , & fes  rapports  fecrets' 
avec  la  politique.  Son  flyle  s’ani- 
moit  quand  il  parloit  de  la  patrie  ÔÇ 
de  la  vertu  ; il  s’enflammoit  d’une 
fainte  indignation  quand  il  gourman- 
doit  les  vices.  On  fait  comment  les 
Athéniens  reconnurent  fon  zele.  Ils 
traitèrent  Phocion  comme  ils  avoient 
traité  Socrate  ; tant  il  étoit  dangérçujç 

m-  • ■ "■  ■ ■»-■■■  . ■ h — < 

( * ) Entretiens  de  phocion  , P*  148. 

( **  ; ibid . p.  183. 

de 
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de  dire  la  vérité  à ce  peuple  aima- 
ble 8c  léger  !:  ils  s’en  repeiitirent 
mais  trop  tard.  Déjà  tout  étoit  perdu  :• 
Athènes  devint  fuccceffivement  l’ef- 
çlavc  de  Lacédémone  , des  trente  ty- 
rans , 8c  de  Rome. 

Phocion  avoit  fait  notre  hiftoire  ; 
le  voile  étoit  léger  , on  devina  Nico- 
cles.  Perfonne  ne  crut  l’ouvrage  anti- 
que ; mais  à la  morale  qui  y refpire,. 
à l’amour'  du  beau , du  jufte  Sc  de 
l’honnête  , à ce  goût  févere  qui  y 
régné , on  le  jugea  digne  des  anciens. 

Il  a toute  la  pureté  du  trait  St  lai 
lîmplicité  des  formes  antiques  La  rai^ 
fon  même  y parloit  *par  la  bouche’ 
de  Phocion , 8c  l’on  croyoit  encore-  * 
entendre  le  difciple  de  Platon  qur 
avoit  recueilli  les  leçons  de  la  fa- 
geiîe  de  lâ  bouche  même  de  Socrate- 

Aulïi-tôt  que  l’ouvrage  parut  , /if 
fut  placé  au  rang  des  meilleurs  écrite 
du  fiecle.  Une  république  célébré  par- 
la fagefle  de  fes  loix  , de  fon  pro- 
pre mouvement' , le  proclama  comme 
• la  produ&ion  d’un  écrivain  fupérieur 
8c  d’un  excellent  citoyen.  Elle  invita'- 
jbJicocles  à laifier'  tomber  le  voile 
alors  feulement  on  apprit  que  c’étoit 
à l’auteur  du  droit  public  qu’on  devoir 
les  entretiens  de  Phocion . Get  hommage- 
Tome  T * D 1 
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fi  honorable  fut  le  premier  de  cetfc 
nature  ; il  acquit  peut-être  encore 
un  nouveau  prix  , quand  deux  ans 
après , une  pareille  couronne  fut  dé- 
cernée de  la  même  maniéré  à l’im-‘ 
mortel  auteur  du  Traité  des  délits  & 
des  peines.  Grâces  vous  foient  rendues  , 
ô vénérables  citoyens  de  Berne , d’a- 
voir ainil  acquité  la  dette  fàcrée  de 
l’humanité  1 Mably  , Beccaria  , que 
vos  noms  , ne  foient  jamais  féparés 
dans  fes  faites. 

Dès-lors , fi  Mably  l’eut  voulu  t 
tous  les  corps  littéraires  fe  feroient 
empreifés  de  l’adopter  ; les  portes  de 
toutes  les  académies  lui  euffent  été 
ouvertes  : mais  il  lui  fuffifoit  qu’on 
l’en  jugeât  digne.  Ne  chériflant  rien 
tant  que  cette  douce  obfcurité  pour 
ifa  perfonne , Si  cette  précietife  in- 
dépendance , fi  chere  au  génie  , re- 
doutant toute  efpçce  de  chaînes , il 
fç  déroboit  à fa  renommée  ; il  s’a- 
bandonnait librement  à fes  vertueux 

Ï>enchans , loin  dit  bruit des  querel- 
es  f des  partis  & des  prôneurs.  il  efi: 
fl  doux  de  pouvoir , fans  intrigue  8c 
fur-tout  fans  protecteurs  > cultiver  en 
paix  fa  raifon  r de  s’entourer  d’illu- 
lioiis  aimables  bi  confolantes , d’exer- 
cer fon  ,ame  , de  perfectionner  fou. 
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être  , de  fe  livrer  à des  occupations; 
délicîeufes  qui  font  le  charme  de  la 
vie  ! tandis  que  tant  d’intrigans  fubaî- 
ternes  pourfuivent  le  honneur  2t  le 
cherchent  où  il  n’eft  pas  r il  vient 
s’afieoir  dans  le  * cabinet  d’un  fage  , 
d’un  favant  modefte  , qui  n’a  d’autre 
ambition  que  d’être  utile  aux  hom- 
mes &C  d’éclairer  fes  femblables  : l’efi 
time  publique  8t  la  c®nfidération  per- 
fonneîle  vont  l’y  chercher  ; c’efi  Je 
noble  fruit  8t  la  douce  rccompenfe 
de  fes  travaux.  Il  peut  fe  dire  à lui- 
même  avec  un  modelte  orgueil  je 
ne  dois  rien  qu’à  moi  feu!  ; j’ai  payé 
à mon  pays  ma  dette  de  bon  cito- 
yen -y  ‘j’ai-  marqué  honorablement  la 
trace  de  mon  paffage  fur  la  terre  ; 
j’ai  lié  mon  exiftence  à des  vérités 
utiles. & profitable  à ma  patrie;  j’ai 
attaché  moii  nom  à des  ouvrages  qui 
ne  mourront  point  ; je  n’ai  point  à 
rougir  de  l’emploi  de  mes  talens , St 
j’ai  confié  le  dépôt  de  ma  renommée 
ôt  commis  -le  foin  de  ma  gloire  à 1^ 
reconnoiflance  de  mes  concitoyens. 

Sparte  moderne  venoit  d’adopter  la 
politique  bienfaifance  Ôt  la  morale 
éclairée  du  moderne  Phocion  ; une 
autre  république  lui  rendit  un  hom- 
mage encore  plus  flatteur.  La  Polo- 

D ij 


Digitized  by  Google 


44  Éloge 

gne  , fatiguée  clés  convulfions  de  l’a- 
narchie, s’adrefioit  à JVJably,  pour 
lui  demander  des  loix , comme  autre- 
fois les  Athéniens , lafifés  des  orages 
de  la  liberté  , s’adrefterent  â Solon 
pour  régénérer  la  république. 

La  Pologne  , près  de  périr  , avoir 
encore  dans  fon  feiii  des  âmes  éle- 
vées ôc  patriotiques  , de  grands  cito- 
yens qui  defiroient  ardemment  de  re- 
médier aux  maux  de  l’état.  Ils  s’é- 
toient  fortifiés  par  les  liens  d’une1 
confédération,  unique  6t  dernier  rem- 
part contre  la  fervitude.  Ils  avoienn- 
juré  de  foutenir  la  république  fur  le 
bord  de  fa  ruine , l’excès  du  malheur 
leur  avoit  rendu  tonte  leur  énergie- 
Tandis  que  d’un  côté  ces  braves  Po- 
lonois  , le  fabre  à la  main  , défen- 
doient  les  reftes  de  leur  liberté  , de 
l’autre  ils  foliieitoient  les  lumières  des 
fages  Sc  des  politiques , pour  cher- 
cher le  remede  à tant  de  maux  , 6c 
donner  une  nouvelle  conftitution  à 
îa  république.  Us  jetterent  en  même- 
temps  les  yeux  fur  deux  hommes  cé- 
lébrés avec  des  talens  bien  différons ,, 
mais  qui  „ fous  un  point  de  vue  ce- 
pendant , avoient  un  mérite  commun,, 
celui:  d’avoir  le  mieux  connu  Sc  le 
mieux:  développé  les  vrais  principes» 


t 


Digitized  by  Google 


Historique-  45: 
de  fout  gouvernement  ; l’auteur  dit 
Contrat-Social  v & celui  des  Entretiens 
de  Phocion.  Cette  déférence  d’un  peu- 
ple libre  a l’égard  de  deux  hommes 
qui  n’avoienf  que  du  génie  ÔC  de  la 
vertu  , nous  tranfporte  dans  ce  temps; 
où  les  fages  8t  les  philo fophes  étoient 
choifis  pour  être  les  légiflateurs  des 
nations  ; Ci  une  pareille  confiance- 
eil  le  plus  bel  hommage  qu’on  puilî'e- 
rendre  aux  talerrs  unis  à la  vertu  t 
peut-être  la  concurrence  avec  le  ci- 
toyen de  Gencve  dut-elle  - 'fecrete- 
ment  flatter  l’auteur  de  Phocion  ,, 
autant  que  le  fuffrage  de  la  répu- 
blique. 

Jean-Jacqnes  5c  Mably  travaillè- 
rent chacun  de  leur  côté , nous 
avons  leurs  ouvrages  : l’amour  du  bien 
public  a dirigé  leur  plume.  Il  s’agif- 
foit  de  donner  à la  Pologne  , non 
les  meilleures  loix  poflibles , mais  les 
meilleures  qu’elle  pût  fupporter.  Com- 
bien ne  feroit-il  pas  utile  de  compa- 
rer les  moyens  différens  que  ces  deux 
philofophes  ont  indiqués  pour  parve- 
nir au  même  but  ; de  fuivre  la  mar- 
che que  chacun  d’eux  propofe  pour 
arriver  à la  réforme  défirée  : de  rap- 
procher leurs  principes  ,•  & dévelop- 
per le  plan  qurils  ont  tracé  pour  biea 
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pondérer  tous  les  pouvoirs  de  la  ré- 
publique. Mais  le  temps  ÔC  l’cfpace 
nous  manquent  également  pour  cette 
intéreirante  difcuffion. 

Tous  deux  attendent  beaucoup  de 
l’amour,  de  la  patrie  , de  cet  élan 
que  la  vertu  peut  donner  à des  hom- 
mes libres.  Roufleau  y porta  cett» 
chaleur  de  fentiment , cette  force  de 
perfdalion  , en  un  mot , l'ame  ÔC  l’é- 
loquence, qu’il  lui  étoit  impoflible  de 
ne  pas  mettre  dans  fes  immortels  écrits» 
MablY  , plus  circoiifneét  , plus  mé- 
thodique , SC  qui  d’ailleurs  avoit  fait 
le  voyage  de  Pologne  pour  examiner 
les  chofes  de  plus  près  , à peut- 
être  tracé  un  plan  plus  régulier  ; mais 
tous  deux , jfans  s’êïre  communiqués , 
s’accordent  fur  les  bafes  fondamenta- 
les , les  rapports  de  la  morale  & de 
la  politique , les  principes  propres  à 
régénérer  la  Pologne.  Tous  deux  s’é- 
lèvent avec  force  contre  l’abus  into- 
lérable ' du  hibèrum  veto , le  défaut 
de  difcipline  , le  défordre  de  l’anar- 
chie , le  trop  grand  pouvoir  des  ma- 
gnats. Tous  deux  leur  crient  d’ar- 
mer leurs  cœurs  contre  la  corruption, 
jdes  nations  voifines , profcrivent  cette 
politique  d’argent  qui  ruine  tous  les 
états  modernes  ? rejettent  les  récom- 
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penfes  pécuniaires  , les  troupes  mer- 
cenaires ; ils  veulent  que  les  défen- 
feurs  de  l’état  foient  des  citoyens  r 
.8c  qu’ils  ne  coûtent  rien  à la  répu- 
blique. L’un  & l’autre  infiftent  liir  • 
la  force  des  Idix,  l’empire  des  mœurs, 
la  néceflité  d’une  éducation  nationale 
qui  en  refTerre  les  liens  & qui  en 
perpétue  l’efprit.  Mais  le  point  ell'eiïtiel 
lur  lequel  leur  voix  fe  réunifient  avec 
le  plus  de  force  & d'éloquence , c’eft 
lorfqu’ils  plaident  la  caufe  de  l’hu- 
manité contre  l’oppreflien  , & qu’ils: 
parlent  en  faveur  du  peuple  cfclave 
& de  la  liberté.  Tant  que  vos  payfans 
& vos  malheureux  vaffaux  gémiront 
dans  les  fers  de  la  fervitnde,  point 
de  patrie  pour  eux , point  de  gou- 
vernement pour  la  Pologne  .*  adoucif- 
fez  peu-à-peu  leur  joug  ; montrez- 
leur  en  perfpeéfive  le  prix  qui  les  at- 
tend ; préparez  ces  âmes  avilies  par 
la  fervitude  T à fupporter  le  bienfait 
de  la  liberté  : fans  cette  précaution , 
ils  ne  pourraient  en  foutenir  l’éclat* 

» N’affranchifFez  leurs  corps  qu’jîprès 
» avoir  affranchi  leurs  aines , » s’ecrie 
Rouffeau.  » On  ne  viole  point  impu- 
5)  nément  les  loix  de  la  nature , dit  „ 
» Mably  ; la  terre  veut-être  culti- 
» vée  par  des  mains  libres  ; la  fer-i, 
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» vitude  frappe  les  hommes  & les’ 

» terres  de  ftérilité.  » En  un  mot  f 
faites  aimer  vos  loix  , ôt  vous  aurez 
une  patrie  S> t des  citoyens  ; c’eft  par  __ 
l’efpoir  d’un  meilleur  fort,  c’eft  par*' 
l’amour  qu’il  faut  attacher  les  hommes 
â la  patrie  ; &:  de  bonnes  loix  peu- 
vent feules  opérer  ce  miracle.  Les 
points  mêmes  fur  lefquels  les  deux 
philofophes  différent  v peuvent  infini-' 
ment  éclairer  la  nation  fur  fes  vrais 
intérêts.  Leurs  raifous  refpe&ives  mé- 
litent  bien  d’être  pefées , St  peuvent 
jetter  un  prand  jour  fur  cette  difeuf- 
liort  d’ou  dépend  peüt-êtr^*  tout  le 
malheur  ou  le  bonheur  des  Polonois. 

Si  les  leçons  de'  ces  fages  n’ont  pas 
produit  tous  les  bons  effets  qu’on  étoit 
en  droit  d’en  attendre , c’eft  que  des 
caufes  étrangères  ont  difpofé  trop 
împérieufement  des  événemeiis  ; c’eft 
que  l’ambition  St  l’avarice  ont  ren-- 
contré  des  âmes  vénales  ; c’eft  que' 
les  préjugés  de  la  nobleffe  Polonoife: 
parlent  encore  trop  haut  pour  laifrer 
-entendre  la  voix  de  la  raifon  ; enfin1 
c’eft  que  les  lumières  , concentrée^ 
cher  quelques  grands  , ne  font  pas: 
généralement  répandues  ,•  St  que  le 
flambeau  de  la  philofophie  u’a  pas- 
encore  éclairé  ces'  contrées.*  La  Po- 
logne' 
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logac  eft , à plufïeurs  égards , ce  qu’è- 
tqjt  l’Europe  entière  il  y a dix  fiecies  , 
c’eft  une  nation  qui  eft  encore  à 
créer  : fans  doute  un  moment  vien- 
dra où  les  braves  Polonois  mettront 
à profit  des  avis  fi  falutaires , où  ils 
examineront  plus  à froid  les  inftitu- 
tions  qui  leur  font  propofées  ; cés 
fçmences  germeront  : dans  peu  ’d’an- 
iiées  , ou  la  république  n’exiftera  plus  , 
qu  elle  fe  régénérera  d’après  les  le- 
çons réunies  des  deux.  Alors  , fans 
doute  , ils  éleveront  un  monument  à 
leurs  légifiateurs , & les  noms  de.  Jean- 
Jacques  ôc  de  Mably  feront  afiociés 
par  la  reconnoifiance  publique  fùr 
les  bords  de  la  viftule. 

Les  princes  , ainfi  que  les  républi- 
ques , réclainoient  les  luntieres  Id’un 
écrivain  qui  avoit  fi  bien  approfondi 
la  fcience  des  gouvertiémens , & dé- 
montré l’alliance  toujours  néceiraire 
de  la  morale  avec  Ja  politique.  On 
voulut  former  au  grand  art  de  ré- 
gner , un  jeune  Bourbon  , ôc  aux  le- 
çons tracées  par  les  Bofiiiet  Ôc  les 
Fénelon  , on  defira  joindre  celles  de 
Mahly  , îôC  il  fit  pour  le  prince  dei 
' Parme  fou  -livre  de  l'Etude  de  £Hif- 
tare.  Il  fut,  comme  le  Mentor  de  ce 
jeune  Tbélémaque  t Si  le  çonduifant 
Tome  I.  E 
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d’étaîs  en  états  7 il  lui  fît  obfervcr 
les  mœurs , les  loix , les  ufagcs  de 
tous  les  pays , la  forme  de  toutes 
les  conftitutions  anciennes  ÔC  moder- 
nes , en  lui  faifant  fentir  les  avanta- 
ges êt  les  inconvéniens  - de  ^chacune. 
Cet  ouvrage , fous  un  titre  peut-être 
trop  modefte , eft  l’un  des  plus  im- 
portuns qui  foient  fortis  de  fa  plume, 
par  le  but  que  l’auteur  s’y  pro- 
pofe  , & par  la  manière  dont  il  l’a 
rraité  : c’eft  le  réfultat  de  l’expérience 
de  trente  fiecles;  ou  pourroit  l’intitu- 
ler Morale  de  fHjtoire  , 8t  toutes 
ces  vérités  femées  à longs  interval- 
les dans  l’efpace  immenfc  des  temps, 
il  les  a ( raflemblées  dans  un  petit  vo? 
lume  , pour  fervir  d’inftruéHon  aux 
hommes  &.  de  modelle  aux  prin- 
ces:' ! • 

En  effet  , ffi’hiftoire , dont  le  but 
ecmffant  eft  de  nous  rendre  meilleurs , 
eft  un  cours  de  moralet'en  action  pour 
tous  les  homihes , elle  eft  encore  une 
école  de -politique  pour  tous  les  prin- 
ces deftinés  à régner.  Quand  la  voix 
des  flatteurs  les  adule  & les  trompe, 
la  voix  dç  l’hiftoire  leur  dit  fans  lâ- 
ehes  mênagemens  , que  leur  mémoire 
fera  flétrie  s’ffs  vivent  darts  la  mol- 
leffe  £> C i’oifiveté , qu’ils  feront 
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l’ exécration  de  la  poftérité,  s’ils  font 
les  lleaux  ÔC  les  tyrans  de  leurs  peu- 
ples. Elle  les  avertit  que  rien  n’é- 
chappe à fon  œil  vigilant  ; qu’elle 
immortalité  leurs  crimes  ainfi  que  leurs 
vertus,  St  que  chaque  vice  du  prince 
-e“  calamité  publiqye.  Elle  leur 
répété  à chaque  page  qu’ils  font  inf- 
titues  pour  faire  le  bonheur  des  hom- 
mes ; que  c’eft  leur  devoir;  qu’ils  ne 
font  que  les  agens  de  la  focieté,  5c 
<pie  les  Rois  font  faits  pour  les  peu- 
ples , 5c  non  lçs  peuples  pour  les 

KOlS.  y * 

En  pofant  d’abord  les  fonderons 
de  toute  io cieté  bien  ordonnée  , Ma- 
BL.Y  .réduit  à un  petit  nombre  À'éîé - 
mens  toute  la  clef  de  cette  foi  eue  e 
pohtigue  , dont  des  charlatans  & 
d étroits  gemes  ont  fait  tant  deta'W 
pins  il  fait  patTer  fous  les  yeux  de 
fon  eleve  tous  les  états,  les  peuples, 
les  Empires  non  pour  fatisfaire  une 
vainc  curiofîté , mais  pour  forvir  ù 
iapplicatmn  de  fes  principes,  ppL,r 
demeler  a quelles  caufes  ces  états  ont 

< u .Ieur  ^0Pce  & leur  profpérité 
qiie.s  vices  ont  amené  leur  décadence 
ce  confommé  leur  ruine.  En  médi- 
tant lur  ces  caufes  & en  découvrant 

vices  , il  trouve  par-tout  les  mê- 

E i; 
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mes  réfultats  : ce  n’eft  point  au  ha- 
fard  que  font  arrivées  ces  révolutions; 
tous  ont  fini  par  les  excès  du  luxe 
de  l’inégalité,  le  mépris  des  loix, 
l’abus  du  pouvoir , l’oppre/Tion , la 
révolte  : toujours  les  mêmes  eau  Tes 
ont  produit  les  mêmes  effets  , & les 
états  fc  font  plus  ou  moins  rappro- 
chés du  bonheur  , à mefure  qu’ils  fe 
font  plus  ou  moins  rapprochés  de  ce 
grand  prince  qui  nous  crie  d’étendre 
l’Empire  des  loix  , &C  de  reftreindre- 
Je  pouvoir  des  hommes. 

Après  avoir  fournis  à cet  examen 
fevere , 8c  pour  ainfi  dire  , à cette 
pierre  de  touche  , les  gouvernemens 
a&uels  de  l’Europe  , marqué  le  pé- 
riode où  ils  fe  trouvent  de  leur  fplcn- 
deur  ou  de  leur  décadence  , ÔC  ali- 
gné le  rang  qu’ils  occupent  dans  l’é- 
chelle des  constitutions  politiques  ; il 
ramene  l’attention  de  fon  jeune  éleve 
fur  fes  propres  états  , l’invite  à 
entreprendre  une  réforme  néceflaire. 
Il  lui  trace  les  premiers  pas  dans  la 
carrière  ; il  le  perde  par  toutes  les 
considérations  qui  peuvent  toucher  un 
ame  bien  née  &C  un  fouverain  fen- 
lible  ; il  pique  d’émulation  un  jeune 
cœur  qui  n’eft  point  encore  corrompu 
par  la  voix  de  la  flatterie;  il  l’excitç 
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■par  l’exemple  des  grands  hommes  , 
6c  lui  montre  la  gloire  immortelle 
nui  attend  un  légifiateur , les  hom- 
mages £>C  les  relpcdfs  de  l’univers  qui 
volent  au-devant  de  lui  , &;  la  pof- 
téritc  occupée  à bénir  fa  mémoire". 

Un  tel  livre  devroit  être  le  manuel 
des  fouverains.  Je  ne  crois  pas  oue 
la  vérité  ait  jamais  pris  un  plus  fer 
langage  , un  ton  plus  ferme  &.  plus 
énergique,  fans  s’écarter  de  la  dé- 
cence des  égards  qu’on  doit  au 
rang  j*c  la  nailiaace.  S’il  a fait  re- 
tentir les  droits  de  l’homme  à 1 o- 
reille  fuperte  des  Rois  , ce  n’dt 
point  l’auteur  , ce  font  les  événe- 
mens  qui  viennent  instruire  & parler. 

Cet  ouvrage  eft  peut-être  le  pre- 
mier qu’011  devroit  mettre  entre  les 
mains  d’un  jeune  prince  ; c’elf  dans 
de  tels  livres  qae  les  heritiers  du 
trône  dc-vroicnt  apprendre  à lire.  Sans 
doute  il  ne  fera  point  oublié  dans 
l’éducation  de  i’augude  enfant  fur  qui 
repofe  l’efpoir  d’un  grand  Empire. 
Faifons  des  vœux  pour  qu'il  laUfe 
dans  cette  ame  neuve  8c  tendre  de 
longs  profonds  fouvenirs  : ce  fera 
le  gage  du  bonheur  des  générations 
futures. 

Ce  livre  n’eft  pas  allez  connu.  Notis 
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ofons  réclamer  contre  l'indifférence  Sc 
la  frivolité  de  la  plupart  des  le&eurs, 
tandis  qu’ils  s’égarent  dans  cette  foule 
de  productions  fans  caraCterc , nous 
ofons  les  rappeller  à une  JeCture  fa- 
cile , propre  à les  instruire  des  droits 
5 C de  la  dignité  de  l’homme , à éle- 
ver leur  ame  , à nourrir  leur  efprit 
de  vérités  fubftancielies  , digne  enfin 
d’être  médité  par  toutes  les  claffes  de 
citoyens  d’une  nation  éclairée  &C  fen- 
fible , qui  cherche  à fortir  de  fa  trop 
longue  léthargie. 

Mably  avoit  dit  8c  prouvé  que 
la  profpérité  des  états  cfl  fondée  fur 
les  Joix  ; & les  loix  fiir  les  mœurs  y 
qui  font  la  vertu  publique  : en  l’an- 
nonçant aux  princes  , aux  républi-  ^ 
ques , à tous  les  hommes  , il  avoit 
regretté  de  ne  pouvoir  pofer  lui-mê- 
me les  bafes  de  ces  loix.  Il  crut 
cette  vérité  d’une  allez  grande  impor- 
tance , &t  la  matière  afiez  belle  pour 
devoir  /approfondir  en  faire  l'ob- 
jet d’un  traité  particulier  ; il  avoir 
même  annoncé  dans  les  derniers  cha- 
pitres de  l’Étude  de  l'hijloire  , que  fi 
les  forces  ne  lui  permettoient , il  au- 
roit  le  courage  d’entreprendre  un  tel 
ouvrage.  Il  recueillit  donc  toutes  fes 
facultés  , rafTembia  les  leçons  qu’il 
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(âvoit  puifées  à l’école  des  Platon  * 
des  Xénophou  , des  Cicéron  St  de 
tous  les  fages  de  l’antiquité  : il  y 

joignit  fes  propres  méditations  St  les 
vérités»  éparffis  dans  fes  précédens 
écrits  , il  lut  les  enchaîner  St  les 
préfenter  dans  cet  ordre  qui  prête 
une  nouvelle  lumière  à la  raifon  St 
de  nouvelles  forces  à la  vérité  : il 
en  fit  un  tout  oti  il  enibrafia  la  fcience 
entière  de  rendre  les  hommes  bons  , 
fages  St  heureux.  J1  s’éleva  , pour 
, ain.fi  dire , au  ton  St  a . la  dignité 
de  légifiatcur , St  donna  fon  livre  des 
Principes  des  Loix  ou  de  la  législation. 
Malgré  notre  envie  d’abréger  ; nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d’en  pré- 
fenter, les  idées  générales  , St  d’en- 
trer dans  quelques  détails  : forcés  de 
nous  refierrer  y nous-  ferons  encore 
trop  longs  ; fans  doute  nous  avons 
beloin  d’un  peu  d’attention  St  de 
beaucoup  d’indulgence. 

Si  , comme  on  n’en  peut  douter  t 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  hom- 
mes tient  à une  bonne  ou  à une 
mauvaife  légiflation , il  n’efi  rien  de 
plus  important  à étudier  que  les  prin- 
cipes qui  doivent  fervir  dé  baies  à 
un  légiflateur  ; c’eft  en  d’autres  ter- 
mes , examiner  quels  ^moyens  font 
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donnés  à l’homme  pour  rendre  h 
focieté  heureufe  ôc  floriflante  ; c’eft 
la  première  des  études,  c’eft  la  plus 
•néceflaire  des  connoiflances. 

Mais  quel  fpe&acle  frappe  d’abord 
un  obfervateur  qui  s’élève  au-deiïus 
des  idées  vulgaires , quand  il  confidére 
quelle  eft  la  condition  de  l’homme  , 
à quels  caprices  font  livrées  les  loix 
-qui  enchaînent  les  focietés  ? quel  con- 
•trafte  entre  * les  vues  de  la  nature  ôc 
j’ ouvrage  de  l’homme!  » L’homme  eft 
))  né  libre  ; ÔC  il  eft  par-tout  dans 
» les  fers  » ( *.  ) La  nature  nous 
avoit  faits  égaux  ; ÔC  le  genre  hu- 
main rampe  fous  les  pieds  de  quel- 
ques individus  : elle  nous  avoit  donné 
à tous  les  mêmes  droits  au  bonheur  ; 
ÔC  le  malheur  couvre  la  furface  de 
la  terre  ; l’homme  eft  né  bon  , ÔC 
les  hommes  font  méchans:  d’où  vient 
ce  renverfement  des  chofes  ? c’eft  que 
toutes  les  focietés  fe  font  plus  ou 
moins  éloignées  des  vues  de  la  nature. 

En  effer , tous  les  maux  de  l’homme 
ne  viennent  que  de  fa  négligence  à 
fe  conformer  à ces  vues  éternelles  : 
l’égalité  dans  la  fortune  ÔC  celle  des 


( * ) Jean-Jacques  RouJJeau . 


Digitized  by  Google 


Historique.  $7 
conditions  étoit  la  première  loi,  peut- 
être  , à laquelle  cette  mere  commune 
avoit  attaché  le  bonheur  des  indivi- 
dus ÔC  la  profpérité  des  états  ; ÔC 
nous  avons  tout  fait  pour  détruire 
cette  précieufe  égalité.  Les  mêmes 
organes , la  même  intelligence  , les 
mêmes  penchans , les  mêmes  befoins 
déceloient  la  même  origine  ; ÔC  J1 
nous  a plu  d’élever  entre  les  enfans 
de  la  mere  commune  un  mur  de  ré- 
paration qui  nous  rend  étrangers  les 
uns  aux  autres , ÔC  qui  d’un  peuple 
de  freres , fait  un  peuple  d’ennemis. 
Nous  avions  tous  , aux  fruits  ÔC  aux 
-productions  fpontanées  de  la  terre,  le 
même  droit  qu’à  l’air  que  nous  ref- 
pirons  , qu’à  la  lumière  qui  nous 
éclaire  ; ÔC  voilà  que  nous  avons 
partagé  la  terre  ; nous  en  avons  donné 
la  propriété  à quelques  familles  pri- 
vilégiées , ÔC  nous  avons  déshérité 
le  refte  du  genre  humain  du  patri- 
moine commun  de  la  nature.  Nous 
avons  tout  donné  aux  uns  ÔC  tous 
ôté  aux  autres  ; puis  nous  avons  li- 
vré ceux-ci  fans  cîéfenfc  ; leurs  bras, 
leur  fang , leurs  vies , leur  exiftence 
entière  à la  merci  des  premiers  ; ÔC 
parce  que  de  quelques  uns  il  nous 
a plu  de  faire  des  Dieux  , les  au- 
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très  ne  font  pas  même  des  hommes. 
Après  avoir  ainfi  perverti  les  inten- 
tions de  la  nature  , avons  nous  droit 
de  nous  en  plaindre , & n’cfl-ce  pas 
la  calomnier  que  de  lui  reprocher 
les  maux  dont  nous  fommes  leuls  le$ 
auteurs  ? 

Mais  fi  les  Ioix  de  la  nature  font 
oubliées  , fi  les  droits  de  l'homme 
font  foules  aux  pieds  , ils  n en  font 
pas  moins  imprefcriptibles  ; Sc  de 
temps  à autres  quelques  philofophes  * 
ftipulant  pour  l'efpece  humaine , ont 
élevé  la  voix,  Sc  protefiant  contre. la 
furprife  , iopprefîion  &.  la  violence , 
ont  attefté  la  première  des  loix  , 
celle  qui  cil  antérieure  à toutes  les 
autres:  ainfi  de  nos- jours  ont  fait  le 
fage  Locke , Montcfquieu , Beccaria  , 
le  citoyen  de  Geneve  8t  l’abbé  de 
Mably,  Ils  ont  réclamé  les  droits 
fàcrés  de  la  nature  ; 8c  pour  me 
fervir  d’une  exprefiîon  déjà  coafacrée, 
le  genre  humain)  avoit  perdu  fes  ti- 
tres , Sc  ils  les  ont  retrouvés  ; ils  les 
ont  lus  fur  le  front  de  l’homme  , 
8c  mieux  eilcore  au  fond  de  fon 
cœur , où  ils  étoient  écrits  en  carac- 
tères indélébiles  ; on  peut  les  obfcur- 
eir  , mais  jamais  les  effacer* 

Tous  ces  maux  font  donc  notre 
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ouvrage.  Dès  qu’un  homme  , fe  ju- 
geant d’une  nature  fupérieure  , s’eft 
cru  en  droit  d’afliijettir  la  volonté 
d’un  autre  à la  fientie  ; dès  qu’il  s’eft 
arrogé  une  portion  exclufive  dans 
les  biens  communs  , & que  la  pro- 
priété a été  établie  ; les  pallions  , 
irritées  par  ta  jouiflance  , n’ont  plus 
connu  ni  frein  ni  bornes  toutes  les: 
idées  d’égalité  ont  été  détruites.  L'am- 
bition Sc  l’avarice  ont  partagé  le 
monde.  Il  y a eu  des2  pnifians- 
des  faibles  , des  riches  & des-  pau- 
vres % des  grands  &C  des  petits  ; 8C 
les  îoïx  , qui  dévoient  garantir  à 
l’homme  fan  égalité  primitive  fi-C  forr 
indépendance  , ont  appefanti  le  joug  , 
confacré  l’injuftice  légitimé  les 
ufurpations.  On  en  eft  venu  au  point 
d’imaginer , ou  plutôt  on  a feint  de" 
croire  y qu’il  y avoit  des  races  pri- 
vilégiées deftinées  à commander , & 
d’autres  , déshéritées  par  la  nature  , 
qui  étoient  nées  pour  obéir.  Nous 
avons  fuppofé  à cette  mere  commune' 
les  caprices  8c  les  préférences  d’une 
marâtre  : dé-lâ , nous  axions  accumulé 
fur  la  tête  des  uns  les  faveurs  ,-  les 
dignités  , les  dift  in  fiions  , le  pouvoir,, 
les  richclfes  , comme  leur  apanage  héré- 
ditaire ; Sc  par  une  conféqueuce  tout: 
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audi  jufte',  nous  avons  jugé  que  la 
mifere  , le  dénuement , le  travail  , 
l’opprobre  8t  le  mépris  ctoient  le 
partage  néceflairc  des  autres.  D’un 
côté  , le  temps , la  force  la  rufe  , 
de  l’autre , l’ignorance , l’habitude  Sc 
les  préjugés  ont  tellement  obfcurci  la 
raifon  primitive  8c  les  lumières  natu- 
relles , que  les  uns  fe  font  crus  de 
bonne  foi  nés  avec  les  chaînes  de 
la  fervitude  , £>C  les  autres  avec  un 
feeptre  ou  une  verge  de  fer  ; Ôt  ces 
idées  éternelles  d’égalité  &.  de  liberté 
fe  font  tellement  éteintes  dans  ces 
races  dégradées  , qu’elles  ont  perdu 
jufqu’à  la  trace  de  leur  noble  8.  cc- 
lefte  origine.  L’égalité  a été  traitée 
de  chimère  8t  de  paradoxe , 8c  a 
fini  par  devenir  un  problème  qu’on 
donnoit  à réfoudre  aux  favans  &C  aux 
académies. 

Plus  . ces  loix  partiales  ont  favo- 
arife  x certaines  familles  au  détriment 
des  autres  , plus  d’abus  ont  infeété 
les  focietés  ; moins  elles  ont  connu 
l’innocence  & le  bonheur.  D’un  côté 
ont  germé  l’orgueil  , l’ambition , l’a- 
varice , la  dureté , le  mépris  de  l’hom- 
me , &.  tous  les  attentats  de  la  vio- 
lence & de  l’oppreflîon  ; de  l’autre  , 
tous  les  vices  des  cfclaves  ; la  corrup- 
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tion  , l’opprobre  , l’oubli  de  la  vertu , 
ÔC  tous  ces  crimes  bas  qu’enfantent 
l’extrême  mifere , l’aviliflement  la 
nécertité  qui  n’a  point  de  loi.  Dé-là 
cette  lutte  perpétuelle  , cette  guerre 
fourde  entre  toutes  les  clartés  de  la 
focieté  , cette  confpiration  du  luxe 
contre  la  mifere , du  fort  contre  le 
foible  , des  grands  contre  les  petits, 
de  celui  qui  a tout  contre  celui  qui 
tfa  rien;  l’opprefîion  du  puiffant  qu’il 
appelle  juftice  , les  réclamations  des 
foiblçs  qu’on  appelle  révoltes , enfin 
la  haine  , les  dirtenfions , la  guerre 
ouverte , les  combats  qui  enfanglan- 
tent  la  terre  ôt  font  de  ce  trifte  globe 
lin  champ  de  meurtres  S>C  de  carnage. 
Nous  n’avons  que  trop  expié  le  crime 
d’avoir  inéprifé  la  voix  perverti  les 
intentions  de  la  nature. 

Les  inftitutions  les  plus  fages  fe- 
roient  donc  celles  qui , prévenant  de 
fi  funeftes  abus , combleroient  l’inter- 
valle immenfe  qui  fépare  un  homme 
d’un  autre  homme , &L  qui  nous  rap- 
pelleroient  aux  loix  éternelles  de  la 
nature  ; mais  comme  il  eft  impofii- 
ble  de  rétrograder , que  jamais  la 
focieté  ne  pourra  remonter  à ces  loix 
primitives , que  l’égalité  parfaite  cfl 
piRintçnant  une  çhimere , ôc  qu’on  ne 
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pourroit  pas  plus  réalifer  que  l’âge, 
d’or  des  poètes , ou  la  république  dç 
Platon  ; dans  l’état  des  chofes  ; que 
doit  donc  faire  St  quel  but  doit  fe 
propofer  un  habile  légiflateur  ? 

Chercher  quelle  eft  la  mefure  de 
bonheur  auquel  l’homme  peut  afpirer 
dans  une  focieté  bien  ordonnée  , St 
à quelle  condition  il  nous  eft  permis 
d’être  henreux.  L’homme  a confenti 
de  facrifier  une  partie  de  fes  droits 
St  de  fa  liberté  , pour  afturer  le 
refie  ; il  s’eft  impofé  des  loix , il  a 
fallu  armer  des  magiftrats  de  la  force 
publique  , pour  faire  exécuter  ces 
loix  : ce  ç’eft  donc  plus  l’égalité  pri- 
mitive", mais  l’égalité  politique  ; qui 
peut  régner  entre  les  citoyens  du 
même  état  ; St  la  liberté  civile  , qui 
n’eft  autre  que  le  droit  de  faire  tout 
ce  que  les  loix  permettent  ( * , ) ce  n’eft 
plus  au  titre  de  la  nature , mais  en 
yertu  du  paéie  focial , que  nous  en 
devons  jouir.  Si  les  loix  ne  font  que 
l’exprçftion  de  la  volonté  générale  ; 
fi  l’on  a eu  4^  fagelîb  de  leur  don- 
ner l'autorité  qu’ailleurs  on  a impru- 
demment confiée  aux  hommes  ; fi 


( * ) Morue fqui eu. 
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perfonne  n’eft  au  deffus  de  ces  loix  , 
u elles  répriment  l’ambition  des  par- 
ticuliers , qui  détruiroit  cette  égalité  , 

ÔC  celle  des  magiftrats , qui  détruiroit 
la  république , fï  ceùx-çi  ne  peuvent 
jamais  abuîér  de  Içur  pouvoir  ÔC  font  ' 
comptables  à l’état  de  leurs  a&ions; 

Il  depuis  le  plus  élevé  jufqu’au  der- 
nier des  citoyens  , tous  ont  un  droit 
égal  à la  prote&ion  des  loix , ÔC 
qu’aucun  n^  puifle  être  impunément 
opprimé  par  l’autre  , quel  * que  foit 
fon  rang  ôt  fa  dignité  ; alors  régnera 
cette  égalité  politique  qui  allure  les 
.biens , la  liberté  ÔC  la  vie  de  cha- 
que individu,  la  feule  à laquelle  nous 
publions  afpirer , mais  dont  la  perte 
tendroit  à diffoudre  la  focieté  çntiere. 
Que  feroit-ce  en  effet  .s’il  y avoit; 
un  pays  ou  un  homme  irréprochable  • 
pût  trembler  pour  fa  liberté  ; ÔC  qu’à 
un  coupable  fouillé  du  fang  d’un  ci- 
toyen , au  lieu  d’épouvanter  les>  mé- 
dians par  fon  fupplice , on  vint  à 
prodiguer  des  récompenfes  , des  di- 
gnités , des  honneurs  ÔC  de  l’argent. 

Si  ou  pouvoit  citer  un  pareil  exem- 
ple dans  les  annales  d’un  peuple , fe- 
roit-il  befoin  de  demander  fi  dans  ce 
pays  il  y a des  loix  ÔC  une  patrie? 

Ces  loix  doivent  être  aufli  vigil^n- 
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tes  à enchaîner  l’avarice  , qu’à  met- 
tre un  frein  a l’ambition;  fi  elles  font 
tellement  dirigées,  qu’elles  gênent  l’ac- 
cumulation des  richefies  &.  la  trop 
grande  inégalité  des  fortunes  ; fi  elles 
s’attachent  à rapprocher  les  degré? 
extrêmes , à diminuer  la  diftance  qu'il 
y a entre  le  riche  6c  l’indigent , 
tendant  à divifer  les  propriétés  en  por- 
tions plus  égales  ; fi  la  république 
flétrit  les  fortunes  fcandalenfes  ou  trop 
rapides  , fcc  fait  honorer  la  pauvreté 
vertueufe  , fi  d’un  côté  elle  profcrit 
le  luxe  qui  dévore  tout,  Sc  de  l’au- 
tre la  mendicité  , cette  lepre  des 
états  modernes,  ôt  quelle  l'oit  plus 
occupée  à diminuer  les  befoins  qu’à 
augmenter  la  recette , à prévenir  la 
déprédation  qu’à  lui  fournir  de  nou- 
veaux alimens  ; fi  les  fubfides  nécef- 
faires  portent  fur  la  dalle  opulente  ; 
fi  le  fruit  des  fueurs  du  pauvre  , le 
plus  pur  fang  des  peuples , ne  de- 
vient point  la  proie  des  favoris,  des 
aigles  & des  vautours  ; fi  les  aines 
ne  font  point  vénales  ; fi  les  citoyens 
ne  croient  pas  que  l’argent  foit  le 
prix  de.  tout , que  tout  peut  s’ache- 
ter , même  le  -mérite,  la  réputation 
&C  la  vertu  ; fi  la  fortune  n’efè  pas. 
X unique  iclols  ; fi  l’état  ne  foufirç  pas 
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qu’à  toutes  les  grandes  places  , qu’à 
toutes  les  dignités  de  la  cour , de  la 
magiftrature  , de  l’églife  fct  de  l’ar- 
mée , foient  attachés  des  profits  énor- 
mes qui  font  defirer  ces  places , non 
pour  l’honneur  de  fervir  la  patrie  , 
mais  pour  les  vils  gains  qui  y font 
attachés  : alors  on  peut  efpérer  de 
voir  fleurir  avec  l’égalité  politique  , 
la  modération,  l’innocence  des  mœurs, 
la  pieté  fraternelle  , les  antiques  vertus. 
Autant  l’extrême  inégalité  dégrade  l’ame 
fcc  l’avilit  ; autant  l’égalité  l’agrandit 
fcc  l’éleve  ; ce  fentiment  de  la  dignité 
de  l’homme  l’anoblit  à fes  propres 
yeux.  Il  l’imprégnera  d’ime  force  fcC 
d’une  énergie  qu’il  ne  peut  déployer 
fous  la  verge  du  defpotifme  ; le  pré- 
parera à toutes  les  irnpreflions  hon- 
nêtes , qu’on  voudra  lui  donner  , fcc 
lui  rendra  facile  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  : tels  font  les  premiers 
élémens  du  code  qu’à  tracé  Mably. 

Ce  u’efl:  donc  point  dans  la  vaine 
diflin&ion  des  climats,  ce  n’eft  point 
en  confultant  le  thermomètre , c’elt 
dans  la  nature  même  des  chofes  ÔC 
dans  le  cœur  de  l’homme  qu’il  va 
puifer  les  principes  qui  doivent  fer- 
vir de  bafè  à une  légiflation  fage  ÔC 
éclairée.  Dans  tout  pays  , dans  tout 
Tome  1.  F 
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climats,  l’homme  qui  n’efc  point  dé- 
gradé chérit  fa  confervation  , a le 
delir  & le  fentimeut  du  bonheur  , 
aime  fa  liberté.  Toutes  les  loix  qui 
lui  afiiireiont  ces  biens  au  il  tient  des 
mains  de  la  nature , lui  feront  chè- 
res bt  précieufes.  Que  ces  loix  foient 
claires  , précifes  , ep  petit  nombre  » 
bc  furtout  qu’elles  foient  impartiales  y 
car  il  n’y  a que  celles-là  de  jufte- 
Si  le  foible  y trouve  une  égide  ÔC 
un  refuge , fi  le  puiflant  n’y  peut  dé- 
rober fa  tête  , fi  fous  leur  empire  r 
ma  maifon  , mon  champ  , ma  per- 
fonue  „ mon  honneur  &.  ma  liberté- 
font  facrés  , je  chérirai  ces  loix  protec- 
trices qui  m’afiürent  tous  les  biens 
que  m’avoit  promis  la  nature- 

Mais  fi  ces  loix  font  vicieufes , ou- 
îeur  interprétation,  arbitraire  ; fi  elles 
élevent  au-defius  de  ma  tête  une 
clafie  d’opprefieurs  , ÔC  lui  livrent 
toutqs  les  autres  clafiês  de  la  focietér. 
fi  elles  n’enchaînent  que  le  foible  ÔC 
l’infortuné  ; bt  prêtent  de  nouvelle» 
^rmes  au  plus  fort  ou  au  plus  mé-r 
chant  j fi  ces  ïoîx  impuifiantes  m’a- 
bandonnent lâchement  au  moment  que 
j’en  réclame  la  proteâion  , fi  l’op-- 
preffeur,  loin  de  trouver  en  elles  un 
frein  & un  juge , y cherche.  un-  afyle- 
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2k  l'impunité  ; 8C  qu’au  lieu  de  la  pro- 
téger , elles  accablent  l’innocence  : 
comment  pourrois-je  aimer  ces  loix  r 
8t  croire  que  la  patrie  qui  les  a 
adoptées  foit  la  mere  commune  des 
citoyens  ? ' 

Pour  intérefler  à leur  confervation  , 
il  Faut  encore  qu’elles,  foient  douces 
& humaines  ; il  faut , fi  je  l’ofe  dire , 
planter  la  racine  des  loix  dans  le 
cœur  des  citoyens.  Mais  la  plupart 
des  legiflateurs  n’ont  fu  qu’imprimer 
la  terreur  ; ils  ont  oublié  que  les 
loix  ne  font  pas  feulement  venge- 
refies  des  crimes  , mais  confervatrices 
de  l’innocence  ÔC  de  la  vertu.  Us  en 
ont  fait  l’inftrument  de  leurs  pallions  p 
de  leurs  vengeances  2k  de  leurs  ca- 
prices. De-là  ces  loix  féroces  , nées 
dans  des  fiecîes  d’igfiorance  £c  de 
barbarie  , qui  ont'  gouverné  fi  long- 
temps l’Europe  ; de-là  les  cachots  ,, 
les  inftruélions  fecrcteS,'ïa  torture,, 
Tinquifition  civile  & religieufe  , les 
procédures  myfiêrienfes  , ce  langage 
inintelligible'  qui  a fait  des  loix  au- 
tant de  logogryphes  T les  amendes- 1 
les  cortfifcations  ; toûs  relies  d’un  lîecle 
Barbare  dans  tin  temps  de  lûmieres, 
2k  qui  attendent  la  çiain  d’un  lég if- 
kateur  hoitlain  2k  bieilfaifant.  Il  1cm- 
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ble  que  ce  {bit  le  bourreau  qui  ait 
fait  l’ancien  code  criminel  de  prcfque 
tous  les  états  de  l’Europe. 

Si  ces  loix  ne  régnent  en  effet  que 
par  la  craiute  & la  terreur  ; fi  elles 
ont  totalement  négligé  d’intéreiler  les 
cœurs  &C  l’aine  des  citoyens  ; fi  elles 
n’ont  point  cherché  à -développer  les 
affections  naturelles  & les  qualités  fo- 
ciales  de  l’homme  ; fi  elles  n’ont  fongé 
qu  à punir  ; Sc  jamais  à prévenir  le 
crime , jamais  à encourager  la  vertu  , 
fi  ces  loix  ont  été  l’ouvrage  de  la 
force  , êc  l’inftrument  de  l'opprefiïon  ; 
fi  la  jufte  proportion  entre  les  délits 
&.  les  peines  n’y  efè  point  obfervée  ; 
fi  elles  ne  pefeiit  que  fur  le  foibie, 
que  ce  foit  une  prérogative  du 
rang  & de  la  naifiance  de  pouvoir 
les  éljpder  ; fi  elles  fe  font  un  jeu 
d’accabler  l’innocence  ôc  d’effrayer  la 
vertu  ; enfin  fi  elles  ne  veulent  ré- 
gner que  par  des  çhâtîmens  {ur  des 
efclaves , 8t  non  par  l’amour  fur  de 
libres  citoyens  : ceux  qui  en  profi- 
tent ou  qui  en  abufent  , peuvent  fort 
bien  les  aimer,  mais  jamais  ceux  qui 
en  font  ou  qui  peuvent  en  être  les 
. viétimes. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  : 8c  vos 
loix  fufient-elles  auffi  fages  que  celles 
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du  fage  Platon  , quel  bien  produi- 
ront elles  , fi  le  légilîateur  n’a  l’art 
de  mettre  les  loix  lous  la  fauve-garde 
des  mœurs , comme  il  a mis  les  mœurs 
fous  la  fauve-garde  des  loix  ? fi  elles 
ne  font  pas  appropriées  au  génie  , 
au  cara&ere,  aux  befoins  de  Ta  na- 
tion à laquelle  elles  font  deflinées , 
le  torrent  des  mœurs  publiques  em- 
portera toutes  les  digues  qu’on  vou- 
dra lui  oppofer  ; l’édifice  une  fois 
ébranlé  s’écroulera  de  toutes  parts.  Il 
n’y  a pas  un  peuple  corrompu  qui 
n’ait  dans  les  archives  les  plus  belles 
loix  du  monde  : il  11e  leur  manque 
rien  que  d’être  exécutées. 

Mais  comment  donner  des  mœurs 
à un  peuple  ? en  commençant  par  lui 
donner  une  patrie  ; St  jamais  vous 
ne  lui  donnerez  de  patrie  ; s’il  n’a 
d’abord  une  bonne  conftitution  poli- 
tique : car  ce  ne  font  ni  les  murail- 
les d’une  cité  , ni  le  fol  d’un  pays, 
mais  un  bon  gouvernement  fondé  fur 
des  loix  juftes  , qui  font  le  citoyen 
& la  patrie.  Dans  toutes  les  villes 
d’Orient  il  n’eft  pas  un  feul  citoyen; 
ôt  quand,  avant  la  bataille  de  Sala- 
minc , les  Athéniens  fe  fauverent  fur 
la  mer  , ils  emportoient  avec  eux 
leurs  loix  & leur  patrie  ; tout  Athe- 
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ses  étoit  fur  leurs  vaifleaux.  Une 
bomie  conftitution  eft  donc  au  corps 
politique  ce  qu’elle  eft  au  corps  physi- 
que ; c’eft  la  fanté  des  états  : elle 
réfifte  à toutes  les  attaques.  Dans  un 
corps  débile  y énervé  , vous  pouver 
avoir  quelques  jours  heureux  , quel- 
ques jouifiances  palfageres  ; mais  po’frt? 
de  bonheur  confiant  fans  une  confti- 
tution faine  Sc  robufte. 

Si  au  contraire  tous  les  membre^ 
du1  corps  politique  jouiffent  d’un  en-^ 
fier  développement , fe  correfpondent 
fe  prêtent  une  force  mutuelle  ; S£ 
participant  tous  au  fuc  nourricier  de 
la  vie  t concourent  à l’harmonie  gé- 
nérale, on  peut  dire  que  l’état  jouit 
d’une  fanté  forte  2v  vigoureufe  , ÔC 
que  les  loix , qui  font  l’ame  de  ce 
grand  corps  & lui  impriment  le  mou- 
vement , font  fagement  combinées.- 
Or , quand  un  peuple  libfe  a fait  luf1 
' même  fes  propres  loix,  mrlesa  con- 
fenties  par  un  paéle  volontaire , il 
s’attache  à ces  loix  , ëc  parce  qu’elles 
font  fon  bonheur  & parce  qu’elles 
font  fort  ouvrage  ; il  s’identifie  avec 
elles  ; il  ploie  infenfiblement  fes  in- 
clinations 6c  fes  habitudes  fous  ce 
joug  falutaire  , SC  fes  mœurs  font  le' 
fruit  heureux  des  loix.  Si  des  infti- 
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tntions  fociales  relîerrent  encore  ces 
liens  8ç  favorifent  les  plus  doux  pen-- 
chans  de  la  nature  ; fi  W premiers: 
biens  .de  l’homme  Sc  fes  premiers 
droits ,,  c’eft-à-dire  l’égalité  ,•  la;  li- 
berté , fa  sûreté  ,•  lui  font  garantis; 
par  le  contrat  focial fans  doute  if 
aimera  mieux  vivre  fous  l’Empire  de- 
fes  loix  que  fous  aucun  autre  : il  ne' 
pourroit  que  perdre  au  change  ; if 
fera  intérefle  à leur  confervation 
il  trouvera  beau  Sc  glorieux  de  mou- 
rir pour  elles  ; tien  ne  lui  fera*  plus; 
cher  que  fon  pays  : il  le  défendra? 
jufqu’à  fon  dernier  foupir  ; alors  il 
aura  véritablement  une  patrie  Sc  des: 
mœurs.- 

Une  telle'  conffitutiom  donne  de  la’ 
permanence  aux  mœurs , ÔC  les  mœurs; 
à la  conii'tution , mais  pour  alîurer 
ces  fruits  heureux , pour  donner  plus 
de  force  à leurs  inftitutions  , il  eft 
d’autres  refforts  que  les  fages  légifla- 
teurs  n’ont  point  négligé  d’employer;: 
les  deux  plus  pu >fians  font  l’éducatioir  f 
Sc  le  culte  public.. 

Quant  au  premier  de  ces  mobiles,, 
quel  avantage  les  anciens  n’avo:ent-ils 
pas-  fur  nous  par  leur  éducation  pu-- 
blique?  la  patrie  ' s’emparoit  de  l’en- 
fant au  moment  de  fa  nailfauce , Sc 
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ne  le  quittoit  plus  qu’elle  ne  l’eut 
fait  homme  5c  citoyen.  Alors  elle  le 
rendoit  à la  république  ; elle  lui  avoit 
crée  un  caraélere  , elle  lui  avoit  im- 
primé une  marque  nationale  qui  le 
fu ivoit  par-tout  ; elle  avoit  fait  ger- 
mer dans  le  cœur  d’un  enfant  toutes 
‘les  vertus  dont  elle  avoit  befoin  lors- 
qu'il feroit  homme  ; elle  les  cnflam- 
moit  tous  de  ce  faint  enthoufiafme  , 
de  cet  amour  pour  la  patrie,  qui  lui 
faifoit  de  leurs  vies  un  rempart  plus 
fort  que  les  murailles  & les  batail- 
lons ; elle  tranfmettoit  des  peres  aux 
eufans  cette  riche  fucceflion  de  mœurs 


de  vertus  ; elle  allumoit  en  ces 
âmes  tendres  ce  feu  facré,  éteint  de- 
puis fi  long-temps  dans  la  plupart 
des  états  modernes.  Là,  au  milieu  de 
leurs  yeux , fe  retraçoit  l’image  de 
leurs  devoirs  ; on  leur  apprenoit  la 
juftice  , la  tempérance  , l’amour  du 
travail  & les  réglés  de  la  vertu  , 
Comme  ailleurs  on  apprend  les  règles 
de  la  grammaire  8ç  celles  de  l’élo- 
quence. Là , leurs  oreilles  étoient  con- 
tinuellement frappées  de  la  ’ouange 
des  grands  hommes  , & leurs  yeux  , 
de  l’éclat  de  leurs  triomphes.  Les 
fpc&acles  , leurs  poèmes  , leurs  ta- 
bleaux , leurs  fêtes , leurs  jeux , leurs 
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flatucs  leur  retraçoient  ces  faintes  8t 
immortelles  images  ; tout  retentiffoit 
de  ces  noms  révérés.  Ils  recevoieut  f 
pour  ainfi  dire  par  tous  les  fens , 
l’amour  de  la  patrie,  des  loix  & de 
Ja  vertu.  Les  trophées  décernés  aux 
héros  tourmentoient  les  jeunes  cito- 
yens , leur  faifoient  verfer  des  larmes 
d’impatience  ; leur  éducation  étoit  toute 
en  exemple  ôt  en  a&ion , tandis  que 
la  nôtre  eft  toute  en  préceptes  & en- 
vain  babil. 

Il  ne  paroît  donc  pas  que  les  mo- 
dernes légiflateurs  ayent  fenti  toute 
l’influence  que  peut  avoir  une  édu- 
cation uniforme  , qu’un  même  efprit 
dirige  au  même  but.  L’inftruéHon  pu- 
blique , qui  ne  doit  être  que  l’appren- 
tiflage  des  devoirs  de  citoyen,  cft  fans 
doute  la  meilleure  bafe  des  mœurs  : du 
moins  a-t-on  fu  mieux  employer  un 
reflort  peut-être  plus  puiflant  encore 
pour  attacher  les  cœurs  & les  âmes 
aux  loix  ÔC  à la  patrie. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  avec 
Mably  fi  nos  légiflateurs  ont  connu 
tout  le  pouvoir  de  la  religion  fur  les 
efprits , ou  s’ils  ont  abufé  de  ce  pou- 
voir ; jufqu’à  quel  point  il  faut  frap- 
per les  yeux  &.  l’imagination  de  la 
multitude  : ou  s’ils  ne  fe  font  point 
Tome  L ■ G. 
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égarés  fur  les  moyens  ; fi  riches  d’nne 
morale  fublime  ôt  celefte , s’ils  n’ont 
point  perverti  ee  don  précieux  ôt 
abandonné  les  vertus  réelles  ôt  fociales 
pour  des  vertus  fa&iccs  ôt  ’de  con- 
vention ; quel  feroit  l’avantage  d’un 
culte  national , fa  liaifon  néceflaire 
avec  les  inft initions  politiques  , ôt 
quelle  influence  il  auroit  fur  les  mœurs? 
je  regrette  que  la  forme  ôt  la  defti- 
nation  de  cet  écrit  ne  me  permettent 
pas  d’approfondir  ces  quefèions  inté- 
re  flan  tes , ôt  beaucoup  d’autres  encore, 
qui  s’offrent  en  foule  fur  cette  ma- 
tière. Mais  je  m’arrête...  Il  fuflït  fans 
doute,  ôt  même  il  efl  plus  fage  de' 
laifler  parler  les  faits. 

L’expérience  prouve  combien  ils  font 
rares  , ces  légiflateurs  qui  ont  fu  join- 
dre la  morale  à la  politique  ; com- 
bien peu  de  nations  ont  connu  la  force 
des  inftitutions  fociales  ôt  publiques. 
Prefque  toutes  ont  négligé  les  pre- 
mières réglés  de  la  railon;  toutes  fe 
font  écartés  des  loix  de  la  nature  ; 
leurs  codes  , pour  la  plupart , font 
l’ouvrage  du  hafard  ou  de  la  fuperf. 
tition.  » Des  aveugles  ont  conduit  des 
» aveugles;  les  pallions,  les  caprices, 
S)  les  préjugés  ôt  l’ignorance  font 
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» les  légiflateurs  du  monde.  » ( * ) 
Mais  quand  le  mal  eft  au  comble, 
quand  des  obffacles  prefque  invinci- 
bles s’dppofent  à toute  réforme , com- 
ment fe  rapprocher  des  vues  de  la 
nature  ? . comment  faire  entendre  la 
voix  de  la  froide  raifon  â une  mul- 
titude aveugle  St  paflionnée  ? peut-on 
efpérer  d’avoir  des  loix  juftes  ÔC  im- 
partiales, £t  de  pouvoir  remonter  juf- 
qu’aux  bonnes  mœurs?  il  ne  faut  pas 
fe  le  diffimuler  : ce  ne  font  pas  feu- 
lement nos  vices  , c’efl  la  fo,rme  ôt 
l’étendue  des  états  qui  s’oppofent  à 
çette  régénération  falutaire.  Comment 
imprimer  le  mouvement  8t  la  vie  à 
ces  mafles  énormes,  à ces  maximes 
compliquées  des  gouvcrnemens  mo- 
dernes? qui  ne  fent  le  malheur  atta- 
ché aux  grands  états , St  l’avantage 
ineftimable  des  petits  , où  tous  les 
citoyens  font  fous  l’œil  des  magiftrats  , 
St  les  magiftrats  fous  l’œil  de  la  loi  5, 
les  grandes  républiques  même  offrent 
une  grande  réliftance  à la  réforme. 
Ou  les  intérêts  particuliers  y font 
fLifpendus  dans  une  balance  égale , St 


( * ) F.  r Articli  de  la  législation  ; de 
la  fécondé  partie. 
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alors  aucun  n’a  une  voix  aflez  pré- 
pondérante pour  entraîner  la  majorité 
vers  le  bien  général  ; ou  des  cito- 
yens trop  puiffans  maîtrifant  les  au- 
tres, la  république  flotte  entre  la  cor- 
ruption Si  la  tyrannie , iufqu’à  ce  qu’un 
feul , triomphant  de  les  rivaux s’é- 
lève fur  la  ruine  de  tous.  Quant  aux 
états  defpotiques  , ils  ne  laiffent  point 
d’efpérance  ; les  âmes  y font  telle- 
ment engourdies  , quelles  n’ont  pas 
même  le  defir  de  fortir  de  cette  lé- 
thargie , Si  ils  ne  peuvent  attendre  de 
changement  que  de  grandes  Si  inef- 
pérées  révolutions.  Il  en  réfulte  que, 
ae  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment , la  monarchie  tempéree  eft  , 
peut-être  encore  , celle  qui  offre  un 
îuccès  plus  certain  au  légiflateur  qui 
voudroit  régénérer  fa  nation. 

» Un  grand  homme  peut  naître 
» fur  le  trône  d’une  monarchie  modé- 
» rée  » ; ( * ) Si  alors  quel  avantage 
le  pouvoir  légitime  dont  il  eft  revêtu 
ne  lui  donne-t-il  pas  pour  tenter  la 
réforme  , applanir  les  obftacles , Sc 
marcher  à grands  pas  vers  la  félicité 


( * ) V.  l'Article  de  la  législation  , de 
la  fécondé  partie.  ' • 
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publique  ? s’il  a fu  infpirer  une  grande 
idée  de  fes  talens  , une  entière 
confiance  dans  fa  juftice  , il  n’a  qu’à 
vouloir  ; & les  cœurs  voleront  au  de- 
vant de  lui.  Mais  pour  defcendre 
jufqu’à  la  racine  des  abus  , il  ufera 
d’une  extrême  précaution  ; il  faura  pré- 
parer à l’avance  l’opinion  publique ., 
répandre  à propos  les  lumières,  ma- 
nier les  partions , attaquer  les  préju- 
gés ; il  confultera  l’efprit  de  fon  fie- 
cle , le  cara&ere  de  fon  peuple , le 
befoin  Sc  le  vœu  général.  Toujours 
une  nation  vive,  éclairée  & fenfible, 
devance  les  vues  du  légiflateur , lui 
annonce  le  vœu  de  tous , & lui  trace 
la  marche  qu’il  doit  fuivre.  Qu’il  écoute 
cette  voix  ; toutes  les  volontés  fe 
réuniront  dans  la  fienne.  Il  faut  en- 
core que  fes  coopératetirs  foient  di- 
gnes de  lui  : qu’on  ne  puiffe  jamais 
ioupçonner  dans  leurs  projets  le  défi- 
fein  caché  de  voiler  des  abus  &.  d’a- 
limenter l’audace  des  déprédateurs  ; 
il  faut  que  leurs  intentions  foient  pu- 
res, ÔC  fur-tout  qu’on  puifle  croire  à 
leur  probité.  Alors  , que  le  prince 
agiffe  de  concert  avec  la  nation  ; 
qu’il  Pintérefle  à fes  vues  d’ordre  & 
d’économie  ; qu’il  Pâflbciç  à fes  pro- 
jets de  bienfaifance  ; qu’il  expofe  fes 
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motifs  ; qu’il  prenne  le  ton  d’un  pcre 
au  milieu  de  fes  enfans , ou  d’un  ami 
qui  confulte  fon  ami;  qu’une  com- 
munication intime  6c  une  confiance 
réciproque  s’ établirent  entre  les  peu- 
ples 6c  le  fouverain  ; qu’on  s’apper- 
çoive  enfin  que  le  Roi  6c.  la  nation 
ne  font  qu’un  ; qu’ils  n’ont  qu’un  feirl 
ÔC  même  intérêt  : alors  il  émbrafera 
tous  les  cœurs  du  feu  facré  du  pa- 
triotifme  ; 6c  avec  ce  mobile  fi  puif- 
fant  fur  les  âmes  fenfibles , il  n’y  a 
point  de  grandes  ÔC  belles  concep- 
tions en  politique  qu’il  ne  puiffe  réali- 
fer.  Mais  il  ne  lailferoit  point  fa  gloire 
imparfaite,  il  ne  fe  borneroit  pas  à 
des  bienfaits  pafiagers,  à un  bonheur 
qui  périroit  avec  lui.  Les  bons  Rois 
meurent  ; une  bonne  conftitution  relie. 
Convaincu  que  l’autorité  n’eft  jamais 
mieux  affermie  que  lorfqu’elle  a pouf 
bafe  les  loix  y ÔC  pour  rempart  le 
cœur  des  citoyens,  il  feroit  allez  grand 
pour  mettre  des  bornes  au  pouvoir 
arbitraire  : s’il  ne  fe  réfervoit  que  le 
droit  illimité  d’être  jufte  6>C;bon,  ce 
feroit  encore  un  allez  bel  empire.  Il 
n’y . auroit  pas  de  monarque  plus  ab- 
folu  fur  la  terre  : par-là  il  éternife- 
roit  fa  gloire  6c  la  reconnoifiance  de 
fon  peuple  ; le  bonheur  des  généra- 
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tions  futures  feroit  fon  ouvrage  ; alors 
il  mériteroit  eu  effet  le  nom  de  lé- 
giffateur  de  reftaurateur  de  la  pa- 
trie. 

C’eft  ainfi  que  Mably  , s’abandon- 
nant aux  illufions  d’une  aine  ver- 
tueufe  , traçoit  les  élémens  d’une  lé- 
gislation plus  impartiale  , plus  humaine , 
plus  conforme  aux  befoins , aux  droits , 
au  bonheur  St  à la  deftination  de 
l’homme  , &.  cherchoit  à nous  rappro- 
cher des  loix  éternelles  de  la  nature. 
Après  avoir  fait  voir  combien  l’homme 
s’eff:  éloigné  de  ces  vues  primitives  , 
il  lui  a montré  du  moins  la  route  qui 
pouvoit  encore  l’y 'ramener;  mais  il 
faut  l’avouer  , l’auteur  a fenti  com- 
bien d’obffacles  s’oppofent  à cette  heu- 
reufe  régénération  ; il  a prévu  que 
ces  vérités  feroient  traitées  de  chi- 
mère , que  cette  vieille  morale  n’é- 
toit  plus  de  faifon  : il  a connu  fon 
ffecle , St  cependant  il  a écrit  , 
dût-on  appeller  auffi  fon  livre  les 
rêves  d'un  homme  de  bien,  cette  confidérr- 
tion  n’a  pu  lui  arracher  la  plume , 
il  n’a  pas  cru  devoir  lui  facrifier  des 
vérités  qu’il  crovoit  utiles  ; il  a moins 
penfé  au  jugement  qu’on  porteroit  de 
ion  ouvrage  , qu’au  bien  qu’il  pour- 
voit produire , s’il  fe  trouvoit  enfin 

• ’*G  jv 
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des  hommes  d’état  capables  de  le  mé- 
diter, 8t  dignes  de  l’entendre. 

Plufieurs  regardent  ce  livre  de  Ma* 
BLY , comme  le  plus  profond  & le 
meilleur  de  fes  ouvrages.  Lé  public 
a femblé  donner  la  préférence  aux 
entretiens  de  Phocion  ; les  connoif- 
ieurs  balancent  : le  premier  n’èft  pas 
aufli  féduifant  peut-être , les  princi- 
pes & le  ftyle  en  font  encore  plus 
féveres;  la  le&ure  n’en  cft  pas  éga- 
lement piquante  polir  toutes  fortes 
d’efprits  ; il  ne  devoit  pas  avoir  un 
fiiccès  auflî  brillant  ; . mais  peut-être 
en  a-t-il  un  plus  folide  encore  , 
plus  durable.  Pour  goûter  ce  bel  ou- 
vrage , pour  en  fentir  tout  le  prix , 
il  mut  dçjà  de  l’inftru&ion  : ce  n’eft 
point  un  aliment  propre  à des  lec- 
Xeurs  frivoles  & légers  ; mais  s’il 
tombe  entre  des  mains  déjà  exercées,' 
s’il  eft  lu  par  des  efprits  fupérieurs , 
& médité  dans  le  filence  des  paflions; 
fï  on  tient  la  chaîne  des  grandes  vérités 
morales  & politiques  qui  en  font  la 
bafe  ; fi  on  veut  en  embraffer  l’enfèmble 
& les  développemens  , je  ne  doute 
pas  qu’on  ne  lui  donne  la  préférence. 
Quelle  foule  d’idées  ce  livre  feroit; 
germer  dans  la  tête  d’un  prince  cou- 
rageux. qu’animeroit  le  noble  * defir 
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d’être  le  légiflateur  de  fa  nation  : 
combien  de  vérités  il  pourroit  y pui- 
fer!  Les  Principes  des  loix  feroient 
fon  guide  8t  fon  flambeau. 

Chacun  de  nous  doit  être  à foi- 
même  fon  propre  légiflateur  : il  re£ 
toit  donc  à Mably  , pour  embrafler 
fon  plan  tout  entier , de  faire  en  fa- 
veur des  individus  ce  qu’il  venoit 
d’exécuter  pour  la  grande  focieté , 
de  tracer  les  principes  qui  doivent  fer- 
vir  de  bafe  à nos  devoirs  5C  de  me^ 
fure  à nos  vertus , de  redrefler  les  mé- 
prifes  des  moraliftes  vulgaires,  comme 
il  avoit  redrefle  celles  des  politiques  ; 
en  un  mot , de  tracer  un  code  de  mo*- 
rale  privée , comme  il  vênoit  d’en  tra- 
cer un  de  légiflation,  qui  eft  la  mo- 
rale publique. 

Nous  ne  pouvons  que  dire  un  mot 
de  ce  nouvel  ouvrage.  Des  enthoufiaf- 
tes  St  des  illuminés  , ayant  totalement 
négligé  d’approfondir  le  cœur  de 
l’homme  8t  la  nature  des  pallions  : 
avoient  perdu  la  morale,  dénaturé, 
les  vertus,  confondu  l’ordre  de  nos 
devoirs  , St  fous  prétexte  d’une  per- 
fection chimérique  , au  lieu  de  les 
reflerrer , avoient  brifé  tous  les  liens 
de  la  focieté.  Mably  ofa  renverfer 
ces  rapports  mal  combinés  ; St  au  pre- 
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mier  fe  retrouvèrent  les  qualités  fa- 
ciales qui  rapprochent  , qui  réunif- 
fent  les  humains  ; il  les  clafTa  fui- 
vant  les  intentions  St  le  vœu  de  la 
nature  ; il  afligna  l’ordre  St  la  préémi- 
nence des  vertus  , l’importance  8t  la 
chaîne  de  nos  devoirs , fuivant  qu’ils 
font  plus  ou  moins  intimement  liés  , 
plus  ou  moins  néceffaires  au  main- 
tien St  au  bonheur  de  la  focieté 
Cette  hardiefie  ; St  quelques  pafia- 
ges  qui  s’éloignoient  des  opinions  vul- 
gaires , ont  excité  de  réclamations  : 
cependant  nous  favons  que  le  facri- 
f ce  d’une  page  de  ce  livre  , d’une 
ligne  même , d’une  feule  expreffion 
peut-être  auroit  défarmé  fes  cenfeurs. 
Nous  ne  ferons  pas  plus  féveres  : en 
faveur  des  efprits  timides  , qu’un  fen- 
timent  hardi,  énoncé  trop  crûment, 
pourroit  effaroucher  , nous  fommes 
prêts  à déchirer  cette  page  de  Ma- 
bly  ; mais  après  ce  facrifice , s’il 
nous  eff  permis  de  hafarder  notre 
opinion  particulière  , nous  n’hélîte- 
rons  pas  à mettre  les  Principes  de 
morale  à la  tête  de  fes  meilleurs  ou- 


vrages , St  peut-être  le  premier  de 
tous.  C’eft  du  moins  le  plus  rempli 
de  vraies  beautés,  de  leçons  de  mo- 
rale St  de  philofophie  les  plus  fubli- 
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mes , de  vérités  pratiques  qui  iious 
l’ont  plus  immédiatement  utiles  , en- 
fin de  maximes  analogues  à noijre  na- 
ture , à nos  befoins , ÔC  les  plus  pro- 
pres à nous  conduire  au  bonheur  par 
le  chemin  de  la  raifon  &.  de  la 
vertu. 


• C’eft  à regret  que  nous  fuppri- 
inons  cette  partie  de  Ton  éloge  ; mais 
la  vie  de  Mably  eft  fi  pleine,  ôc 
fes  ouvrages  préfentent  des  vérités  fi 
importantes  , que  nous  pouvons  à 
peine  les  indiquer.  Nous  n’avons  rien 
dit  de  fes  doutes  / adreftes  à une  fe&e 
qui  nous  a un  inftünt  menacés  de 
renaître  de  fes  cendres  ; nous  n’avons 
pas  le  temps  de  parler  d’un  manul- 
crit  fur  les  droits  & les  devoirs  du  ci- 
toyen , où  refpirent  la  liberté  la  plus 
courageufe  ÔC  la  philofophie  la  plus 
éclairée  -,  ni  d’autres  écrits  qui  n’ont 
point  encore  vu  le  jour  ; nous  ne 
voulons  pas  d’ailleurs  prévenir  le  ju- 
gement des  le&eurs.  Ce  n’eft  point  de 
nous,  mais  du  public  & de  la  pof- 
térité  , que  de  tels  écrits  doivent  re- 
cevoir leur  fan&ion.  Nous  nous  con- 
tenterons d’arrêter  un  infiant  nos  re- 
gards fur  le  livre  de  Mably  , non 
le  plus  célébré , mais  celui  qui  a 
fait  le  plus  de  bruit , en  raifon  de 
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ce  que  Tamour  propre  de  quelques 
écrivains  y étoit  plus  intérefTé  : nous 
parlons  de  fon  traité  fur  la  manière 
décrire  fhijloire. 

Cet  ouvrage  eft  le  fruit  de  fes  ob- 
fervations  fur  un  art  dont  il  a fait 
toute  fa  vie  fon  étude.  Il  n’eft  pas 
étonnant  qu’un  homme  fi  profond  , 
nourri  des  grandes  vérités  du  droit 
naturel , des  principes  de  la  politi- 
que 8t  d'es  leçons  de  la  morale , ad- 
mirateur paffionné  des  anciens  , n’ait 
pas  été  fatisfait  de  la  maniéré  dont 
îa  plupart  des  modernes  ont  écrit 
l’hiftoire.  Il  les  a jugés  avec  févérité* 
difons  même  quelquefois  avec  dureté  ; 
il  n’a  pas  traité , fans  doute , avec 
affez  d’égards  l’homme  univerfel,  le 

{>oëte-hiftorien  , idole  d’une  partie  de 
a nation  ; mais  qu’importent , après 
tout  , fes  jugemens  littéraires  ? fes 
préceptes  n’en  font  pas  moips  excel- 
lens;  toute  la  partie  dida&ique  de  fon 
ouvrage  eft  pleine  de  raifon  St  de 
fageiTe  ; fes  ennemis  même  y ont 
trouvé  des  vues  neuves  St  lumineu- 
fes  ; c’eft  fi  j’ofe  le  dire  , la  poéti- 
que de  l’hiftoire. 

Mably  exige  des  connoifiances  pré- 
liminaires qui  font  en  effet  indifpen- 
fables  à ceux  qui  fe  deftinent  à ce 
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genre  d’écrire.  Si  l’hiftorien  n’a  pas 
des  idées  juftes  de  la  dignité  de  l’hom- 
me  , du  droit  naturel  , de  l’ordre  ÔC 
de  la  fin  des  foçietés  , des  princi- 
pes conftitutifs  des  états  , des  vraies 
caufes  de  la  profpérité  ou  la  déca- 
dence des  nations  ; s’il  n’a  des  ré- 
glés sûres  de  morale  pour  apprécier 
,les  hommes  les  avions , il  louera  ce 
qu’il  faut  blâmer,  blâmera  ce  qu’il 
faut  louer  ; on  le  verra  errer  an  ha- 
fard  ; il  s’égarera  fans  celfe  ; il  fe 
lailïeta  entraîner , au  caprice  des  hom- 
mes ÔC  des  événemens  ; & fans  ancre 
& fans  bouflole  , au  milieu  de  cet 
océan  des  pallions  humaines  , cette 
mer  ne  fera  famçufe  que  par  fe$ 
naufrages. 

Quel  n’eft  pas  au  contraire  l’avan- 
tage d’uti  écrivain  , qui  avant  de 
prendre  la  plume , a long-temps  mé- 
dité fur  fon  art  ? lorfqu’il  en  a fé- 
parément  étudié  toutes  les  parties , 
qu’il  l’a  confidéré  fous  toutes  les  fa- 
ces , qu’il  s’eft  pénétré  des  grands  prin- 
cipes , qu’il  s’eft  fait  des  bafes  cer- 
taines & invariables , & qu’il  a nourri 
fon  efprit  8c  fa  penfée  de  toutes  les 
connoiflances  préliminaires  , alors  il 
s’élance  avec  confiance  dans  la  car- 
rière ; fideile  au  plan  qu’il  s’eft  tracé* 
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il  difpofe  Ton  a&ion  , il  en  tient 
tous  les  fils  dans  fa  main  , il  les 
démêle  fans  peine  faits  effort  ; 
devant  lui  fie  déroule  fans  confufiop 
cette  longue  férié  de  fiecles  2>C 
de  révolutions.  Il  domine  fon  fujet  , 
Si  dirige  les  événemens , au  lieu  cl’c- 
tre  emporté  par  l’abondance  Si  la 
complication  des  matières.  De-là  naît 
cette  marche  libre  Si  rapide , que  rien 
n embarralfe  ; ce  beau  développement , 
ce  lucidus  ordo  , qui  eft  la  majefté 
de  l’hiftoire.  De  cette  plénitude  de 
connoiffances  , de  cet  amas  de  lu- 
mières naifTcnt  encore  ces  réflexions 
courtes  Si  profondes , ces  éclairs  ra-- 
pides  qui  étonnent  Si  font  fufpendre 
la  leéfure.  C’eft  faute  d’avoir  fait  ces 
études  & ces  méditations  prépara- 
toires ; de  s’être  nourri  des  grands 
principes , d’avoir  des  réglés  certain 
nés  pour  apprécier  les  avions  Si  les 
hommes , que  la  plupart  des  hifto- 
riens  modernes  font  values , arides , 
maigres  Si  décharnés  ; ils  manquent 
de  cette  ame  , de  ce  mouvement , d« 
cette  furabondance  de  fentimens  qui 
vivifient  les  écrits  des  anciens  ; ils 
ne  font,  à l’exception  du  petit  nom- 
bre , que  de  froids  difeoureurs , quand 
les  aiutres  font  éloquejjs  Si.  fenfibles. 
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Ce  que  l’auteur  a dit  de  la  con- 
noiOance  du  cœur  humain  , efl  éga- 
lement bien  fenti  8t  bien  développé. 
L’art  d’intérelfer  2t  de  remuer  les 
paillons  , n’efl  pas  moins  néceffaire  à 
Fhiftorien  qu’à  l’auteur  dramatique  ; 
c’efl  par  la  peinture  du  cœur  humain 
que  les  anciens  font  fur-tout  admira- 
bles* Si  vous  ne  favez  pas  faire  agir , 
penfer  & parler  vos  perfonnages  fur 
îa  fcene  de  l’hifloire  , comme  fur 
celle  du  théâtre , je  refie  froid  St 
tranquille  à vos  récits  inanimés.  L’hif- 
toire  efl  un  long-drame  où  tous  les 
aâeurs  viennent  fe  peindre  eux-mê* 
mes , agir  &t  parler.  J’afîifle  à leurs 
eonfeils;  je  fuis  préfent  à leurs  actions  ; 
je  vois  au  fond  de  leur  cœur  ; j’ef- 
pere,  je  crains,  je  délibéré,  je  me  paA 
lionne  avec  eux  ; je  lis  dans  leurs 
penfées , je  pénétre  dans  les  replis  les 
plus  cachés  de  leur  ame.  Je  relîens 
tour-à-tour  l’amitié , la  haine  , la  pi-, 
tié , la  terreur  , la  vengeance  ôt  l’a- 
inour.  Un  grand  intérêt  me  remue  ; 
mon  cœur  n’eft  point  froid  ; il  eft 
plein  , St  l’ennui  n’y  peut  pénétrer. 
S’il  ne  fuffifoit  que  d’entaffer  des 
faits  , d’accumuler  des  événcmens  8t 
des  dates , de  faire  un  tableau  fans 
proportion  , fans  couleur  St  faits  vie , 
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rien  fans  doute , ne  feroit  fi  facile 
que  de  réufiîr.  Mais  dans  ce  grand 
drame  de  l’hifloire  , de  tranfporter 
fous  nos  yeux , d’animer  ces  grands 
perfonnages  qui  ont  fait  lç  deftin  des 
nations  , de  conferver  la  vérité  des 
cara&eres  , 8t  cette  unité  d’intérêt  , 
charme  fecret  de  tous  les  bons  ou- 
vrages St  de  tous  les  bons  efprits  , 
de  faire  de  l’hiftoire  une  fcene  infc 
tru&ive  pour  tous  les  états,  une  le» 

Î:on  perpétuelle  de  morale  & de  phi- 
ofophie  pour  tous  les  hommes,  l’ex- 
périence ne  prouve  que  trop  combien 
cet  art  exige  d’étude  St  de  talens  , 
combien  il  eft  rare  St  difficile  d’être 
un  grand  peintre  des  pallions.  La 
France  a les  Sophocle  St  fes  Euri-r 
pide  ; elle  a fes  Platon  , fes  Pline  St 
fes  Démofthenes  ; nous  avons  plus 
qu’Ariftophane  St  que  Térence;  mais 
a-t-elle  un  Tacite?  a-t-elle  fon  Tite^- 


Livre  ? a-t-elle  fon  Plutarque  ? 

Tous  les  préceptes  , je  le  fais  , 
qui  tiennent  à l’art  d’écrire,  font  in^ 


luffifans.  Dans  tops  les  arts , il  y a 
pour  ainfi  dire,  la  partie  mécanique 
qu’on  peut  enfeiguer , qu’on  eft  à- 
peu-près  sûr  d’apprendre  avec  un  peu 
d’aptitude  St  beaucoup  de  patience. 
Mais  il  eft  une  partie  rebelle  à tous 

les 
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les  préceptes  , contre  laquelle  toutes 
les  leçons  des  maîtres  6c  l’opiniâtreté 
des  éleves  viendront  échouer.  Eh!  qui 
me  donnera  ce  feu  celefte  ; ce  fouf- 
fle  créateur  qui  infpire  les  chefs- d’œu- 
vres , le  génie  ? voilà  ce  que  l’art 
n’enfeignera  jamais;  & quand- je  ne 
fais  quel  d’Aubignac  traçoit  laborieufe- 
mcnt  les  réglés  de  la  tragédie,  Cor- 
neille avoit  déjà  créé  & le  Cid  S c 
Cinna , ôt  Polieu&e  & les  Horaces  ; 
les  poèmes  immortels  d’Homere  ont 
précédé  toutes  les  réglés  du  poème 
épique  ; & il  en  ell  de  même,  de 
tous  les  genres  qui  ont  befoin  des 
émanations  du  génie.  Quand  il  a ex- 
pliqué les  réglés  matérielles  dé . fon 
art , que  doit  donc  faire  un  maître , 
& que  doit-il  dire  à fes  éleves  ? 

Confultez  votre  talent,,  lifez  les 

frands  modelles,  portent-il  le  trouble 
ans  votre  amê  ? leur  gloire  vous  tou- 
che-t-elle ? verfez-vous  des  larmes  d’ad- 
miration à leurs  récits  , calculez-vous 
les  années  qui , vous  relient  encore  - 
pour  la  gloire  ? portez-vous  un  cœur 
fenfible  ? fi  la  vertu  vous  enflamme  , 
fi  l’injuftice  vous  fouleve  ; fi  Caton  , 
déchirant  fes  entrailles  , vous  imprime 
autant  de  refpeéf  que  le  crime  heu- 
reux vous  indigne  & vous  irrite  ; 
Tome  î*  H 
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alors  faififlez  vos  crayons;  Sc  vous 
auffi  , vous  êtes  peintre  ; burinez  en 
traits  ineffaçables  l’ame  d’un  Tibere, 
d’un  Borgia  ; dévouez-les  à l’exécra- 
tion de  la  poftérité  la  plus  reculée  ; 
qu’eri  fortant  de  deffous  vos  pinceaux  , 
leur  image  fafle  frémir  ÔC  reculer 
d’horreur;  quelle  foit  abhorrée;  que 
leur  nom  devienne  une  injure  ; qu’il 
fervc  d’épouvantail  aux  tyrans.  M.a?s/i  la 
fortune  vous  préfente  quelques  uns 
de^  ces  êtres  qui  font  l’éternel  hon- 
neur de  , l’humanité  , pe:gnez-les  de 
ces  couleurs  qui  font  chérir,  qui  font 
adorer  la  vertu  ; faites4es  refpirer 
dans  vos  peintures  ; offrez-îes  à la 
vénération  de  l’univers  ; dites  qu’ils 
étoient  hommes  ; mais  n’affoibliflez 
pas  ces  traits  de  cara&ere  , de  bonté  , 
de  juffice  ÔÇ  de  bienfaifance  , qui  -les 
rendent  adorables;  ortrez-moi  des  ino 
délies ,'  6C  qu’en  peignant  Ariftide  dans 
l’exil  , Socrate  buvant  la  ciguë , Fho- 
'cion  dans  les  fers,'  Henri  IV  affaf- 
fïné,  un  grand  homme  proferit,  j’en- 
vie leur  fort,  leurs  fers,  leurs  fouf- 
frances  8t  leur  mort;  que  leurs  fain- 
tes  images  me  tranfportent  , qu’elles 
élevent  mou  ame , ÔC  me  donnent  le 
• courage  de  profeffer  comme  eux  la 
vertu  bi  la  vérité  aux  dépens  de 
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mon  bonheur  , 6c  même  de  ma  vie. 

En  un  mot , que  votre  hiftoire  11e 
celle  jamais  d’être  une  école  de  mo- 
rale en  aftion.  Quand  les  loix  font 
oubliées  , quand  les  moeurs  fe  cor- 
rompent , l’hiftorien  réveille  encore 
dans  les  cœurs  les  idées  de  jufticë  6c 
de  vertu  ; il  pefe  dans  la  balance  les 
actions  des  hommes  6c  les  fautes  des 
peuples  ; il  fait  pâlir  le  crime  fur  le 
trône  ; il  flétrit  un  defpotc,  malgré 
fes  gardes  6c  fes  foldats  ; il  exerce 
une  forte  de  magistrature  ; il  cite  à 
fon  tribunal  les  hommes  de  tous  les 
âges'ÔC  de  tous  les  pays;  6c  le  ju- 
gement qu’il  va  prononcer  , fera  jl’arrêt 
de  la  poftérité  6c  la  leçon  de  fes 
contemporains.  Si  fes  concitoyens  font 
amollis  par  le  luxe  6c  les  richeffes  * 
s’ils  fe  précipitent  au  devant  du  joug , 
s’ils  courent*  à la  corruption  ; alors 
iî  failit  fes  crayons  : il  écrit  Thiftoire 
d’une  nation  libre  6c  vertueufe  ; il 
trace  les  mœurs  d-.s  Germains» 

Mais  où  prendra-t-il  fes  couleurs  ? 
dans  la  fenfibilité  de  fon  cœur  6c 
l’élévation  de  fon  ame.  Refpeéfez  par- 
tout les  mœurs  ; faites  aimer  la  vertu , 
haïr  le  crime , détefter  ropprelïïon  ; 
vendez  les  droits  de  l’homme , 6c  ne 
plaifantez  point  fur  les  maux  de  l’hu- 

Hij  . 
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manité  ; c’eft-à-pen-près  à quoi  fe. 
réduit  la  poétique  de  l’hiftoire.  Voilà 
ce  qu’à  dit,  ce  qu’à  répété  l’abbé  de 
Mably  & au  lieu  d’être  frappé  de 
la  fagefle  de  fes  leçons , on  a fermé 
les  yeux  à.  cette  foule  de  beautés 
pour  ne  voir  que  quelques  négligen- 
ces , & relever  quelques  jijgemens 
littéraires.  On  ne  lui  pardonna  pas 
de  ne  s’être  point  affilié  à la  fe&e 
dominante  ; on  lui  en  fit  un  crime. 
Mably  prit  le  parti  que  la  vertu 
outragée  doit  prendre  : il  dédaigna 
les  critiques  , ÔC  garda  le  filence, 

Tandis  que  l’elprit  de  feâre, «tou- 
jours intolérant , exerçoit  fes  vengean- 
ces , un  nouvel  hommage  venoit  le 
confoler  de  cette  légère  difgrace  : il 
étoit  confulté  par  l’un  des  lages  en- 
voyés des  Etats-Unis  et  Amérique. 

C’eft  un  grand  ÔC  beau  fpe&acle  , 
de  voir  la  liberté  plantçr  fon  éten- 
dart  dans  le  nouveau  mondç , ,&  y 
appeller  tous  ceux  qui  feroient  op- 
primés dans  l’ancien.  Des  philofophes 
ont  été  les  légiflateurs  des  nouvelles 
républiques , & les  brutes  de  l’Amé- 
rique en  étoient  auffi  les  Solon.'  Il  a 
enfin  été  permis,  en  traçant  ces  loix 
conftitutives , d’écouter  lu  voix  de  la 
fageffe  & de  la  raifou^  .&  les  droits 
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facrés  de  l’homme.  Elles  n’ont  point 
été  formées  au  hafard , comme  pres- 
que toutes  les  conftitutions  modernes  ; 

les  lumières  qui , depuis  un  fiecle 
ont  éclairé  nos  erreurs  ÔC  nos  fau- 
tes , n’ont  point  été  perdues  pour  l’A- 
mérique. On  a enfin  connu  les  vrais 
fondemens  de  la  focieté , qui  pofent 
fur  le  libre  confentement  des  peuples. 
Si  en  effet  ces  républiques  ont  adopté 
les  principes  les  plus  conformes  aux 
vues  de  la  nature  ; fi  en  proferivant 
les  rangs  & les  diftin&ions  héréditai- 
res ; elles  ont  pris  pour  bafe  de  leur 
code  l’égalité  ; fi  on  y montre  par- 
tout un  refpe&  religieux  pour  les 
droits  8t  la  dignité  de  l’homme  ; fi 
la  tolérance  y a établi  fon  bienfai- 
fant  empire  , grâces  en  foient  ren- 
dues aux  écrivains  6c  aux  fages  qui 
ont  éclairé  l’univers  : ce  n’eft  pas  le 
moindre  fervice  qu’ayent  rendu  aux 
hommes  les  lettres  8c  la  Jdiilofophie. 

Mably  mêloit  fes  applaudiflemens 
à ceux  de  l’Europe;  il  admiroit  dans 
les  légiflateurs  du  nouveau  monde  , 
des  vues  pleines  de  fageffe  : il  étoit 
pénétré  de  vénération  pour  ces  hom- 
mes célébrés.  Il  étoit  fur-tout  frappé 
de  cette  profonde  connoifiance  des 
droits  de  la  nature , qu’ils  avoient  dé- 
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veloppéc  dans  leurs  loix , ÔC  de  l’ha- 
billeté  avec  laquelle  ils  avoient  lié 
toutes  les  parties  de  la  confédération, 
américaine.  Mais  én  leur  donnant  fie 
juftes  éloges,  il  a porté  fes  regards 
plus  loin  ; il  a propofé  Tes  doutés  ; 
il  a mauifefté  les  craintes  pôur  l’a- 
venir ; il  a tout  examiné  avec  la  fé- 
vérité  d’un  homme  que  les  fucce;  ne 
peuvent  éblouir  , dont  rien  ne  peut 
corrompre  le  jugement  , ni  fléchir' 
l’auftérité.  Incapable  de  trahir  Ta  vé-i 
rite  , prefTé  de  la  dire  ; il  l’a  dite’ 
courageulement , Sc  avec  la  franchife 
que  l’on  doit  à un  peuplé  librev  II 
applique  donc , fes  principes  aux  cotff-‘ 
titutions  des  Etats-Unis  ; il  pofe  par- 
tout les  mœurs  pour  bafes  aux  loix, 
c’eft  fur  cette  échelle  qu’il  mefiirë 
la  durée  ÔC  la  prospérité  des  empi- 
res. Or  il  trouve  chez  eux  des  ger- 
mes de  corruption  ; il  les  croit  .déjà 
trop  vieux  ; il  craint , pour  l’ Améri- 
que , les  richelîes , le  luxe  ÔC  les  vi- 
ces d’Europe.  Je  fais  tout  ce  que  l’on 
peut  dire  en  faveur  du  luxe  8c  du 
commerce  ; qu’on  ne  doit  pas  appli- 
quer à de  grandes  républiques , ÔC 
dans  un  fiecle  d’opulence , des  prin- 
cipes féveres  qui  ne  conviennent,  dit- 
on  , qu’à  des  liecfcs  groflîers  ; ÔC  à 
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des  mœurs  fimples  & à de  petits  états. 
Il  eft  certain  que  li  l'on  met  la  ri- 
cheffe  avant  la  liberté , ÔC  l’or  avant 
les  mœurs,  on  trouvera  fa  politique, 
défefpérante  , fes  principes  trop 
aufteres.  Mais  il  n’a  pas  cru  devoir 
s’en  écarter:  il  n’a  point  deux  poli-, 
tiques  ôt  deux  maniérés  de  voir.  Il 
a jugé  les  loix  conftitutives  de  l’A- 
mérique , comme  il  a jugé  celles  de 
Sparte  , de  Rome  ÔC  d’ Athènes  ; fa 
politique  ne  varie  pas  plus  que  fa 
morale  ; l’une  £c  l’autre  font  fondées 
fur  une  bafe  éternelle.  Si  Ton  vouloir 
s’abandonner  au  torrent  des  opinions; 
il  étoit  inutile  de  le  coufulter;  ôt  le 
luxe  , ÔC  les  richeffes , 2t  le  pouvoir 
de  l’or  trouveront  allez  d’apologiftes, 
fans  qu’il  foit  befoin  d’y  joindre  la 
voix  auftere  de  Phocion  ou  d’Arif- 
tide.  Au  refte  , plut  à Dieu  qu’il  fç 
fût  trompé  dans  fes  conjeéhires  ! puif- 
fions-nous  voir  long-temps  l’égalité , 
la  concorde  ÔC  la  paix  régner  avec 
les  mœurs  dans  ces  heureux  climats; 
& puilTe  dans  tous  les  jtemps  , l’Ar 
mérique  offrir  un  afyle  à la  liberté  , 
lorfqu’elle  fera  bannie  du'  refte  de  la 
terre  ! à la  le&ure  des  Obfcn  aùons 

de  Mably  , le  miniftre  célébré  au- 

* , * ■.  * 
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quel  elles  font  adreflées  , ( * ) s’écria  : 
Ce  livre  fera  un  jour  la  gloire  ou  la 
honte  des  américains. 

C’eft  un  fujet  cligne  de  "remarque  , 
que  le  le  nom  d’un  fimple  & mo- 
defte  citoyen  fe  trouve  lié  à tous  les 
états  qui  afpirent  encore  à la  liberté, 
ou  qui  craignent  de  la  perdre  ! Berne 
avoit  adopté  fes  maximes  ; la  Polo- 
gne lui  avoit  demandé  des  loix  ; la 
Corfe  avoit  réclamé  fes  lumières  ; Ge- 
neve  en  avoit  repu  des  confeils  capa- 
bles de  la  garantir  de  l’oppreflion  ; & 
les  fages  de  l’Amérique  avoient  fol- 
licité  fou  fufFrage  : tant  eft  puilfant 
l’empire  & le  charme  des  talens  unis 
â la  vertu  ! Mably  a pleinement  joui 
de  ce  double  triomphe. 

Nous  avons  tâché  de  fuivre  l’hif- 
toire  de  fes  penfécs , de  voir  com- 
ment elles  fe  font  liées  dans  fon  ef- 
prit  & dans  fon  imagination  , com-' 
ment  il  les  a développées  dans  fes 
ouvrages  , & par  quelle  chaîne  de 
principes  fes  écrits  ont  mérité  de  dé- 
venir le  Code  des  Etats  libres.  Mais 
entraînés  par  l’abondance  des  matières 


( * ) M.  John  Adam» , fucceflèur  de  M. 
Francklin. 
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fit  l’importance  des  objets , nous  11’a- 
vons  pas  eu  le  temps  de  nous  arrê- 
ter fur  la  forme  St  le  mérité  litté- 
raire de  chacun  de  ces  écrits.  On  n’a 
pas  cru  devoir  iiififter  fur  ce  mérite; 
011  a préféré  d’en  extraire  la  fubf- 
tance.  En  général , les  compofitions 
de  Mably  font  lerieufes  St  même 
féveres  ; fon  ftyle  eft  auftere  St  grave , 
comme  les  fujets  qu’il  a traités  ; ou 
nyr  trouve  ni  cette  recherche  d’ef- 
prit , ni  cette  enluminure , ni  ces  dé- 
fauts brillans  qui  carafterifent  les  pro- 
ductions du  jour  : c’eft  un  Spartiate 
qui  écrit  dans  Athènes.  Ses  écrits  n’in- 
térelfent  ni  la  frivolité , ni  les  paf- 
lions  ; ils  parlent  plus  à la  raifon  qu’aux 
fens:  il  faut  déjà  valoir  quelque  chofe 
pour  s’y  plaire  ; il  faut  avoir  Tarn» 
calme  St  pure  pour  en  goûter  le 
charme.  Ils  ne  feront  recherchés  ni 
par  les  eljprits  frivoles  , 11L  par.  les 
courtifans  , ni  par  les  hommes  à la 
mode  y ni  par  cette  foule  de  lecteurs 
oififs  qui  11e  cherchent  qu’à  fe  dé- 
barralfer  du  poids  du  temps  ; mais 
ils  feront  lus  avec  fruit  par  les  bons 
elprits  , par  les  patriotes  ; par  les 
gens  de  bien  ; ils  feront  médités  par 
les  fages  St  par  les  hommes  d’état , 
St  peut-être  il»  tomberont  entre  le* 
Tome  L I 
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mains  d’un  prince  épris  de  la  vraie 
gloire  , qui  voudroit  être  le  ref» 
taurateur  des  mœurs  St  le  réforma- 
teur de  fes  états.  Quels  fruits  heureux 
ne  pouvent-ils  pas  produire  , fi  la 
fémence  qu’à  jettée  le  philofophe  , 
tombe  enfin  dans  une  terre  neuve  St 
fécondé  ; St  qu’elle  gloire  pour,  lui , 
d’avoir  ainfi  préparé  le  bonheur  des 
générations  à venir  ! 

C’eft  ainfi  que  , pendant  quarante 
ans , Mably  n’a  celle  de  travailler 
pôur  fon  fiecle , St  de  femer  pour 
la  poftérité  : fa  vie  efi  pleine  , St 
fa  carrière  honorablement  remplie.  Il 
n’a  jamais  varié,  on  ne  l’a  point  vu 
flottant  dans  fes  opinions  : toujours 
d’accord  avec  lui-même , rien  ne  l’a 
pu  faire  départir  de  l'auftérité  de  fa 
morale  , St  de  la  févérité  de  fes 
principes  ; ils  tenoient  à fon  carac- 
tère (4) 

Ce  caradfere  étoit  fièrement  pro- 
noncé , St  l’homme , chez-lui  , h’of- 
froit  point  de  fcandaleux  contraire 
avec  l’écrivain  ; il  étoit  dans  (a  con- 
duite tel  qu’il  s’étoit  montré  dans  fes 
écrits  ; St  tout  ce  qu’il  avoit  tracé 
de  préceptes  en  morale , ils  les  met? 
toit  en  a&ion.. 

Il  a fui  les  honneurs,  la -fortune  ? 
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places;^  lés  diftin&ions  , avec  au- 
tant , de.  vfoin  que  ies  autres  les  re- 
cherchent j la  modération  de  l’ame 
étoit  ion  tréfor  ; il  pouvoit  l’aug- 
menter ^ ians  nuire  aux  droits  8c  aux 
prétentions  • de  qui  que  ce  fût  : il  ne 
rencontrent  perfonne  fur  fa  route  ; Sc 
ton  bonheur  ne  coûtoit  rien  à celui 
des  autres.  Il  naffe&oit  point  de  fe 
montrer  fur  la  feene  ; il  ne  cherchoit 
niillement  a fe  répandre.  Solitaire  au 
milieu  de  Paris , fon  nom  étoit  très-  * 
connu  6t  fa  perlbnne  Jetoit  très- 
peu.  II  dedaignoit  les  brigues,  les 
proneufg  i autant  qu’il  redoutoit  les 
protecteurs  : il  ne  pouvoir  fe  plier  au 
manège  de  l’intrigue;  il  n’avoit  point 
la  foupleffe  necelTaire  pour  fe  faire 
des  pamfans  & des  profélytes.  Il  ré- 
pouiîoit , & même  avec  humeur'  ce 
commerce  d éloges , dont  l’amour-w-o-, 
pre  eft  h facilement  la  dupe.  Nous 
lavons  qu  il  fe  mit  un  jour  véritable- 
ment en  colere  contre  un  homme  qui 
le  comparent  à Platon,  & qui  pou r 
prix  de  fa  complaifance , attendoit  peut- 
être  que  Platon  le  comparât  à Socrate. 

Mettant  la  liberté  au  rang  des 
biens , il  voulut  être  pauvre  pour  pou- 
voir être  libre  : c’eft  à ce  prix  qu’il 
acheta  le  droit  de  dire  la  vérité  ’3 
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Comment,  en  effet,  avoir  le  courage 
de  la  profeffer  , lorfqu’on-ûeff  «dans 
la  dépendance  de  la  fortune,  & que 
fes  chaînes  nous  atteignent  de  toutes 
parts  ; quand  on  a tant  à craindre  , 
tant  d’abus  à careffer  de  prote&eufs  { 
à ménager , tant  de  chofes  - à per-’t 
dre  ? fi  Mably  nous  parla  fouvent. 
de  mœurs  £t  de  modération  ; ce  n’eft 
point,  comme  Séneque  , en’  nageant  - 
dans  l’opulence  8t  les  délices  : il  vé- 
cut jufqu’à  foixante  ans  ; avec  un  re- 
venu au  deffous  du  médiocre  , il  en  / 
avoit  de  refte  pour  faire  du  bien.. > ] 

, Il  retraçoit  la  (implicite  des  mœurs 
antiques  ; mais  fous  ces  dehors  Amples  , 
8t  modeftes,  il  avoit  une  aine  grande  8c 
fiere  ; il  couferva  toujours  la  dignité  '1 
d’homme  de  lettres  : on  ne  le  vit  ja- 
mais proftituar  fa  plume , pi  à la  fa- 
veur , ni  à î'efprit  de  parti.  Il  ne 
s’abaiffa  point , pour  plaire  à la  mul- 
titude y à prendre  le  goût  à la  mode  , 
le' ton  du  jour,  à careffer  les  opinions 
dominantes;  il  préférp  des  vérités,  fé- 
veres  à des  chofes  agréables.  Il  ne 
prit  jamais  la  plume ‘que  dans  l’ef* , 
poir  d’être  utile.  Il  dédaigna  lps  louan- 
ges hannaîes  &C  'les  Jeacurs  vulgai- 
res : il  n’écrivit  que  pour  les  honnê-  . 
tes  gens,  les  âmes  pures  & élçyéesf 
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Il  ôfa  être  férieux  , grave  8t  folide 
dans  un  fiecle  frivole;  il  parla  de  mœurs 
$t  de- vertu  dans  un  fiecle  corrompu. 
Il  étoit  dans  fa  cohverfation  comme 
dans  fes  écrits  , fimple  , fans  apprêt  , 
mais  '•  ferme  St  vrai  ; St  il  pouffa 
quelquefois  la  franchife  jufques  à la 
rudefle.  On  lui  reprochoit  une  du- 
reté qui  n’étoit  que  d’indignation  d’une 
ame  vertueufe.  Il  ne  manquoit  aucune 
occasion  de  venger  le  mérite  modefte 
êt  la  vertu  , des  fàrcafmes  St  des  mé- 
pris > de  l’orgueil  ôt  de  la  fottife. 
Un  grand  , parlant  un  jour  devant 
-lui  d’un  homme  d’un  mérite  très-dif- 
tingué  i mais  qui  avoir  le  tort  de 
n’être  ni  riche  ni  d’une  haute  naif- 
fance  , dit  avec  dédain  : qu'il  l' avait 
tiré  de  fort  grenier.  MABLY  ne  crai- 
gnit pas  d’élever  la  voix  Monjieur  le 
.comte , dit-il,  ce  font  les  gens  de  mé- 
rite qui  logent  dans  des  greniers , & les 
fats  . . . Habitent  dans  des  hôtels. 

Il  me  fembîe  qu’il  eft  aufli  une  ré- 
glé pour  mefurer  les  urnes  : nos  goûts, 
/notre  inclination , nos  carafteres  nous 
portent;  vers  les  objets  qui  nous  font 
analogues  yers  tel  homme  plutôt  que 
vers  tel  autre  , pa-rçe  que  fon  ame 
répond  à la  notre  : des  éloges  invo- 
lontaires , de»  exprelïïons  échappées 
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nous  décelent.  L’homme  que  Jean- 
Jacques  a le  plus  loué , c’eft  Fénelon. 
Celui  qui  obtint  tous  les  hofnmages 
de  Mably  , c’eft  Caton  ; 5t  le  gou- 
vernement qu’il  loua  le  plus  , c’eft 
Lacédémone.  Audi  comme  une  femme 
d’un  mérite  rare  lui  applaudiftoit  fur 
ce  qu’il  montroit  du  caraéfere  < Du 
caractère , Madame  \ on  nen  peut  avoir 
dans  certains  pays  ; mais  moi  , Jî  j'é-  - 
fois  ne  ci  Sparte  , je  Jens  que  j aurais 
été  quelque  choje. 

- C’eft  ce  cara&ere  indomptable , cet 
amour  pour  la  liberté  5t  l’indépen- 
dance , qui  lui  faifoient  chérit  fa  mé- 
diocrité. Il  ne  vouloit  prendre  d’eh- 
gagement  d'aucune  efpece  , ni  avec 
la  fortune  , lii  avec  les  préjugés , ni 
avec  les  corps.  Il  redoutait  toutes  for- 
tes de  chaînes  : il  ne  fut  d’aucune 
feéfe  , d’aucun  parti  , d’aucune  cabale. 
L’amour-propre  des  autres  n’étoit  point 
intérefté  à vanter  fon  mérite.  Non- 
fewlement  il  ne  fit  jamais  de  démar- 
ches pour  entrer  dans  aucun  corps 
téraire , mais  il  s’oppofa  à toutes  cel-  » 
les  que  fes  amis  auraient  <pu  faire 
pour  lui.  Quand  on  lui  propOfoit  de 
l’admettre  dans  quelque  focieté  parti- 
culière, il  répondoitf*  je  fuis  déjà 'd'une 
grande  focieté  dont  y ai  bien  de  la  peine 
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h remplir  tous  les  devoirs.  En  aucun 
genre  il  ne  vouloir  prendre  l’engage- 
ment de  penfer  en  tout  point  comme 
fon  confrère; 

îl  11e  fut  donc  d’aucune  academie. 


Toutes  les  fois  qu’il  ■ y avoit  des  pla-< 
ces  vacantes , le  public  fe  plaifoit  à 
le  défigner.  La  malignité  dit 
fois  de  certains  écrivains  i 
font  - ils  de  C académie  ? P 
l’orgueil  de  Mably  étoit-il  fecrete- 
inent  flatté  de  ce  qu’on  demandoit  : 
Pourquoi  nejl-il  pas  de  ï académie  ?;  l'a 
îéponfe  eft  fans  doute  la  même  qu’on 
a fait  à l’occafîon  d’autres  hommes 


quelque- 
rourquoi 
eut  - être 


- de  lettres  , également  nommés  par  la 
‘voix  publique  ï 11  ne  s'ejl  pas  préfenté. 
Je  fais  qu’une  compagnie  célébré  & 
feroit  empreffée  de  le  recevoir  dans 
fort  fein  , & que  toutes  fe  feraient 
honorées  de  l’adopter,  s’il  avoit  fait 
les  premières  avances  Me  feroit-il 
permis,  à ce  fujet , de-hafarder  une 
réflexion  ? fi  l’on  fait  un  jufte  repro- 
che aux  princes  de  né  pas  aller  an' 
* devant  du  mérite  , ne  feroit-on  . pas 
en  droit , & avec  plus  de  juftice  en- 
core , de  faire  le  même  reproche  à 
des  corps  littéraires,  quiTont.eT- 
fentiellement  fondés  fur  le  mérite  per- 
fonnel?  pourquoi  faire  dépendre  l’hoiï- 

I jv  -r  - - :*J 
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ncur  de  leur  adoption  de  la  néceflîtc 
.de  le  folliciter , 8t  pourquoi  forcer 
un  favant  timide  & modefte  à venir 
vous  dire  : Je  vaux  mieux  que  tous 
mes  concurrens  , & vous  irte  devt\  la 
préférence  ï II  nous  femble  qu’il  feroit 

florieux  à une  compagnie  littéraire  de 
onner  l’honorable  exemple  d’aller  au 
devant  du  favoir  modefte  8c  de  la 
vertu  qui  fe  cachent.  Au  refie  , c’eft 
une  queftion  que  je  foumets  à l’aca- 
démie même  qui  m’honore  de  fou 
attention.  Je  lui  préfentc  mes  doute*: 
je  me  confie  à l’intégrité  de  mes  ju- 
ges. Jamais  les  fouverains  ne  fe  font 
montrés  plus  grands  , que  lorfque , 
dans  les  cailles  douteufes  entr’eux  8t 
leurs  fujets , ils  n’ont  point  hcfité  à 
prononcer  contre  leurs  propres  in- 
térêts. 

Quoi  qu’il  en  foit , pourroit-on  blâ- 
mer Mably  d’avoir  confervé  fon 
cara&ere  y ces  traits  primitifs  que  la 
nature  avoit  gravés  dans  fon  ame  , 
de  ne  s’être  point  abandonné  à cette 
facilité  de  mœurs  qui  prend  toutes 
les  formes  8t  toutes  les  empreintes  , 
fans  en  garder  aucune.?  en  convenant 
même  qu’il  a peut-être  quelquefois 
porté  trop  loin  cette  roideur  8c  cette 
auftérité  de  mœurs  8c  de  principes  , 
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n’eft-elle  pas  préférable  à cette  nul- 
lité qui  n’offre  que  des  mafques  8C 
des  furfaces  ? n’avons-nous  pas  allez 
d’amcs  dégradées  &C  jettées  dans  le 
même  moule  ? -avons-nous  peur  de 
manquer  d’écrivains  qui  foicnt  aux 
gages  de  nos  paillons?  craignons- notis 
que  les  maximes  d’un  fage  l’exem- 
ple d’un  fcul  homme  ne  deviennent 
contagieux?  eh!  s’il  a gourmandé  nos' 
vices  , avons-nous  bonne  grâce  de 
nous  en  plaindre  ? certes  fi  jamais  il 
fut  permis  de  rappeller  les  grands  5c 
éternels  principes  de  la  fagcffe  Sc  de 
la  morale  , c’eft  dans  un  fiecle  où  if 
font  fi  fcandaleufemeiit  méconnus  ; 
dans  un  temps  où  l’intérêt  perfon- 
nel  , la  foif  de  l’or , les  délires  du 
luxe , l’oubli  de  toute  vertu  , l’effron- 
terie des  mœurs  ont  perverti  toutes 
les  nations  naturelles  ; où  le  vil  égoïfme 
a frappé  de  ftérilité  tous  les  fenti- 
mcns  honnêtes  : a dénaturé  toutes  les 
qualités  foetales  , delféché  tous  les 
cœurs,  & fu  rendre  ridicules  jufqu’atrx 
noms  de  vertu  de  patrie  ; dans  un 
fieele  où  il  a fallu  inventer  des  mots 
nouveaux  pour  peindre  une  perver- 
fité  nouvelle.  A cette  vue  , comptent 
• en  effet  fe  défendre  d’un  mouvement 
d’indignation  ?...  Et  pourroit-on  ne 
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pas  ‘pardonner  un  peu  d’humeur  à un 
homme  nourri  de  principes  féveres  , 
habitué  à réfléchir  fur  les  caufes  qui 
. amènent  la  décadence  des  états  ; à 
, un  fage  qui  regardant  le  luxe  , les 
. richefîes  , les  arts  , la  mollelle  ; la 
perte  des  inaurs  comme  les  avant-cou- 
reurs de  la  chiite  des  F.mpires  , au- 
rait voulu  nous  retenir  fur  le  bord 
de  l’abîme  déjà  entrouvert  fous  nos 
pas  ? ce  vœu  n’eft-il  pas  le  produit 
d’une  probité  ridige  ÔC  d’un  graud 
eara&ere  ? fi  c’efi;  un  tort  , c’cft  le 
tort  du  Caton  celui  de  la  vertu. 

Ivlais  c’efi  homme  qui  s’elevoit  fi 
courageufement  contre  les  abus  cor- 
rupteurs , que  les  vices  publics  irri- 
toienf,'  qui  s’indignoit  contre  les  pré- 
varications dont  tout  un  peuple  efl 
viélime  ,•  &C  qui  cachoit  rarement  fou 
.indignation  ,•  étoit  indulgent  pour  les 
_ fautes  qui  n’altere  point  l’ordre  géné- 
ral ; il  étoit  prefque  indifférent  aux 
injuflices  qui  n’avoient  que  lui  pour 
objet.  II  étoit  bon,  humain  généreux r 
compatilfant  ; mais  où  il  déployoit  fa 
, fenfibilité  , c’efi:  dans  le  commerce 
intime  de  l’amitié  ; il  en  connut  tout 
le  çrix  ; c’eil  un.  plaifir  réfervé  aux 
aines  pures;  elles  feules  en  éprouvent 
toutes  les  jouifiances  dilicieafés,  elles 
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feules  en  favent  goûter  tout  le  charme. 
Mably  , incapable  de  fe  .plier  aux 
convenances  d’une  focieté  qui  laifle 
le  cœur  vide  , lui  qui  fuyoit  le  jou» 
des  iiaifons  fans  intimité  , aimoit  a 

• s’abandonner  aux  doux  épanchemens 
•de  l’amitié  ; il  en  rempliffoit  affee^ 
tueufement  toiis  les  devoirs.  Il  aimoît- 

•à  fe  réfugier  dans  fon  fein  ; mais  il 
en  étoit  d’autant  plus  févere  dtiins  le! 
*choix‘de  fcs  amis:  il  connoifToit  trop 

• tout  ce  qu’exige  ce  titre  facré  , peur' 
► en  jamais  prodiguer  le  nom  & les 

• démonftrations  ‘r  il  y cherchoit  l’en- 
•tiere  confiance  f la  liberté,  l’accord 
•des  âmes,  8t  la  douce  égalité',  fans 

laquelle  il  n’y  a : point  de  parfaite' 
amitié.  Il  y cherchoit  plus  encore  les 
■qualités  du  cœur  que  celles  de  l’efprit. 
Heureux  ceux  qui  lui  ontinfpiré  cefenti-* 
<’  ment!  leur  feul  titre  d’amis  d’un  homme' 
»de  bien  eft  aujourd’hui  pour  eux  un 
‘éloge,  auflï  quand  il  a été 'enlevé  aux 
•lettres  f à la  vertu  , à l’amitié  , ont-- 
ils  amerement  pleuré  fa  perte.  Sa  gloire 
leur  en  eft  devenue  plus  chcre  ; leurs 
►‘fentimecs  ôt  leurs  regrets  l’ont  fuivi 
-bien  au-delà  du  tombeau  ( 5 ). 
"'•Peut-être  eux  feuls  étoient  dignes 
•de  nous  révéler  ces  vertus  fociales  &C 
domefiiques  r qui  11e  fc  développent 
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que  dans  l’intimité  ; de  nous  retracer* 
• cette  probité  journalière  qui  s’étend 
fur  toutes  les  aélions  ôc  fur  tous  les 
inftans  de  la  vie  ; ce  cara&ere  , que 
rien  ne  pouvoit  ébranler  , inaccefîible 
à la  crainte  comme  aux  efpérances  , 
cette  ame  ftoi'que  6 1 pure  qüi  ne 
gauchit  jamais  dans  le  l'entier  de  la 
vertu*  Ils  nous  auroieut  fait  fentir  le 
rapport  intime  de  fa  morale  avec  fes 
aérions  , de  fes  maximes  avec  fa  con- 
duite ; de  fes  vertus  avec  fes  écrits  , 
Sc  julqu’à  quel  point  fes  ouvrages  ont 
pris  la  teinte  de  fon  caraéfere.  Dans 
Jeurs  peintures  vives  & 'h déliés  au- 
raient refpiré  tous  fes  traits  : le  lan- 
gage de  l’amitié  a je  rie  fais  quoi  de 
touchant  6c  d’afteéhieux  qui  entraîne 
& perfiiade  ; on  ne  peut  peut  rélif- 
ter à fes  doux  accens.  Sans  doute 
. l’éloge  de  leur  ami  y aurait  gagné  ; 
mais  cet  éloge  appartenait,  à tous  les 
gens  de  bien;  c’en  une  dette  nationale 
qu’il  falloif  acquitter  , un  tribut  pu- 
blic qu’il  falloit  payer  à un  ami  de 
l’ordre  ÔC  des  mœurs.  jr. 

O toi , qui  as  li  bien  tnérité  de  la 
patrie , philofophe  aufli  vèrtueux  qu’é- 
clairé ! s’il  eft  vrai  que  -tu  n’as  eu 
d’autre  pafîion  que  celle  d’être  utile, 
d’autre  motif  que  le  noble  orgueil 
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de  faire  le  bien.  8t  de  nous  arra-? 
cher  à nos  vices  ; fi  tes  travaux,  tous 
les  inftans  de  ta  vie  ont  été  confacrés 
à l’inftruéHon  , au  bonheur  &.  à fu- 
tilité de -tes  fcmblables  ; fi  tu  n’as  celle 
d’oppofer  , prefque  feul , ton  inflexi- 
ble levérité  au  torrent  des  mœurs  pu- 
bliques , ôt  de  nous  rappeller  aux 
antiques  vertus  , aux  grandes  vérité? 
fnorales  &.  politiques  qui  font  la 
félicité  des  hommes  & la  fplendeur 
des  états;  fi -tout  tes /.écrits  refpirent 
les  leçons  de  la-  fageflp , l’amour  des 
loix  , la  hairrç?  dij  dçfpptifine , fi  tu 
n’as  celle  de  plaider  eqtirageufement 
la  caufe  des  ^peuples  roibîes  8c 

des  infortuné! , contre  des  puiflans  , 
les  riches  8c  les  opprcfleqrs  ; en  un 
mot,  s’il  eft  vrai  qûér'tu  te' fois  mon- 
tré, dans  tous  les  temps  8c  par-tout, 
l’organe  de  la  vérité,  l’apôtre  des 
mœurs  , le  défendeur,  de  la  liberté  , 
le  vengeur  des  droits  8c  de  la  dignité 
de  l’homme  ; fans  doute  tu  inéritois 
un  hommage  public  dans  ta  patrie  , 
l’eftime  de  l’Europe  8c  la  reconnoi£ 
fancc  de  l’humanité  entière. 

Heureux  celui  qui  , chargé  de  ce 
dépôt  facré  , s’acquittera  dignement 
d’un  fi  noble  emploi , 8c  dont  l’écrit , 
interprète  fidçlle  des  fejitîmens  parti? 
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culiers  & du  Vœu  généfal , pôürra 
mériter  également  le  fuffrage  dé  fes  , 
amis  qui  le  pleurent , des  fages  qui  ' 
l’apprécient,  & de  tous  les  gens  dé  . 
bien  qui  chérilTent  fa  mémoire  ! , ■ f 
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Note  Ier*.  Page  7 de  l’Éloge. 

Nai fiance  & jeunefie  de  Vabbê  de  Mably. 

( 1 ) L’ abbé  de  Mably  naquit  à Gre- 
noble le  14  Mars  1709,  d’une  famille  ho- 
norable. Il  avoit  pour  frere  l’abbé  de 
Çondillac:  Tes  neveux,  fils  de  M.  de  Mably, 
grand- prévôt  de  Lyon,  ont  eu  l’honneur 
d’avoir  quelque  temps  Je^ïm-Jacqwes  pour 
inftituteur  ; c’eft  pour  l’un  d’eux  que  Rouf- 
feau  fit  le  petit  écrit  qui  a pour  titre  : 
projet  pour  i’ éducation  du  jeune  Sainte- 
Marie  ; c’eft  peut-être  à ce  premier  eifai 
que  nous  avons  dû  V Emile.. 

J e jeune  Mably  fit  les  humanités  â 
Lyon  chez  les  Jéfuites  ; école  célébré  , 
d’où  font  fortis  tant  d’illuftres  difciples , &c 
dont  peut-être  on  fent  trop  aujourd’hui 
le  vide. 

Sa  famille  étoit  alliée  des  Tencin.  Une 
dame  qui  a rendu  ce  nom  célébré , réu- 
nilToit  alors  chez  elle  l’élite  des  gens  de 
lettres  ; ' outre  fes  dîners  de  beaux  efprits, 
elle  avoit  des  dîners  politiques  ; Moritef- 
quieu  en  étoit;  Mably  y fut  admis.  11  venoit 
de  donner  le  parallèle  des  Romains  aux 
François , dont  on  difoit  du  bien  Madam? 
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de  Tençin,  entendant  le  jeune  abbé  parler 
des  affaires  publiques , St  raifonner  avec 
beaucoup  de  fagacité  fur  les  événemens 
politiques , jugea  que  c’ctoit  l’homme  qu'il 
falloit  à Ion  frere  , qui  commençoit  à en- 
trer en  faveur  St  dans  la  çarrisre  du  mi- 
niftere. 

Le  cardinal,  occupé  jufqu’alors  de?  af- 
faires d’églile , étoit  fort  peu  inftruit  des 
intérêts  de  l’Europe.  C’eft  pour  l’inftruc. 
tion  particulière  de  ce  miniftre , pour  l’en- 
doftriner,  .que  le  jeune  abbé  fit  l’abrcgé 
des  traités  depuis  la  paix  de  Weftphalie 
jufqu’à  nos  jours  ; ce  travail , perfectionné 
depuis , a produit  le  Droit  public  de 
l'Europe- 

Le  cardinal  fentoit  fa  foibleffe  dans  le 
confeil  : pour  le  tirer  d’embarras  l’abbé 
de  Mabi.y  lui  perfuada  de  demander  au 
roi  la  permiffion  de  donner  fes  avis  par 
écrit  : c’étoit  Mably  qui  préparoit  ces  rap- 
ports St  faifoit  ces  mémoires.  Il  avoit  fou- 
vent  communication  des  inftru&ions  & des 
dépêches  des  ambalTadeurs.  €e  fut  lui  qui , 
en  1743 , négocia  fecretemcnt  à Paris  avec 
le  tniniiire  du  roi  de  PruiTe,  8t  dreffa  le 
traité  que  Voltaire  alla  porter  à ce  prince. 
Frédéric  , qui  ne  l’ignoroit  pas  , conçut 
dès  lors  une  grande  eltime  pour  l’abbé  de 
JVIably  : c’eff  une  Angularité  bien  digne 
de  remarque,  que  deux  hommes  de  let- 
tres , fans  caraaere  publie , fufiént  chargés 
de  cette  négociation  importante , qui  alloit 
.changer  la  lace  de  l’Europe. 

On  détermina  Louis  XV  à fe  mettre  à 
h ,têtç  de  fe?  troupes.  Le  confeil  vouloir 

établir 
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établir  les  armées  fur  le  Rhin  ; c’étoit  le 
fentiment  de  Noailles  8*  de  Tencin  : "dABLY 
fou  tint , qu’il  falloit  faire  la  campagne  dans 
les  Pays-Bas,  il  fe  trouva  que  le  roi  de 
Frufle  ' demanda  la  même  chofe.  Mably 
eut  la  gloire  ,de  s’être  rencontré  avec  le 
monarqua  : il  ayoit  juge  juite. 

Ce  fut  encore  lui  qui  dreflii  les  mémoi- 
res qui  dévoient  fervir  de  bafe  aux  négo- 
ciations du  congres  ouvert  à Breda  , au  mois 
d’Avril  1746  : ces  divers  travaux  décidèrent 
fa  vocation  pour  la  politique. 

Mais  peu  de  tems  après  il  fe  brouilla  avec 
le  cardinal,  pour  une  querelle  qu’ils  eurent 
à l’occafiort  d’un  mariage  Proteftant  que 
Tencin  vouloit  cafier.  Il  difeit  qu’il  vouloit 
agir  en  cardinal , en  évêque  , en  prêtre. 
Mably  lui  foutenoit  qu’il  devoit  agir  en  » 
homme  d’état.  Le  cardinal  ajouta  qu’il  fe 
déshonôreroit  s’il  fuivoit  fon  avis  -,  l’abbé, 
indigné  , le  quitta  brufquement , 6c  ne  le 
revit  plus. 

Pour  complaire  à fa  famille , l’abbé  de 
JMably  étoit  entré  de  bonne  heure  dans 
les  ordres  j mais  il  s’en  tint  au  fous-dia- 
conat , 8c  on  ne  put  jamais  l’engager  plus 
avant.  Il  ne  vouloir  point  fe  mettre , par 
fon  état , en  contradi&ion  avec  les  prin- 
cipes. Fn  quittant  le  cardinal , il  facrifia 
fa  fortune  à fa  liberté  ; il  s’adonna  tout 
entier  à l’étude , &c  vécut  dans  la  retraite» 
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Note  IIe.  Page  9 de  l’Eloge. 

Son  amour  pour  [es , Anciens. 

(2)  Mably  s’eft  nourri  dans  tous  les 
temps  de  la  Je&ure  des  anciens  il  favoit- 
prefque  par  cœur  Platon , Thucidide  , Xé- 
nophon , Plutarque , 8c  les  ouvrages  phi- 
lofophiques  de  Cicéron. 

Il  fut  toujours  leur  admirateur  palîionné; 
& véritablement  les  anciens  font  encore  St 
feront  toujours  nos  maîtres  : ils  font  & 
feront  les  légiflatèurs  du  goût , de  la  mo- 
rale 8c  de  la  vertu , tant  qu’il  y aura  des 
hommes  éclairés  8c  fenfibles'  fur  la  terre. 
L’étude  de.  l’antiquité  n'eft  pas  moins' in- 
difpenfable  pour  les  littérateurs  que  pour 
les  Artiftes.  Us  nous  ont  donné  des  mo- 
dèles que  nous  n'avons  pas  encore  furpaf- 
fés  : ils  étoient  plus  près  de  la  mature 
ik  c’eft  fans  contredit  une  des  plus  utiles 
inftitutions  des  peuples  modernes , que  d’a- 
voir établi  dans  leur  fein  une  fociété  d’hom- 
mes choifîs , qui  fuifent , en  quelque  for- 
te les  dépofitaires  des  beautés  8c  des 
tréfors  des  anciens  , dont  la  principale 
occupation  fut  de  nous  conferver  §c  de 
nous  tranfmertre  les  lum’cres  qui  brillent 
dans  leurs  écrits  , comme  le  feu  facrc  de 
Véfta' : ce  font  les  prêtres  du  temple  ; ils 
veillent  fans  ceffe  à ce  que  ce  (acre  foyer 
11e  s’éteigne  ou  ne  s’évapore  dans  un  fie- 
cle  futile  ou  chez  un  peuple  frivole.  C’eft 
à cette  école  des  anciens , 8c  fut  - tout 
dans  l’hiftoire  8c  les  écrits  des  peuples 
• libres  , que  l’on  puilfe  avec  leur  génie  * 
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des  leçons  de  morale,  de  grandeur  cf a- 
me  , d’amour  de  la  patrie  , des  lois  & 
de  la  liberté  ; ceux  qui  ne  voient  que  dû 
grec  8c  latin  dans  cette  étude  , s’abufctft 
étrangement  : tant  qu’on  pourra  puifer  à 
cette  fource  pure , l'ignorance-  & la  fer- 
vitude  ne  s’empareront  pas  tout  à- fait  de 
l’univers  ; il  y aura  toujours  de  l’efpoir.  C’eft- 
là  que  s’eft  formé  Mably  ; Si  il  y a peut- 
être  encore  plus  cherché  dans  ces  £ii rites- 
émanations  les  traces  de  leurs  vertus , qufc 
le  feu  de  leur  génie. 

On  lui  a reproché  d’avoir  outré  cette 
admiration  pour  les  anciens  ; mais  s’il  l’a- 
poufifée  trop  loin,  ce  dont  on  peut  dou- 
ter; s il  eft  vrai  que  cette,  amour  de  l’an- 
tiquité l’ait  rendu  quelquefois  trop  fevere 
envers  fes  contemporains  ; il  faut,  avouer 
auffi  que  l’engouement  du  public  pour  cer- 
taines nouveautés,  l’oubli  des  bons  prin- 
cipes , le  torrent  qui  nous  précipite  dans 
un  goût  8c  dans  des  mœurs  dépravés , dont 
nous  ne  pouvons  prévoir  le  terme  , ne 
juliificnt  que  trop,  peut-être,  fes  drainte* 
8c  fes  alarmes..  ' " • - 

; (V 

Note  IIIe,  relative  aux  Pages  iz  - io& 
de  l’Eloge. 

Notices  des  ouvrages  de  l'abbé  de  MablY\. 
par  ordre  chronologique^ 

L’abbé  de  Mably  n’efl  pas  encore  aflèz' 
connu.  Nous  avions  d’abord  formé  le  pro- 
jet de  donner  l’analyfe  raifonnée  de  tout 

K ij. 
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fes  ouvrages  : peut-être  feroU-ii  agréable 
& intérèlfant  de  lire  dans  une  centaine  de 
pages  l’extrait  de  vingt  volumes  : ce  travail 
eft  à-peu-près  fini  ; mais  il  auroit  pu  pa- 
rojtre  prématuré  avant  le  jugement  de 
l’académie , St  il  ne  doit  appartenir  qu’à 
celui  que' fon  fuffrage  aura  déclaré  le  plus 
.‘digne.  Nous  nous  contenterons  de  donner 
ici  une  notice  chronologique  de  ces  ouvrages. 

1°.  Parallèle  des  Romains  & des  François. 

Deux  volumes  in  12,  1740. 

( Page  24  de  l'Eloge.  ) Le  public  ac- 
cueillit l’ouvrage  , St  encouragea  le  jeune 
auteur.  Un  critique  fevere  trouvoit  ce  livre 
noblement  écrit , & en  pluifieurs  endroits , 
avec  beaucoup  d'efprit  de  génie • ( Ob- 
fervations  fur  les  écrits  modernes , année 
1740.  ) Un  autre  diioit  : Je  ne  fais  fi 
Spafte  & Athènes  ont  eu  quelque  ci- 
toyen, plus  éclairé  que  l abbé  de  Mably  fur 
leurs  interets.  ( Mercure  dl  Octobre  1740, 
pages  22.0-2217.  ) 

L’auteur  fut  plus  fevere  que  le  public. 
Il  trouva  le  livre  mauvais  , St  il\  le  dit  : 
» Pour  moi , quand  je  vins  à revoir  mon 
v ouvrage  de  fang  froid , je  trouvai  qu’un 
y > plan  qui  m’avoit  paru  très-judicieux  , 

n’étoit  en  aucune  façon  raifonnable 
» nul  ordre  , nulle  liaifon  dans  les  idées  ; 
» des  objets  préfentés  fous  un  faux  jour: 
iu  ce  n’étoit  pas  là  les  feuls  défauts  oit 
» m’avoit  fait  tomber  la  manie  du  parai- 


N 


Digitized  by  Google 


de  l’Éloge.  .117 

» Iclc , Stc.  »,'(  Avirtijfement  des  Où - 
fervaùons  fur  Us  Romains...) 

11  eft  rare  de  trouver  une'  contradi&ion 
de  cette  nature  entre  un  auteur  St  fes  cri- 
tiques : au  refte , cet  aveu  noble  St  cou- 
rageux annonçoit  dès-lors  un  ami  de  la 
vérité  , un  homme  droit  &t  auflere  , St 
peut-être  la  confluence  du  talent  qui  lè 
fent  en  état  de  mieux  faire.  » Au  lieu  de 
n corriger  mon  Parallèle  incorrigible , ajou- 
» te-t-il , j’en  fis  deux  ouvrages  réparés , St 
» abfolument  nouveaux.  >r  Ce  font  les  o£- 
fenations  fur  les  Romains  , St  les  ob- 
fervaùons  fur  l’hifoire  de  France. 

Mably  étoit  tellement  honteux  du  fuc- 
cès  de  fon  livre  , qu’un  jour , le  trouvant 
chez  M.  le  comte  d’Kgnuüit  , il  s’en  fai- 
fit  malgré'  ceux  qui  étoié^f  préfens  , St 
le  mit  en  pièces. 

a0.  Droit  public  de  l Europe  , fondé  fur 
les  traité f depuis  la  paix  de  Weftphar- 
lie , en  1648 , jufqu’à  nos  jours. 

( La  première  édition  efl  de  1748,  en  r voî. 
la  fécondé,  dé,  1754,  en  3 vol.  ; la  meil- 
leure eft  celle  de  Geneve  , 1764,  aufîl 
en  3 vol.  '< 

(Page  9 de  t Eloge.)  Ze  droit  publie 
de  l’Europe  parut  la  même  année  que  VEf- 
prit  des  lois 

Cette  fcience  du'  droit  public,  jufqu’àlors 
hérifl'ce  de  difficultés,  parut  claire , mé- 
thodique & facile  fous  la  plume  de  l’au-  v 
teur.  Le  fuccès  n’en  fut  pas  douteux.  Ce 
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livre  , écrit  pour  des  hommes  d'état , & 
même  pour  de  Jimples  citoyens , s'ils  fa- 
vent  penfer , (*)  eft  dans  tous  les  cabi- 
nets de  l’èurope,  depuis  la  cour  de  Pé. 
tersbourg  jufqu’à  la  république  .de  Luc- 
ques.  On  l’eni'eigne  publiquement  dans  les 
uriverfités  d’Angleterre  11  eft  traduit  dans 
les  langues  , Sc  ij  plaça  l’auteur  au  rang 
des  premiers  publiciftes  de  l’Europe. 

Ce  n’eft  pas  fans  éprouver  d’obftacles 
qu’il  enrichit  la  France  de  cet  ouvrage 
nécessaire.  Quand  Mably  voulut  le  faire 
imprimer,  l’homme  en  place  à qui  il  s’adref- 
fa  le  reçut  fort  mal , 8c  lui  dit  ; Qui  êtes- 
vous  y M • l'abbé , pour  écrire  fur  les  in- 
térêts de  rturape  ? htes-vous  miniftre  ou 
ambaJJ’adeur  f*  Tl  auroit  pu  faire  la  même 
réponfc  que  Kouffeau  fit  à ceux  qui  de- 
mandoient  s’il  étoit  prince  ou  législateur,, 
pour  écrire  fur  la  politique.  « » Si  j’étois 
w prince  ou  légiflateur , jc^ne  perdroiS'* 
» pas  mon  tems  à dire  ce  qu’il  faut  faire 
» je  le  ferois , ou  je  me  tairois.  » ( Con- 
trat. foetal , page  i.  ) 

La  permillion  d’imprimer  lui  fut  donc 
durement  refufée  ; l’abbé  de  Mably  con- 
tint fon  indignation , 8c  fe  retira  fans  rietr 
dire.  Il  fit  imprimer  fon  livre  dans  l’étran- 
ger : mais  il  fallut  toute  la  proteftion  d’un 
autre  miniftre  moins  timide  (**)  , pour 
empêcher  qu’on  en  faisît  les  exemplaires. 

Vefprit  des  lois  8c  quelques  aotrès  livres 
qui  honorent  la  langue  Sc  la  nation,  ont 


(-*)  V.  Préfjce  du  Droit  put  lie* 
£**)  M.  à’A:genfoj], 
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été  arrêtés  par  les  mêmes  obflacles,  qu’ils 
n’éprouveroient  certainement  pas  aujourd’hui: 
fous  un  miniftre  ami  des  lettres  , qui , loirn 
de  les  redouter  , femble  folliciter  les  lu~- 
mieres  des  efprits  fupcrieurs.. 

î°.  Observations  fur  les  Grecsi 
Un  volume  rGeneve,  1749. 


..  . t Reium  cognofcere  caufas . ViRGILI. 

(. Page  1 1 de  Vit  loge.)  Dans  une  épître- 
dédicatoire  à un  ami , St  il  n’en  fit  jamais 
d’autres,  l’auteur  donne  lui-même  fes  motifs. 
» Je  cherche  les  .caufes  de  la  profpérité" 
» & de  la  décadence  de  la  Grece.  L’hif- 
» toire , envifagée  fous  ce  point  de-vue  ,, 
» devient  une  école  de  phiiofophie  ; on  y.' 
» apprend  à conno'itre  les  hommes  ; on  y 
» enrichit,  on  y étend  fa  raifon,  en  mettant. 
» à profit  la  fageife  bt  les  erreurs  des 
» fiecies  paffes.  ». 

C’ctoit  faire  pour  les  Grecs  ce  <ju’up; 
grand-homme  venoit  d’exécuter  pour  les: 
Romains.  Aulîi  dit-on  alors  de  cet  ou- 
vrage , que  c’étoit  une  tfpece  de  pendant ' 
de.  Montefquieu . ( Voye%.  les  5-  années < 
littéraires , tome  1er.  page  i6H  ) 

Ce  en  quoi  il  s’eft  le  s lus  éloigné  de’ 
fon  modèle  , dont  il  ne  parle  d’ailleurs 
qu’avec  les  égards  que  Ton  doit  même 
aux'  erreurs  d’ün.  homme  de  génie,  c’.cft 
à l’oeçafion  du  lÿltême  des  climats  , fyf- 
tême  plus  brillant  que  folide,  imaginé  par 
ïîûdin  , bt  que  l’auteur  de  Vefprit  des  fois 
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a revêtu  de  tout  l’éclat  de  Ton  Imagina- 
tion vive  & féconde. 

Kn  effet,  tous  les  climats  ont  vu-tour- 
â-tour  naître  , tomber  Sc  renaître  la  li? 
berté  8*  l'oppreffion  : le  defpotifme  a 
fucceflivement  promené  fa.faulx  dévorante 
fur  la  furface  du  globe,  Si  fur  le  fol 
brûlant  de  l’Afîe , & dans  les  marés  glacés 
du  nord.  La  ccnftitution  politique , i’édu- 
cution  &c  les  lois  ont  fait  alternativement 
germer  dans  le  même  pays  ou  des  héros 
ou  des  efclaves , Si  il  n’eft  point  de  lieux 
que  la  liberté  n’ait  honorés  de  fa  préfence. 

4°.  Observations  fur  les  Romains. 

Un  volume,  Gencve*,  1751.  - t 

• * • i 

( Page  24  de  l'Eloge . ) Cet  ouvrage  fen- 
toit  encore  plus  l’imitation  que  le  précé- 
dent : ce  n’eft  pas  que  l’auteur  prétendît 
lutter  contre  Montefquieu  y il  avoit  une 
intention  différente  ; Si  malgré  les  défavan- 
tages  de  la  comparaifon , fon  livre  a obtenu 
des  éloges. 

Ce  n’étoir  pas  une  petite  éntreprifé,  de 
dire  des  chofcs  nouvelles  fur  un  fujet  que 
Montefquieu  venoit  de  traiter  ; ni  une 
gloire  médiocre  pour  l’auteur,  de  fe  faire 
lire  après  ce  grand  homme , comme  ce  ne 
feroit  pas  un  médiocre  éloge  pour  un  pein- 
tre , quel  qu’il  fut , d’attirer  encore  les 
regards  près  d’un  tableau  de  Raphaël , de 
Michel  Ange  ou  de  David. 


S °i 
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5°.  Principes  de  négociations 

Un  volume  , la  Haye  , 1757. 

{ Il  y en  a une  fécondé  édition , de  1767,  ) 

....  Humanis  q}<te  fit  filucia  rtbu% 

Admontt.  Virgile. 

( Page  t S de  l'Eloge.  ) Cet  ouvrage  de 
Mably  eft  proprement  une  introduction 
à fon  Droit  public  de  l hurope  ; c’eft  la 
connoifiance  8c  l’cxpolé  des  vrais  princi- 
pes par  lefquels  doivent  fe  conduire  les 
nations  à l’égard  les  unes  des  autres  pour 
entretenir  entre  elle  la  concorde  & la  paix. 

Une  chofe  fur  laquelle  nous  n’avons  pas 
afl’ez  infilté  dans  l’tloge  , c’eft  le  coura- 
ge avec  lequel  l’auteur  s’élève  contre  ces 
traités , ouvrage  de  la  mauvaile  foi , où , 
par  des  équivoques  St  des  oblcurités  affec- 
tées , on  fe  ménage-des  prétextes  de  rompre 
à la  première  occafion.  11  démontre  qu’un 
traité  catiUeux  eft  une  fé.nenrc  de  dis- 
corde 8c  de  haine  ; qu’il  peut  procurer 
un  fuccès  pafiager , mais  qu'il  rend  à jamais 
odieux , 8t  trahie  après  foi  des  craintes  &c 
des  inquiétudes  qui  empoifonnent  les  jouifl 
fances  de  l’ambition  ; il  fuit  voir  que  la 
fourberie  a fes  revers  , Sc  la  mauvaife  foi 
fes  .remords,  S exprimer  clairement  8c  fran- 
chement dans  un  traité  , c eft  fouvent  pré- 
venir une  guerre  ; Si  le  temps  n’eft  pas 
loin  , que  des  articles  obicurs  8c  louches 
ont  été  un  flambeau  de  difcorde  qui  a 
incendié  les  deux  mondes. .11  proicrit  éga. 

Tütns  I.  L 
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lement  les  traités  fecrets  qui  ne  font  que 
de  miférables  palliatifs  qu’on  met  à la  hâte 
fur  les  plaies  de  l’état,  8t  qui  fe  changent 
en  poifons  : d’un  autre  côré , di&er  des  con- 
ditions injuftes  ou  trop  dures,  c’eft  in- 
viter à les  enfreindre  ; St  la  feule  baie  fur 
laquelle  unè  puiflance  viftorieilfe  puilfe 
alleoir  une  paix  durable , c’eft  la  bonne 
foi , la  juftice  Sc  la  modération  qui  dé- 
farme  les  haines  Sc  fait  gagner  les  coeurs. 
Cette  politique  n’eft  pas  tout  à-fait  celle 
que  prêche  Machiavel , mais  c’eft:  celle  qu’à 
profelî’ée  xMably  -,  Sc  l’expérience  démontre 
que  c’eft  encore  la  plus  sûre  Sc  la  plus 
utile. 

On  y voit  avec  • le  même  plaiftr  que 
c’eft  encore  notre  adorable  Henri  IV,  qui, 
le  premier  chez  les  nations  modernes,  con- 
nut 8c  pratiqua  ces  vrais  principes  : fa 
maniéré  franche  8c  noble  de  négocier , 8c 
fes  inftruûions  à lés  ambalfadeurs , y font 
propofés  pour  modelés , ainli  que  les  dé- 
pêches du  cardinal  d’Oiî'at , fon  fidele  St 
vertueux  miniftre. 

6°.  Entretiens  de  P horion* 

lin  volume  , Amfterdam  , 1 76$. 

....  jQuii  Leges  fine  moribus 

Vante  prcjîciunt.  HORACE. 

( Page  34  de  l'Eloge . ) Cette  produôion  , 
en  paroilîànt,  fut  eftimée  l’une  des  meil- 
leures du  fiecle  ; 8c  quand  la  fociété  de 
Berne  lui  décerna  la  couronne  , ce  neft 
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point  fuivant  l’ufage  ordinaire  des  acadé- 
mies, qui  ne  proclament  que- les  ouvrages 
dont  elles  ont  elles-mêmes  donné  le  fujet; 
ce  fut  un  choix  fait  fur  la  foule  des  livres 
qui  paroiflent  journellement  en  Europe  , 
& qui  lé  fixa  fur  celui  qu’on  regarda  comme 
le  plus  utile  à l’humanité  entière  : c’étoit 
le  premier  exemple  d’un  pareil  concours. 

La  même  chofg  s'eft  renouvelée  en  1765. 
La  République  décerna  une  femblable  cou- 
ronne à l’auteur  du  Traité  des  délits  & 
des  peines , comme  une  marque  d'efiime 
due  à un  bon  citoyen  , qui  ofe  élever  fa 
voix  en  faveur  de  l'humanité  contre  les 
préjugés  les  plus  affermis . 

On  ne  fe  rappelle  £as  que  d’autres  écrits 
ayent  partagé  depuis  le  même  bonheur. 

Nous  n’ajouterons  qu’une  feule  remarque 
fur  les  entretiens  mêmes  de  Phocions , don- 
nés fous  le  nom  de  Nicuclès  , l’un  des 
diiciples  de  ce  grand  homme. 

Il  eft  dir  : » que  l’amour  de  la  patrie 
doit  être  fubordonné  à l’amour  de  l’hu- 
manité. » Peut-être  cette  maxime  ainfi 
énoncée  eft-elle  le  léul  paffage  qui  décele 
l’ouvrage  d'un  moderne.  L’amour  de  la’ 
patrie  , chez  les  anciens , étouffoit , ou  du 
moins  diminuoit  tout  autre  fentiment.  L’au- 
teur l’a  fenti  ; au  fil , dans  les  notes  , pré- 
tend il  que  Phocion  a puifé  cette  doftrine 
à l’ccole  de  Platon  fon  maître , qui  la  tenoit 
de  Socrate,  » qui,  le  premier  des  phi- 
» lofophes  , appliquant  la  philofophie  à 
» l’étude  des  mœurs , fe  crut  citoyen  de 
» tous  les  lieux  où  il  y a des  hommes.  » 
(V.  Entrer,  de  Phocion , p.  122,113  >124.) 
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Il  eft  certain  que  ce  fentiment  de  bien- 
veillante  univerfelle , tout  fublime  qu  il  eft 
doit  affoiblir  l’amour  de  la  patrie,  qui, 
comme  toutes  les  fortes  d’amour , n’eft 
qu’un  fentiment  de  préférence. 

. 7°.  Obfervaiions  fur  thi foire  de  France . 

Deux  volumes,  Geneve  , 1765. 

( Page  17  de  l'Eloge . ) L’auteur  éprouva 
pour  ces  Obfervaiions  les  memes  difficultés 
que  pour  le  Droit  pub  ic.  Chaque  ou- 
vrage utile  eft  une  conquête  qu’il  faut 
remporter  fur  les  préjuges.  Des  courtifans 
11e  manqueront  pas  de  trouver  ce  livre 
dangéreux , comme  contenant  des  vérités 
trop  palpables.  C’elt  l’hiftoirc  des  réver- 
bérés de  Duclos  ; & fans  la  protection 
d’un  miniflre  qai  ne  craignoit  pas  les  re- 
verberes , (*)  cet  excellent  ouvrage  auroit 
été  étouffé  des  fa  naiffance. 

Quelques  perfonnes  qui  en  avoient  une 
autre  idce^déliroient  que  l'auteur  donnât 
3 fon  livre  le  titre  d Hijiotre  de  notre 
ancien  gouvernement , & de  fes  révolutions  ; 
fa  'moddtie  ne  lui  a p^s  permis  d’adopter 
un  titre  aufti  ambùieux  , quoiqu  il  avouât 
lui  -même  avec  candeur  qu'il  regardoit  ces 
obfervations  comme  l’hiftoire  jufqu’alors  in- 
connue de  notre  ancien  droit  publie.  ( Pié - 
face  des  Objet  valions-) 

Cn  effet,  fes  preuves  marchent  d’un  pas 
égal  avec  fes  raifonnemens  ; fa  critique  eft 


Ç)  Le  duc  de  ChoifeuL 
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sûre , Tes  exemples  bien  choills  , fes  cita* 
tien  s précieufes  8c  décifives  : également 
éloigné  des  ftiiemes  de  Dubos  8c  des  pa- 
radoxes de  Boulainvilliers , il  les  combat 
tous  deux  avec  avantage  , il  cherche  8c 
• trouve  fouvent  la  ver • té. • l es  points  les 
plus  obfcurs  font  ceux  auxquels  il  s’attache 
de  préférence  : il  n’élude  jamais  les  diffi- 
cultés; tout  ce  qu’il  traite,  il  1 éclaircit. 
» Aux  cotmoiiiànces  du  favant  , il  joint  le 
. inerte  plus  rare  d'un  jugement  fain,  d’une 
érudition  bien  dirigée  , dune  critique  lu- 
mineufe.  Cet  ouvrage  doit  être  le  guide 
de  tous  ceux  qui  veulent'  ctudier  à fond 
notre  hiftoire.  11  y a plus  ; ii  jamais  la 
France  a fon  Tire-Uve  , 8c  peut  enfin, 
s'enorgueillir  d’une  hiftoire  nationnale,  c’eft 
fur-tout  dans  les  écrits  de  Mably  qu’il 
faudra  puifer  les  principes  sûrs  , les  idées 
jufies  , les  vues  patriotiques , enfin  l’efprit 
général  qui  doit  animer  ce  bel  ouvrage  , 
encore  à faire  , le  feul  peut-être  que  les 
François  ayent  à envier  aux  Romains. 

Ce  qui  refie  à imprimer  des  Obferva- 
tions , formera  trois  volumes  égaux  aux 
premiers.  Parmi  les  nombreux  morceaux  qui 
peuvent  exciter  l’intérêt , nous  nous  conten- 
terons d’indiquer  le -chapitre  intitulé  : Des 
! eau  fes  par  lefquelles  le  gouvernement  a pris 
! en  Angleterre  une  forme  différente  qu'en 
* France  ; la  peinture  des  défordres  du  régné 
de  Charles  VI,  8c  de  la  fombre  politique  de 
l ouis  XI,  qui  nous  ont  paru  des  tableaux 
dignes  du  pinceau  de  Tacite  3 ce  que  l’écri- 
vain dit  des  Etats-Généraux  des  trois  or- 
dres , des  prétentions  des  corps , de  la  po- 
litique de  Richelieu  ; &c.  &c.  L jii 


Digitized  by  Google 


n6  Notes  H i s t. 

L’auteur  s'eft  arrêté  au  commencement 
du  régné  de  Louis  XIV  : il  a feulement 
ajouté  quelques  réfléxions  générales  lur 
la  derniere  révolution  de  la  magUhaiure  , 
Jk  fur  le  caraftere  des  miniftres  qui  l’ont 
opéré.  L’Abbé  de  Mably  atfeûionnoit  fin- 
gulierement  cette  fuite  des  Obfervations  , 
comme  y ayant  dépofé  des  vérités  qui  de- 
i viendroient  un  jour  utile  à fes  concito- 
yens ; & nous  en  parlant  vers  les  derniers 
temps  de  fa  vie , il  nous  dit  : cet  ouvrage 
efl  mon  teftament. 

8°.  Doutes  proposés  anx  économises , fur 
l'ordre  naturel  & eÿcnticl  des  Sociétés ( 

Un  volume  , 1768. 

( Page  83  de  l'éloge.  ) On  a appellê 
les  économiftes  les  convulfionnaires  de  la 
polt.’ique  : nous  femmes  bien  éloignés  d’a- 
dopter cette  dénomination  ; d’aiiieurs  nous 
ne  voulons  point  inciter  aux  morts  : nous 
dirons  feulement  que  , fous  le  titre  mo- 
defte  de  doute  , l’Abbé  de  Mably  bat 
en  ruine  ce  fyîiême  qu’il  a cru  dangé- 
reux  autant  que  ridicule-,  cette  critique  n’eft 
que  l’ouvrage  des  circonllances  ; mais  l’au- 
teur en  prend  occafion  de  remonter  aux 
vrais  principes  & aux  fondemens  de  la 
fociété  , de  développer  des  vérités  très- 
importantes  , de  relever  la  dignité  de  l’hom- 
me , avilie  par  des  fophifmes . & de  com- 
battre des  erreurs  dont  les  conféq  jenccs 
pourroienr  être  dangéreufes.  Sa  logique  eft 
preffante  & fes  raifonnetnens  concluans; 
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il  y mêla  quelquefois  une  ironie  fine  Sx 
délicate  , mais  point  d’injure  , armes  de 
ceux  qui  ont  tort  ; point  de  farcafmes  ni 
de  perfonnalités.  Il  ufa  de  mcnagemens 
& d’égards-;  il  donna  meme  des  éloges  à 
l’auteur  qu’il  critiquoit.  C’eft  ainfî  qu’en 
devroient  toujours  u!ër  les  gens  de  let- 
tres ; ils  ne  fe  rendroîent  pas  la  fable  des 
fors  j eux , le  public  &c  la  vérité  y ga- 
gneroient. 

9°.  Du  gouvernement  de  Pologne • 

Un  volume  écrit  en  1771-,  8c  imprimé 
feulement  en  1781. 

«p 

( . Page  44  de  l'Eloge.  ) C’eft  M.  le  comte 
Wiclhorski  qui  fut  chargé  par  les  confédérés 
de  Pologne  de  confultcr  en  France  le  philo- 
fophe  de  Geneve  8c  l’Abbé  de  Mably. 
Jean-Jacques  en  fait  un  bel  éloge  ; & c’eft 
à lui  que  Mably  adrefla  fon  ouvrage.  On 
n’en  fit  tirer  qu’un  tiès-petit  nombre  d’e- 
xemplaires , que  l'auteur  donnoit  à fes 
"amis  & à ceux  qu’il  lionoroit  d’une  con- 
fiance particulière. 

En  1770,  l’Abbé  de  Mably  avoit  fait 
avec  cet  excellent  patriote  un  voyage  en 
Pologne,  pour  mieux  étudier  la  nation  fur 
laquelle  il  avoit  à travailler  : il  y demeura 
plus  d’un  an  avec  lui. 

Son  ouvrage  pour  cette  république  , & 
fon  féjour  dans  le  pays  , y ont  laiffé  un 
tendre  fouvenir  d’eflime  8c  de  reconnoif- 
fance.  Nous  avons  vu  une  lettre  du  prince 
Potocki  j où  tous  ces  fentimens  font  cx- 

l j? 
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primes  d’une  maniéré  bien  honorable  pour 
• l’Abbé  de  Mably.  Nous  citerons  une  pa- 
trie de  cette  Jettre  , datée  de-  Varfovie  le 
2 feptembre  1777. 

» Moniteur,  vous  jouiifez  du  privilège 
« des  hommes  célèbres  : connu  dans  les 
» pays  les  plus  éloignés  , vous  ignorez  • 
» ceux  qui  vous  lifent  St  que  vous  éclai- 
» rcz.  On  a toujours  cherché  , consulté 
» & quelquefois  eunuye  les  phiiofophes  : 

» fouffrez  , à ce  titre  , les  déiugrémen» 
k de  votre  état.  Le  confoil  prcpofé.à  l’édu- 
» cation  nationale,  m’a  chargé,  Moniteur, 

» de  (upplcer  aux  livres  élcmeotahbs  pour 
» Iefqucls  il  n’a  plus  jugé  de  publier  la 
n concurrence  : de  ce  nombre  eft  la  lo- 
» gique.  Comme  je  connois  vos  ouvrages , 
v ik  que  le  confeil  a fuivi  vos  principe! 

» dans  le  fyftcme  de  linfhu&ion  publi- 
» que  pour  les  écoles  Palatinales  , per- 
» Ion  ne  aifurément  ne  fauroit  mieux  que 
» vous  remplir  cette  importante  tâche.  Vous 
» avez  travaillé  pour  un  prince  fouveraine 
» refuferiez-yous  d’appliquer  votre  ouvrage 
» à l’aLge  d'une  nation  qui  dcvroii  l’ê- 
» tre  i . . . Si  vos  occupations  ne  vous  per- 
la mettoient  pas  d’entreprendre  eet  ou- 
» vrage  , vous  me  feriez  un  piaifîr  bien 
» feniibic  , de  m’indiquer  la  perfonne  que 
» vous  croiriez  en  France , aidée  de  vos 
» lumières  tk  de  votre  dirc&ion , en  état 
h de  répondre  à nos  vues  : ce  ne  fera 
» toujours  qu’un  de  vos  cleves.  Il  eft  â 
» fouhaiter  pour  l’humanité  que  yous  en 
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b ayez  dans  routes  les  nations.  Je  fuis,  &c. 

» Ignace  Potocki.  » 

io°.  De  la  législation  , ou  principes  des 
loix . 

Deux  volumes  en  un,  Amfterdam , 1775. 

Al  refpublicas  firmandas  f*  ad  fttibiliendas  vi- 
ns , a ian  los  populos  , omnis  nojlra  pergit  o<  atio. 
Cicéron  , de  Ltg. 

( Page  55  de  l'Eloge.  ) Piufieurs  per- 
formes  regardent  cet  ouvrage  de  Vably 
comme  fou  chef-d’œuvre.  Il  n’eli  point 
de  iujet  plus  important,  puifque  les  prin- 
cipes qui  doivent  fervir.de  bife  à la  lé- 
gifljtion  , embra  tient  le  bonheur  poflible 
de  tous  les  hommes,  de  tous  les  lieux 
St  de  tous  les  temps. 

Mais  prétendroit-on  , avec  certains  cri- 
tiques, que  ces  favantes  théories  font  in- 
utiles ; 8c  l’écrivain  qui  fe  fent  preffé  de 
dire  des  vérités  qu’il  croit  utiles  , doit- il 
les  renfermer  dans  fon  fin  l nous  ce  le 
croyons  pas:  il  eft  toujours  bon  de  mon- 
trer le  but  où  nous  devons  afpirer  , 
même  lorfqu’on  ne  peut  y atteindre.  Ces  / 
vérités  générales  , femees  comme  au  ha- 
fard  , peuvent  enfin  germer  dans  la  tête 
d’un  légiflateurj  ôc  l’exemple  récent  d'un 
prince  plus  grand  par  fon.  génie  que  par 
fes  états  , qui  n’a  pis  craint  d avouer  qu’il 
avoit  puifé  en  partie  dans  nos  écrits  cef 
principes  d’humanité  qu’il  a tranfporté* 
dans  ion  code  , en  feroit  une  nouvelle 
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preuve,  s'il  en  était  befoin  i.éopold  ( norrf 
heureux  dans  les  faites  de  l'humanité  ! ) 
Léopold  , qui  fait  également  mériter  8c 
refufer  des  ftatues  ( 1 , ) vient  de  don- 
ner un  modelic  à l’Italie  8«  un  grand 
exemple  à l’fcurope  ; 8c  peut  être  à no- 
tre tour  il  nous  prendra  un  jour  envie 
de  l’imiter.  D'ailleurs . ces  leçons  de  mo- 
rale , de  politique  5?  de  phiioiophie  : pré- 
fentées  par  un  écrivain  fage  , qui  infiruit 
ians  aigieur  , qui  ne  prend  le  ton  ni  d’un 
énergumene  ni  d’un  infpiré  , qui  fe  con- 
tente de  parler  le  langage  de  la  raifoii 
préparent  doucement  les  efprits  , premu- 
niffent  contre  nombre  d’ereurs  , augmen- 
tent la  malle  des  connniflur.ces , entretien- 
nent une  nation*  dans  l’efpoir  d’une  ré- 
forme falutaire;  Sc  qnand  un  grand  homme 
fe  prciénte  f il  troisve  la  matière  toute 
préparée  ; 1 opinion  publique  le  précédé 
ou  le  fécondé  ; il  peut  alors  s’élancer 
dans  la  carrière  , s’abandonner  à fon  génie  , 
à fon  amo.tr  pour  le  bien  public , Sc  à 
cette  pafiion , le  befoin  des  grandes  âmes , 
d’immortalifer  fon  nom  Sc  fe  s bienfaits. 
Le  philofophe  feme  : c’eft  aux  états  à 
recueillir. 


( * ) Le  gnnd  duc  de  Tofcane  a refufé  une 
flatne  que  fes  f.ijets  , d’un  vœu  unanime  , lui  of- 
roient  en  reconnoîflance  du  nouveau  Cole  crîm 
minel  qu’il  vient  de  publier  ; 8t  le  produit  de 
ces  fouferiptions  volo  taires  doit  être  employé 
à des  fontaines  publiques.  ( Voyez  Galette  de 
France  j 4u  février  1787. 
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ii°  De  V étude  de  l'AiJioire. 

Un  volume , 1778. 

< 

( T âge  49  de  V Eloge.  ) 'Un  prince  i 
jamais  regrettable  , le  Dauphin  , pere  de 
notre  augulle  monarque  , appclloir  l’hif- 
îoiro  la  leçon  des  princes  & Vécole  de 
la  politique  : il  ajoutoit  que  Phiftoire  eji 
la  rejjource  des  peuples  contre  les  er~ 
reursdes  tiois  On  n'en  pouvoir  donner 
une  plus  belle  ; il  femble  que  Mably  ait 
entrepris  de  la  juftifier. 

Son  traité  de  l'étude  de  l'hi flaire  avoir 
d’abord  été  imprimé  dans  le  cours  d’étude 
de  l’abbé  de  CondiSlac  , Ton  fere  , il 
a été  fait  pour  l’inftruéïion  du  jeune  prince  v 
devenu  due  de  Parme  8c  de  Piaifancc 
en  1765. 

Mably  lui  adrefle  la  parole , comme 
Eoiïuet  dans  l'Hifloire  Univerfelle  , au 
grand  Dauphin.  Le  commencement  en  eft 
admirable  : Voulez-vous  être  un  granâ 
tiomme , lui  dit  il?  oubliez  que  vous  êtes 
prince , &c-  &c.  Sans  prétendre  en  au- 
cune f-çon  comparer  ia  hauteur  du  gé- 
nie 8c  1 éloquence  entraînante  8c  fublime 
de  i’aigle  de  maux  à la  fogeife  de  l’écrivain 
moderne  , nous  olerions  dire  que  l’écrit  du 
dernier  , s’il  étoit  bien  médité  , eft  plus 
propre  encore  à former  un  prince  à fes 
devoirs , à,  lui  infpirer  des  fentimens  de 
juftice  , à le  prémunir  contre  l’empire  des 
pallions,  81  fur  tout  à lui*  enfeigner  la 
route  qu’ii  faut  fuivre  pour  faire  le  hoir® 
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fieur  de  Tes  peuples,  que  le  chef-d'œuvre 

de  l’éloquence  frunçoife. 

Il  nous  *feroit  facic  de  juftifier  , par 
des  citations  , tous  les  éloges  que  nous 
avons  faits  de  ce  traité  ; mais  nous  ai- 
mons mieux  cfpérer  qu'en. fin  on  le  lira  : 
d’ailleurs  ces  notes  font  déjà  trop  longues* 
Un  écrivain  qui  par  ût  avoir  beaucoup  mé- 
dité fur  ces  matières,  dit  en  parlant  de 
ce  livre  de  l'étude  de  l'hiflAre  : » Meus 
» croyons  que  la  première  partie  de  ce 
w petit  ouvrage  ! eft-ce  que  M.  i’abbé  de 
» Mably  a jamais  imprimé  de  plus  neuf  8c 
» de  plus  utile.  » ( Jugement  fur  /'curtage 
de  Pierre  Chabrit  , par  M Garat . ) 

1 De  la  maniéré  d'écrire  Vhifoire * 
Un  volume,  1783. 

( Page  84  de  V Eloge.  ) A l’exception 
des  jugetnens , lans  doute  trop  iéveres  , 
S*  même  , nous  ofons  le  dire  , injuftes  à 
plufieurs  égards,  que  YIablv  a portes  con- 
tre Voltaire  8t  l’iiluftre  Kobertfon  , nous 
pourrions  peut  être  le  juftifier  avec  avan- 
tage fur  tous  les  reproches  qu’on  lui  a 
faits  , mais  , par  de  juftes  égards  que 
nous  croyons  devoir  à . l’homme  de  lettres 
cftimable  d’ailleurs  , 8c  qui , trop  jeune 
encore , s’eft  laide  emporter  à l’impulfion 
du  moment  où  à des  im prenions  étran- 
gères, 8c  que  fon  zele  a égaré  en  l’at- 
taquant, nous  nous  interdirons  toute  dif- 
euffion  fur  cjtte  querelle.  Nous  penfon* 
ÇU’on  ne  fauroit  faire  trop  de  facrifices 
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*u  bien  de  la  paix  fit  à l'honneur  des 
lettres.  Seulement , qu’il  nous  foit  permi* 
d’oppofer  aux  détracteurs  de  l’abbé  de 
Mably.  s’il  en  étoit  encore  , un  fuffrage 
qui  vaut  mieux  que  le  nôtre  , fit  dont 
on  peut  être  orgueilleux.  Mably  , n’avoit 
encore  fait  ni  les  entretiens  de  Phocion , 
ni  le<  Ob/ervations  fur  l hrjloire  de  France  » 
ni  le  gouvernement  de  Pologne  , ni  les 
principes  des  loix  . ni  ceux  de  morale , 
ni  L'étude  de  l'hiftoire , qu’il  étoit  déjà 
cité  par  un  écrivain  , après  Kéneîon  , l’abbe 
de  faint-Pierre  , Montefqutcu  , Lcmi  des 
hommes  , &#.  Au  -nombre  des  bons 
français  & des  gêns  éclairés  , qui  n’ont 
pas  craint  de  dire  des  vérités  utiles , fit 
de  dévoiler  les  fautes  de  la  légiflation  \ 
fie  cet  écrivain  , c’ell  Jean-Jacques - Vo- 
yez fa  réponfe  à un  écrit  anonyme  , à 
la  fuite  de  fa  lettre  à d’Aiembert  frr  les 
fpedacles. 

130.  Principes  de  morale ♦ 

Un  volume,  1784. 

t Page  82  de  l'Eloge.  ) Ce  livre  n’a 
pas  excité  moins  d'orages  que  le  précé- 
dent , le  même  motif  du  bien  de  la  paix 
nous  engage  au  même  lilence. 

Le  grand  Condé , arrachant  quelques 
feuillets  de  fon  hilloire , où  l’on  racontoit 
fes  exploits  contre  l'on  pays  , eft  i’image 
de  ce  que  je  voudrois  faire  pour  l’au- 
teur de  cet  e*cellent  écrit.  Je  le  repré- 
fenrerois , par  égard  pour  les  eiprits  ti« 
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mides , arrachant  quelques  pages  de  fe* 
principes  de  morale  , & je  croirois  par 
ce  facrifice  avoir  acquis  le  droit  de  dire 
tout  le  bien  que  je  penfe. 

Au  refte  , dans  toutes  les  attaques  qu*on 
a poitées  à l’abbé  de  Mably  , Tes  amis 
ont  pu  chercher  à le  venger  ( voyez  les 
lettres  fur  la  cenfure  de  la  Sorbonne  ; ) 
mais  pour  lui , il  n’a  jamais  écrit  une 
feule  ligne  pour  fa  defenfe. 

14°.  Obfervations  fur  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique . 

-\ 

Un  volume  , 1784. 

( Page  9 1 dé  l'Eloge . ) Ce  font  qua- 
très  lettres  adreifées  a l’un  des  envoyés  de» 
Etats-Unis  , M.  John  Adams,  qui,  avoit 
defiié  les  remarques  de  l’auteur  fur  les 
conliitutions  de  l’Amérique  : c'eft  ce  qui 
avoit  induit  en  erreur  &c  fait  dire  dans 
le  temps,  que  les  colonies  angloifes  l’a- 
folcnt  choifi  pour  leur  légiflatour. 

Scs  observations  parurent  féveres , mais 
il  crut  pouvoir  dire  la  vérité  toute  entière. 
» Les  Amer  cains  , dit  il , ne  font  plus 
» fujets  du  Roi  d’Angleterre  : iis  font  au- 
» jourd  hui  des  hommes  libres  : Si  fi  mon 
» opinion  leur  paroifloit  aufil  dure  & aulG 
» fauvage  qu’elle  peut  le  paroître  en  Eu- 
» repe  , je  ne  pourrois  nïempécher  d’en 
» tirer  un  mauvais  augure  pour  i’avenir.  » 
( Obfervations  page  76.  ) . 

, Aulîi  eft-U  très- faux  qu’on  ait  brûlé  en 
Amérique  ou  traîné  dans  la  boue  fou- 
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vrage  de  Mably  , comme  on  l’a  prétendu 
dans  quelques  papiers  publics  : il  étoit 
plus  digne  d’un  peuple  fi  fage  d’y  ré- 
pondre. 

' C’eft  ce  que  vient  de  faire  M.  Adams 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Apologie  des 
conflituiions  des  Etats  Unis  de  l' Améri- 
que. Nous  n’avons  pas  encore  vu  ce  li- 
vre , qui  n’e/l  qu’annoncé  ; mais  nous  , 
connoift'ons  une  lettre  imprimée  , de  M, 
Adams  ( Journal  Encyclop . du  mois  de 
nui  1787,  page  133  &c  fuiv.  ) où  il  fem- 
ble  fe  défendre  dayoir  invité  l’abbé  de 
Mably  à écrire  ce  qu’il  penfoit  fur  les 
con/fitutions  américaines  ; il  invoque  le 
témoignage  de  MM.  les  abbés  de  Chalut 
& Arnoux , amis  communs  de  M.  Adams 
&.  de^  l’abbé  de  Mably  j & nous  , nous  - 
fommes  prêts  a donner  , s’il  en  e/l  bç- 
foin , la  déclaration  de  ces  deux  Mef- 
fieurs , que  nous  avons  entre  les  mains , 

8c  qui  éclaircit  pleinement  la  qucftion  ‘à 
l’avantage  de  l’abbé  de  Mably. 

Au  relie,  s'il  avoit  befoin  de  juftifica- 
tion  pour  avoir  regardé  Mes  américains  , 
comme  étant  déjà  trop  vieux  » 6c  fur  ce 
qu’il  i'embloit  redouter  pour  eux  du  com- 
merce & (tes  vices  de  l’ancien  monde  , 
nous  le  trouverions  dans  l'ouvrage  même 
du  fige  miniftre  qui  a fuccedé  en  France 
aux  John  Adams  de  aux  Frq.ntk.iin . M. 
Jetiorfon  , dans  fes  obfen ations  Jur  la 
Virginie  , ( * ) craint  aufli  pour  l’Amé- 


( * ) Notes  0 u Virginia . Voyee  ûlerc.  du  * 
juin  1787,  page  28. 
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nque  que  les  étrangers  n’y  apportent  leurs 
vices , leurs  préjugés  & leur  Servilité  d'Eu - 
rope  ; 5c  les  femences  de  dilcorde  qui 
commencent  à éditer , les  mccontente- 
mens  , les  réclamation*  années , &c.  font 
peu  propres  à nous  raifurer  fur  ces  cra /n- 
tes. 

.j 50.  OUVRAGES  MANUSCRITS. 

i°.  Des  droits  & des  devoirs  du  citoyen . 

Petit  in- folio , pouvant  faire  deux  volu- 
mes in-12. 

( Page  83  de  V Eloge  ) Ce  font  des 
entretiens  que  l’auteur  fuppofe  avoir  eus 
avec  milord  Stanhope.  Ce  livre  fait,  con- 
noître  à l’homtne  fes  devoirs,  fes  droits  , 
8c  fa  dignité-  Il  éclaire  l’efprit  , il  échauffe 
le  cœur  ; l’ame  s’élève  a la  lefture  de 
cés  lettres  j c’eft  le  catéchifmc  du  ci- 
toyen. K 

11  y a des  penfées  grandes  & fieres, 
à la  maniéré  . de  Montefquicu-  Par  exem- 
. pie  , » La  pompe  des  noms  & des  litres 
» n’impofe  plus  à mon  imagination:  dans 
» les  hommes  les  plus  humiliés  par  la 
» fortune  , je  crois  voir  des  princes  dé- 
» trônes  qu’on  retient  dans  les  fers. 

» Tout  peuple  qui  n’eft  pas  barbare  , 
m a une  religion,  8c  D e u ne  manque  ja. 
» mais  d’avoir  révélé  aux  prêtres  fes  vo- 
1 lontés  : c’eft  ce  qu’on  appelle  ordinai- 
» rement  loix  divines.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  citer 

d’avantage  ; 
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davantage:  mais  Je  temps  nous  inftruira 
mieux  , Sc  nous  dévoilera  ce  que  nous 
, devons  pcnfer  de  cette  produ&ion. 

ï°.  La  fuite  de*  Obfervations  fur  l'hif- 
toire  de  France , dont  nous  avons  fait 
mention  fous  le  n°.'  7 de  cette  notice. 

30.  die.  Un  traité  du  Beaut  8 1 d’au* 
très  traités  des  miens  , & des  payons  r 
&c>  &c , dont  nous  n’avons  pas  une  con- 
noiirance  particulière. 

[Note  IVe.  Page  98  de  l’Éloge* 

• Sa  perfonne  fi»  fon  caractère. 

( 4 ) En  faifanr  : dans  plufîeurs  de  fee 
écrits , l’éioge  d’un  philofophe  pratique 
fans  farte  & qui  fuit  toute  cfpece  d’obf- 
tentation  , même  celle  de  la  vertu  , Ma- 
bi.y  femblc  avoir  traçé  fon  portrait:  voilà 
poutquoi  l’on  a peu  d’anecdotes  fur  fa 
perfonne.  Sa  vie  eft  toute  entière  dans  fe& 
écrits , comme  l’éloge  d’un  Iégiflateur  eft 
tout  entier  dans  fe»  loi*. 

Nous  ajouterons  feulement  ici  quelques 
traits  de  caraftere  à ceux  que  nous  avons 
déjà  cité*. 

Son  déftntéreffement  étoit  tel  , qu’il  ne 
retira  jamais  rien  de  fes  ouvrages  r à peine 
exigeoit-ii  quelques  exemplairs  pour  les. 
prélens  d’ufages  ; bien  different  de  ces  lit- 
térateurs qui  n’eftiment  dans  le  commerce 
des  mutes  que  le  profit  que  ce  commerce 
leur  rapporte,  Riche  du  retranchement  de 
Tome  I.  M 
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tous  les  befoins  fa&.cçs , il  pouvoit  sucrier 
comme  Socrate  , en  fe  promenant  dans 
Athènes  ; que  de  chofes  dont  je  n'ai  que 
faire  ! 

Il  neut  jamais  qu’un  feul  domeftique  ; 
8c  lur  la  fin  de  Tes  jours  il  fe  priva  de 
ces  commodités  de  la  vie  que  fon  âge  8c 
fes  infirmités  lui  rendoient  cependant  plus 
nécefiaire  , afin  d’accroître  la  petite  fortune 
de  ce  ferviteur  fidelle.  Il  pratiquoit  à la 
lettre  cette  maxime  fi  douce  8c  fi  hu- 
maine , de  regarder  fes  domejiiques  comme 
des  amis  malheureux . 

Faire  fa  cour  eft  une  exprefîïon  qui 
c’étoit  point  ù Ion  ufage.  On  voulut  un 
jour  l’entraîner  chez  un  miniftrc  qui  même 
J’avoit  invité  : on  ne  put  jamais  l’y  dé- 
terminer , mais  il  dit  qu’il  le  verroit  vo- 
lontiers lorfqu’il  ne  feroit  plus  en  place. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  prcffoit  un 
jour  l’abbé  de  Mably  de  fe  mette  fur  les 
rangs  pour  l’académie  françoiie  r Maæly 
refufa.  Mais , lui  dit  le  vainqueur  de  Ma- 
hon , fi  je  faifois  toutes  les  démarches , 
& que  vous  fujfiel  agréé , refufetiei- vous  ?... 
Le  maréchal  le  prelîa  tant,  il  y mit  tant 
de  grâces , que  vaincu  par  ce  noble  pro. 
cédé , Mably  n’ofa  perfifter,  8c  fut  comme 
forcé*.  de  promettre.  Mais  auffi-tôt  qu’il 
fut  forti  , il  courut  che«  fon  frere  de 
Condillac,  lui  raconta  comment  la  chofe 
Vétoit  paffée  , 8c  le  conjura  de  le  déga- 
ger » à quelque  prix  que  ce  fût.  Mais 
pourquoi  cette  grande  réfiflance\  lui  dit 
fon  frere  ? — Pourquoi*,  fi  j'acceptois  ; je 
ferois  obligé  de  louer  le  cardinal  de  Kii 
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che'ieu  , ce  qui  efi  contre  mes  principes  ; 
ou  fi  je  ne  le  louais  pas , devant  tout  à 
fon  petit  neveu  dans  cette  circor fiance  » 
je  ferois  coupable  d'ingratitude. 

Condillac  fe  chargea  de  la  négociation , 
8c  les  chofes  en  demeurèrent  la.  Nous 
tenons  cette  ^Jccdote  d’un  ami  particulier 
de  l’abbé  de  Mably  , & qui  lui- même: 
eft  membre  de  l'académie  françoife. 

Le  bruit  avoir  couru  qu’on  lui  propo- 
feroit  l’éducation  de  l’héritier  d’un  grand: 
empire  ; il  dit  hautement  , que  la  baie 
de  Ton  éducation  feroit  ; que  les  Hois 
font  faits  pour  les  peuples  , & nom 
les  peuples  pour  les  Eots , 8c  que  ce 
/croit  la  chofe  fur  laquelle  il  reviendroic 
fans  ceffe  : il  ne  fut  point  nommé. 

Il  aimoit  à répéter  cet  adage  de  Leibnitzv 
le  temps  pré f tnt  efi  gros  de  l'avenir  ; 8c 
fon  propre  exemple  en  prouve  jufteffe 
8c  la  profondeur.  Il  s’étoit  tellement  exercé 
à étudier  le  jeu  & la  marche  des  pa£ 
fions,  8c  à rechercher  dans  les  révolutions 
des  Fmpires  les  caufes  & la.  chaîne  des 
événemens  j il  avoit  acquis  une  tefe  expé- 
rience des  hommes  8c  des  chofes,  que 
cette  connoiflance  du  pafifé  avoit , pour 
ainfi  dire  , déchiré  pour  lui  Je  voile  de 
l’avenir  : il  a en  quelque  forte  tiré  l’horof- 
eope  des  états.  Dès  la  paix  de  1661  8c 
au  moment  où  i’t.mpire  Briranique  étoit 
à fon  plus  haut  période  de  gloire  8c  de 
puiflanco,  Mably  prédit  la  révolution  de 
l’ Amérique  » il  prév.  yoit  dèsJors  la  dé- 
feôion  des  colonies  anglailes.  Ai  un  jour 
elles  fe  rendent  libres  6»  indépendantes , 

" MU 
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dit-il  , Sic.  ( Voyez  le  droit  public  de 
l Europe,  tome  i , page  411  , édit  de 
1764,  8c  tome  3,  page  411  81  414,  8c 
Principes  des  négociations , édit  de  1767', 
page  90.  ) Ce  qui  s’eft  pafle  à Geneve  t 
il  i’avoit  également  prévu^Y  Voyez  Princi- 
pes des  loix  , Iere.  parlfc  , page  169.  ) 
Et  fi  l’on  veut  favoir  ce  qui  fe  pafle  au- 
jourd  hui  en  Hollande , il  faut  voir  les 
Principes  des  négociations , (page,  161) 
81  le  traité  de  l'Etude  de  l'Hiftoire  , 
( page  xi 3 , 114  ) Cette  expérience  lui 
donnoit  quelquefois  de  l’humeur  ; fes  amis 
lui  en  faifoient  le  reproche  t 8c  lappel- 
loient  en  plaifantant  , Prophète  de  mal- 
heur. Il  eff  vrai  , répondit-il , que  je 
connois  ajfei  les  hommes  pour  ne  pas 
efpérer  facilement  le  bien . 

Note  Ve.  & dernîere , p.  107  de  l'Éloge* 

Sa  mort  & fon  épitaphe. 

(O  Ses  amis,  la  France  Si  l’Rurope 
le  perdirent  le  13  avril  1785  , étant  âgé 
de  76  ans. 

Son  épitaplle , ouvrage  de  l’amitié  éclai- 
rée , contient  tout  fon  éloge  ; nous  ne 
pouvons  nous  refufer  au  plaifir  de  la 
copier. 
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D.  O.  M. 

Hic  J a c e t 

GABRIEL  BONNOT  DE  MABLY 

Gratianopolitanus  , 

J cris  Naturæ  et  Gentium 
Indagator  INDEFKNSUS  , AUDAX  , 'feux 
DiGNITATIS  HÜMANiE  V1NDEX  , 

Orbis  utriusque  suffr agiis  ornatus-, 

PoLITICIS  SCRIPTIS  NULLI  SECUNDUS  ‘ 

Eve ntuum  præterjterum  causas 

DETEXIT  , 

Futuros  prænuntiavït  , 

QüÆ  AD  ERÆPARANDOS,  QUÆ  AD  AYEffi. 
TENDOS 

D o c u i t ; 

Rectît  pervicax  , 

QüID  PULCHRUM  , QU  I D TURPE  , 

QUID  UTILE,  QU  1 D NON, 

Dixit  : 

VlR  PAUCORUM  HOMTNUM  , 

CENSU  BREVt  N:HJL  RERUM  INDIGUS! 

Honores  , divitias  , 

OmNIMODA  StRVITII  VINCULA. 

Constantfr  aspjrnatbs  ; 

Vita  innocuus  , Religionis  cultor;, 
Æquissimo  animo 

Obiit  13a.  t).  A pr  1785.  Nat.  uâî 
D.  iVlAKT.  1709. 

H,  M. 

Modicum  f,t  IVîansurum:, 

AmiCO  ÆTERNUM  FleBILI  t 
Tesiamenti  Curatores  POSURRE. 
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Les  mêmes  amis  de  l’abbé  de  MablY  r 
qui  ont  fi  bien  caradtérifé  fon  ame  8c  les 
écrits  , avoient  formé  le  projet  de  con- 
facrer  à fa  mémoire  un  modefte  monu- 
ment dans  l’églilé  où  il  a été  inhumé  ; 
tout  alloit  être  exécuté  quand  des  ordres 
émanés  des  fupérieurs  ecclefiaftiques  ont 
tout  arrêté.  On  a refiifé  un  tomoeau  au 
moderne  Phocion  y c’eft  une  reffemblame 
de  plus  avec  le  Phocion  d’Athenes. 

Ces  amis,  vraiment  dignes  de  ce  nom,, 
ont . voulu  perpétuer  fes  traits  : on  ne 
pouvoir  du  moins  leur  envier  cette  douce 
fatisfadtiorr.  l’abbé  de  Mably  » différent 
des  gens  de  lettres  qui  commencent  par 
gratifier  le  public  de  leurs  gravures  , en 
attendant  qu’ils  foient  iiluftres , n’avoit  pas 
fouffert  qu’on  gravât  fon  portrait  pendant 
fa  vie  ; mais  après  fa  mort , ils  le  firent 
exécuter  par  un  artifie  habille' , M.  Pu. 
jos  , & ce  portrait  cft  parfaitement  ref- 
femblanf.  Tous  les  traits  de  l'homme  de 
bien  y font  vivans , la  vertu  févere  y ref- 
pire  : au  bas  on  lit  ce  vers  de  Juvenal  , 
qui  femble  fait  pour  lui  ^ 

Acer:  et  indomitus  , Libbrtatisqoe 

• Magistek,  ( Satire  2 , v.  78,  ) 

• 

Ainfi  donc  , après  que  l’éloge  publie 
qui  lui  a été  décerné  aura  obrenu  le 
fuffrage  8t  la  fandtion  de  l’académie  , 8 1 
qu’elle  aura  ainfi  imprimé  à fon  nom.  1* 
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fceau  de  l’immortalité  , il  ne  manquera 
plîïs  rien  à la  gloire  , qu’une  ttatue  & 
côté  de  celles  de  ces  grands  citoyens-  q,ui 
ont  bien  mérité  de  la  patriev 


Fin  de  js’  É z & c w~ 
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AVERTISSEMENT 

f •>..  

■ DE  LA  PREMIERE  ÉDITION. 

<_■  .i  cr  * ■»  . t:  . [ 


J 


ni'j; 


E me- propôfe  dans  cet  ouvrage 
de  faire  conrioître  les  différentes  for- 


mes de  gouvernement  auxquelles  les 
françois  ont  obéi  depuis  leur  établif- 
femeht  dans  les  Gaules , & de  dé- 
couvrir les  caufes  qui , en  empêchant 
que . rien  n’ait  été  fiable  chez  eux  , 
les  ont  livrés,  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles  , à de  -continuelles 
révolutions-  . Cette  partie  intéreffanite 
de  notre  hifloire  eft  entièrement  in- 
connue des  leâeurs  qui  fc  bornent  à 
étudier  nos  annalifles  anciens , Sc  nos 
hiftorièns  modernes.  Je  l’ai  éprouvé 
pa)*  moi-tnême:  dès  que  je  remontai 
aux  véritables  fources  de  notre  hif- 
toire , c’efl-à-dire  , à nos  loix  , aux 
capitulaires  ; aux  formules  anciennes , 
aux  chartes , aux  diplômes , aux  trai- 
tés de  paix  & d’alliance,  8 Ce.  je  dé- 
couvris les  erreurs  grofîieres  & fans 
nombre  pü  j’étois  tombé  dans  mon 
Parallèle  des  romains  & des  françois, 

Zom  J.  N 


\ 
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Je  vis  paroître  devant  mes  yeux  une 
nation,  toute  db  céîîe  <Jué* 

je  croyois  ■ connoître.  J’appris  trop 
tard  ,£onJbMi  j la  Je^uré-'  de  rips  *atf- 
cieunes  annales^eft  peu  inftruélive  f 
fi  op  n’y  iqfçt  pas  l'étude  d^s  -pi^çes  ; 
je  vis  qui!  ne  faut  lire  qu’avec’  une 
extrême  circonfpcéfion  nos  hiftorie*$s 
moderne?; , qui.  tous . ;ont . négligé  l’o- 
rigine - de  nos  loix,  Sç,  dq-  nos  plages", * 
pour  ne  s’occuper  que  de  : lieges  Ôc  de; 
batailles;  &t  qui,  en  faifapt  le  ta- 
bleau des  liecles  reculés,  ne  peignent 
jamais  , que  les  mœur^,  les  préjugés, 
les  coutumes  : tje  leur? , teinps.  , ■ 3 , { , . , , , 
Les  frangois,. n’eurent  poiûf  de  loix: 
tant  qu’ds  jhabiterent  ,îa-  .Germaine,; 
& quand,, ils.  s’établirent  en-déça  du 
Rhin  , leur-  politique  , fe  borna  g . ré-, 
diger,  des  coutumes  t qui , nef  ppuyqjegt, 
plus  fuffire  à un  peuple  qui  a,voit  ac- 
quis  des  demeures,  fixes,,,  & jette, le^ 
fondemens  ,d’un  grand  jEmpirp.  La 
férocité  de  leurs  anciennes  mœurs  le? 
attachoit  autant  que  l’habitude  &.  leur 
ignorance  , aux  ufages  Germaniques  ; 
mais  les  vices  nouveaux  que  leur  donna 
le  commerce  des  gaulois , de  nou- 
veaux befoins  &.  de  nouveaux  inté- 
rêts , les'  forcèrent  malgré  eux  Mde 

recouii/  à des  nouveautés.  Ils 
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des  loix  avant  qué  dp  cènnoître  l’efprit 
qui'  doit  les  diâer,i(8C  la  fin  qu’elles 
doivent  fe  prôpüfer;St  ces  loix,  fou- 
vent  injuftes  St  toujours  infuffifantes , 
n’acquirent  prefqttaucun  Crédit.  Les 
françois  continuèrent  à fe  laifier  con- 
duire au  gré  de  leurs  pallions  St  des 
événemens , St  confondant  la  licence 
iivec  la  liberté , le  pouvoir  dçs  loix 
avec  la  tyrannie , ne  formèrent  qu’une 
focieté  fans  réglé  St  fans  principe.' 
Ils  fe  familiarisèrent  dans  l’anarchie  'ÿ 
avec  les  défordres  auxquels  ils  11’avoient 
pas  l'art  de  remedier;  l’intérêt  du  plus 
fort  fembla  toujours  décider  de  l’in- 
térêt public  ; St  jufqu’au  régne  de 
Philippe  de  Valois  , les  droits  de  la 
fouveraineté  apartinrenf  tour-à-tour 
ou  la  fois  , à tous  ceux  qui  purent 
ou  voulurent  s’en  emparer.  , oi , j’af 
réuflî  à développer  la  fuite  ÔC  l’en- 
chaînement de  ces  révolutions  cau- 
fes  à la  fois  Steffet  les  unes  des  au- 
tres , j’ai  compofé  l’hiftoire  inconnue 
de  notre  ancien  Droit  public.  Quel- 
ques perfonnes  ont  defiré  que  je  don- 
riafle  à mes  observations  le  titre  d’hif- 
toire  de  notre  gouvernement  : je  n’ai 
jpas  ofé  fuivre  leur  confeils  ; je  feîrs 
trôp  comBïèn  mon  buvràge  ' en:  infé- 
rieur'à  ée  qu’auroit  promis  un  pa- 
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Hvage  5c  joui  fient  du  repos.  En  vo- 
yant la  peinture  .de  nos  erreurs  8c 
de  nos  calamités  , quel  le&eur  ne 
connoîtra  pas  le  prix  d’une  fage  fu- 
bordination  ? loin  de  regretter  des 
coutumes  barbares  8c  contraires  aux 
premières  notions  ’ de  l’ordre  ÔC  de 
'la  fccieté , on  s’applaudira  de  vivre 
fous  la  prôte&ion  d’urte  autorité  afiez 
forte  pour  reprimer  les  pafllons , don- 
ner’ aux  loix  la  ptiifiarice  qui  leur 
appartient  J 8t  ConferVer  la  tranquil- 
lité publique.  C’eft  fans  doute  , ce 
‘qu’ont  penfé  des  miniftres  éclairés  , 
quand  ils  1 ont  invité  des  favans  à 
fouiller  dans  la  poüfiiere  de  nos  ar- 
chives, S>C  à publier  ces  recueils  pré- 
cieux de  pièces  dont  mon  travail 
n’efl:  que  le  réfultat. 

Les  obfervations  que  je  donne  ôn1* 
jourd’hui  , ne  s’étendront  pas  au-délâ 
du  régné  de  Philippe  de  Valois  ,f  oti 
de  la  ruine  du  gouvernement  féodal. 
Avant  que  de  pôurfuivre  Un  ouvrage 
très-laborieux  , il  efl:  prudent , je 
crois , de  confulter  le  goût  du  pu-- 
blic , ÔC  de  lui  demander  s’il  penlë 
que  la  maniéré  délit  j'envifage  notre 
hiftôirc  foit  utile. 1 Si  on  goûte  cet 
efiai  , ce  fera  pour  moi  un  encoura- 
gement, 8C  j’avoue  que  j’en  ai  befoift 
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pour  mettre  en  ordre  les  maténaifS? 
que  j’ai  entre  les  mains , St  qu’il  eft: 
infiniment  plus  difficile  de  ré.di^er  que 
de  recueillir.  Je  continuerai  a exa- 
miner notre  hiftoire  fous  Philippe  de 
Valois  St  fes  fucceffeurs.  Je  ferai 
voir  combien  les  lumières  qui  com- 
mençoient  à fe  répandre  dans  la  na- 
tion inftruitc  par  fes  malheurs , étoieht 
encore  incapables  de  lui  faire  con- 
noître  fes  vrais  intérêts  ; St  combien 
nous  avons  eu , de  peine  à triompher 
des  préjugés  St  des  paffions  que  plu- 
sieurs necles  de  barbarie , 8t  le  bi- 
zarre gouvernement  des  fiefs  avoient 
fait  naître. 

Il  n’eft  pas  jufte  qu’on  m’en  croye 
fur  ma  parole  , quand  je  contredirai 
.lçp  idées  reçues  fur  notre  ancien  gou- 
vernement, ;St  qu’on  a prifes  dans 
des  écrivains  qui  ont  travaillé  avagt 
moi  à débrouiller  l’hiftoire  de  France. 
Il  eft  efientiel  à mon  ouvrage  d’y 
joindre  les  autorités  fur  lefquelles  je 
fonde  mon  opinion , St  même  d’ex- 
pofer  quelquefois  y dans  un  certain 
détail  , les  raifons  par  lefquelfes  je 
me  détermine  à prendre  tel  ou  tel 
fentiment.  Mais  j’ai  cru  qu’à  l'excep- 
tion des  favans  accoutumés  à la  fa- 
' tigue  péfante  de  l’érudition  , on  ne 
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Verroit  qu’avec  peine  fufpendre  le  fil 
de  mon  récit  ; pour  entendre  des  dif- 
fcrtations  critiques  , ou  lire  des  mor- 
ceaux barbarement  écrits  de  nos  an- 
ciennes Joix.  J’ai  renvoyé  ces  efpeces 
de  difcufTïons  à des  remarques  indi- 
quées par  des  chiffres  dans  le  corps 
de  mon  ouvrage.  Leur  nombre , & 
fur- tout  leur  longueur,  m’ayant  em- 
pêché  de  les  placer  au  bas  des  pa- 
ges, elles  formeront  un  corps  à part 
a la  fuite  de  mes  nbfervations , 8t 
ferviront  de  pièces  juftificàtives. 
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ne  peut  faire  que  des  con- 
jectures fur  l’origine  des  françois  , 
s’ils  ne  font  pps  germains  : il  eft  sur 
'du  moins  f foitt  qu’ils  viemient  de 
Pannonie: , du  Nord  , ou  des  provin- 
ces voi  fines  des  Palus-Méotidesf  t qu’ils 
habitèrent  allez  long-temps  la  Ger- 
manie pour  en  prendre  les  mœurs  &C 
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Je  gonvcrnement.  On  diroit  que  Jeî 
loix  Saliqnes  St  Rîpuaircs  font 'l’ou- 
vrage de  ces  germains  même  dont 
Tacite  nous  -a  tracé  lé  pdfrtrhitj  t£i£t 
elles  fuppôfent  lès  ' memes  coutumes , 
les  mêmes  préjugés  v les  mêmes  vices 
St  les  mêmes  vertus  f cet  attachement 
des  peuples  getmanique|  à^Jeurs  prin- 
cipes, feroit  une  efpece  de  prodige 
chez  des  nations  où  fo^fiveté*  fava- 
rice*  les  richelfes  St  lé  luxe  affblblif- 
lent  l’Empire  des  lois  , St  èn  exi- 
gent fans  celle  de  nouvelles  ■ » n^iis 
chez  des  peuples  encore  $ demi  fau- 
vages , St  allez  heureux  pour  .avoir 
peu  de  befoins,  la  pauvreté  & i l’igno- 
rance, font  iin  ftbftacJe  de  révolutions. 

La  guerre  St  la  chalTe  étoit  les 
feules  occupations  xles  françois;  let&s 
troupeaux.  &.  les  efclavës  qui  eniavoient 
foin  , faifoient  toutes  leur  richelfes. 
L’Empire  Romain  , qui  craignoit  leur 
valeur  farouche,  tenta  de  les  .çïviü- 
fer  pour  les  amollir/  Après  avoir  ob- 
tenu par  hafard  qyelqu’ avantage  fiîr 
eux  , il  put  exiger  qu’ils  fë  fotimilîent 
à cultiver  la  terre.  Il  voulut  lés  atta- 
cher au  pays  qu’ils  habitoieht 1 , 
pour  les  forcer  à aimer  le  repos  ; 
mais  dès-que  leurs  forces  furent  répa- 
rées , ils  regardèrent  cette  loi  comme 
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lin  affront , continuèrent  à croire  que 
tout  appartient  aux  plus  braves 
aux  plus  forts  , & qu'il  ne  conviérit 
qu’à  des  lâches  de  ne  pas  conquérir 
leur  fubfiftance.  Les  Gaules  , qu’ils 
regardoient  comme  un  pays  ennemi, 
parce  qu'elles  leur  offroient  un  Triché 
butin  , furent  continuellement  pillées, 
ou  obligées  de  fe  racheter  du  pillage , 
en  achetant  la  paix  par  des  traités 
qui  étoient  bientôt  violés.  Comment 
les  françois  auroient-ils  fonpçoimé 
qu’il  pût  y av»ir  un  droit  des  gens, 
que  deux  nations  voiflnes  enflent  des 
devoirs  réciproques  à remplir  ,,  8t 
qu’il  leur  importoit  de  refpe&er  te 
foi  des  traités  ) à peine  favoient-ils 
qu’ils  étoient  citoyens  , St  qu’ils  for- 
moient  une  focieté. 

En  effet , au  lieu  des  loix  , ils  ' n’a- 
voient  pour  toute  réglé  que  des  cou- 
tumes groflîefes  , confèrvées  par  tra- 
dition, & dont  un  pere  inftruifoit  fes 
enfans  , en  leur  apprenant  à lè  fer- 
rir  de  fon  épée  ££  de  fa  francifque. 
On  les  accoutumoit  à tout  ofef  , ÔC 
•â  tout  attendre  de  leur  courage,  Quel- 
que fôldat  diflingué  par  fa  valeur  oir 
fon  expérience  formoit-il  une  entre- 
prifc  hafardeufe  , il  devenoif*  le 
capitaine  de  tous  eeux  à qui  il  avoit 
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communiqué  Ton  audace  8t  Tes  espé- 
rances ; ÔC  l’on  vit  fouvent  de  ces 
bandes  d’aventuriers  fe  féparer  de  leuf 
nations  , infe&er  les  mers , piller  des 
provinces  dvEfpagne  ÔC  d’Italie  , 8c 
porter  leurs  ravages  jufques  fur  lès 
côtes  mêmes  de  l’Afie-Mineure.  Cha- 
que famille  formoit  en  quelque  forte 
tine  république  réparée*  qui  aVoit  fes 
intérêts  particuliers  * & qui  fe  réu- 
nifiant pour  venger  les  injures  ou  lés 
dommages  faits  à quelqu’un  de  feS- 
membres  , fe  faifoit  elle-même  juftice 
par  la  voie  des  armes.  Cet  état  de 
guerre  empêchdit  qu’il  ne  fe  formât 
parmi  les  françois  les  liens  les  plus 
néceflaires  à l’ordre  de  la  focieté;  & 
leurs  querelles  particulières  les  auroierit 
infailliblement  ruinés,  fi  les  maux  mê- 
mes qu’elles  produifoient  ne  les  euf- 
fent  forcés  de  fe  plier  à une  forte 
de  police  favorable  aux  foibles , Sc 
qui  peint  cependant  encore  mieitx  que 
tout  le  refie  leur  ignorance  & la  bar- 
barie de  leurs  mœurs. 

Quand , après  avoir  fait  tltiê  in- 
jure ; on  ne  fe  fentoit  pas  en  état  de 
fe  défendre  .contre  fou  ennemi , oh 
étoit  le  maître  de  fe  fouftraire  à fon 
refientiment , en  lui  donnant , félon 
la  nature  de  fofienfe  , une  certaine 
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quantité  de  bœufs  ou  de  moutons  : 
c’eft  ce  que  nos  anciennes  loix  ap- 
pellent une  compojition  ; 8t  il  n’étoit 
pas  permis  à l’offenfé  de  la  refufer. 
Les  magiftrats  , fi  l’on  peut  donner 
ce  nom  augufte  au  général  d’une  na- 
tion dç  brigands  t & aux  capitaines 
de  chaque  bourgade , étoierit  obligés 
de  prendre  fous  leur  proteéfion  les 
coupables  dont  un  ennemi  trop  vin- 
dicatif n’auroit  pas  voulu  recevoir  la 
çompofition , pour  fe  réferver  le  droit 
de  les  punir  à "fon  gré,  Ils  ne  ve- 
noient  au  fepours  de  l’offenfé  que 
quand  il  étoit  trop  foible  pour  fe 
venger,  ÔC  contraindre  fon  ennemi  à 
lui  payer  une  çompofition  , ou  que 
fauteur  de  To'ffenfe  étoit  inconnu.  Le 
juge  alors  , comme  capitaine  du  can- 
ton , menaçoit  de  la  guerre  l’agref- 
feur , ÔC  le  forçoit  à fatisfaire  fa  par- 
tie ; ou  fi  on  11e  faifoit  que  foupçon- 
ner  un  citoyen  d’avoir  commis  le 
délit,  il  l’obligeoit  à fe  luftifier,'  foit 
en  fubifiant  l’épreuve  ridicule  du  fer 
chaud  ou  de  l’eau  bouillante  , foit 
en  produifant  , félon  la  nature  de 
f accufation  , un  plus  grand  ou  un 
moindre  nombre  de  témoins  qui  af- 
fïrmoient  avec  lui  fon  innocence, 
fl  eft ; aufii  indifférent  de  lavoir  fi 
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le  chef  de  la  nation  françoife  fut  ap« 
pellé  du  nom  de  Roi  ou  de  duc  y 5 
qu’il  importe  de  connoître  l’étendue  ’ 
& les  bornes  de  fon  autorité.  Tacite 
nous  apprend  t que  le  gouverne- 
ment des  germains  ' étoit  une  démo- 
cratie , tempérée  par  le  pouvoir  du 
prinçe  (1)  &.  des  grands.  Quand 
011  ne  retrouverôit  pas  dans  les  mo- 
iiumens  les  plus  anciens  8t  les  plus' 
r.efpe&ables  de  notre  hiftoire  , une' 
affembléc  générale,  appellée  le  champ 
de  Mars  , en  qui  réfidoit  la  puillance 
légiilative , & un  confeil  compofé  du 
Roi  ÔC  , des  grands , & qui  n’étoit 
chargé  que  du  pouvoir  éxccütif,  ou 
de , décider  provifionnellement  les  af- 
faires les  mojns  importantes  ou  les 
plus  prelTées  ; on  jugera  faiis  peine  , 
apres  ce  que  j’ai  dit  de  la  fortune 
des.  ' mœurs  des  françois  , qu’ils  dé- 
voient être  fouvcraineinent  libres.  Un 
peupje,  fier*,  brutal,’  fans  patrie,  fans 
Ioix  , dqiit  . chaque  citoyen  foldat  ne 
vivojt  que  de  butin  , qui  ne  vouloit 
être  gêné  ',par  aucuu  châtiment  , ÔC 
11e  punifibit  de  mort  que  la  trahifon 
pu  l’aiTafijnat , ôc  la  poltronnerie , de- 
voir avoir  un.  capitaine  ,.  ÔC  non  pas 
un  monarque.  Les  françois  pouvoient 
tpléccri,  de  la  part  de  leur.. chef a 
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quelques  violences  atroces  mêmes  , 
parce , qu’elles  étoient  dans  l’ordre  des 
mœurs  publiques  ; mais  une  autorité 
fuivie  , raifonnée  ÔC  foutcnue  , eût 
été  impraticable.  De  quelque  titre  que 
le  général  des  françois  tut  révêtu  , 
la  coutume  ne  lui  donnoit  que  quel- 
ques prérogatives , qu’il  eût  été  dan- 

Sçreux  pour  lui  ,de  vouloir  • étendre. 

recevoir  les  ,réfpe£fs  d’une  cour  fau-, 
vage  , qui  ne  pouvant  ni  le  corrom- 
pre par  fes  flatteries , ni  être  elle- 
même  corrompue  par -fes  libéralités.,* 
le  jugeoit  toujours  avec  juilice.  En 
un  .mot  , le  prince  , comme  Roi  , 
n’avoit  point  dé  fujets  ; puifque  comme 
générai,  , il  vue  commandoit  que  des 
lpldats  qui  çombattpient  - pour  leurs 
propres  intérêts; 

' En  ejfet , le,  butin  que  faifoit  une 
a,rmée  appartenoit  à l’armée  ; ÔC  le 
Roi  lui-même  n’avoit  que  la  part  que 
le  fort  lui  aflignoit.  On  fe  rappelle 
l'ans  doute  que  Clovis , après  la  bat- 
taille  ( z ) de  . $oilîons , no  fa/  difpo- 
fqr.  y,  fans  le  cpnfentement  de  fes  fol- 
datk , d’un  vale  précieux  qu’ils  avoient 
pris  fur  le  territoire  de  Rheins , Sc 
que  l’evêque  de  cette  églife  lui  rede- 
mandoit.  §uive\-moL  jufquà  Soijfons  , 
#-il  à l’envoyé  du  prélat  ; ceJl-Là 


à * 

iCo  Observations 
que  fe  doit  faire  le  pdrtage  de  notre 
butin  ; & je  vous  fatisferai.  Dés  qu’on) 
fe  fut  difpofé  à faire  les  lots  , lé 
principe  fupplia  fon  armée  de  lui  àc- 
eorder , outre  fa  part  ; le  vafe  enlevé  ' 
à l’églife  de  Rheims;  mais  un  foldat, 
choqué  de  cette  demande  , quoiquè1 
faite  dans  les  termes  les  plus  pro-' 
près  à ne  pas  révolter j l’avertit,  avec 
toute  la  bnrtalité  germanique,  de  fc 
contenter  de  ce  qui  lui  écherroit  en1 
partage  , déchargea  en  même-temps1 
un  coup  de  fa  francifqiie  fuf  Te  vafe. 
Si  Clovis  eût  été  le  fouverâin  ,‘l 
non  pas  Amplement  Té  général  de  foît  ; 
armée  , pourquoi  n àiiroitTI'  pas  ufé' 
du*  droit  de  la  fouvetaiiieté1  *? fi 
le  foldat  , qur-fut  choqué  dé  fa  dè-r 
mande,  eût  été  coupable , fahs  doute 
que  le  prince  fier , emporté  & vic- 
torieux , auroit  vengé  fur  le  champ 
fon  autorité  méprifée.  Il  fçnjtit  vive- 
ment , dit  Grégoire , de  -TôiirS  j Tin-1 
jure  qu’on  lui  taifoit  ; l’armée  la  dé- 
laprouvoit  ; cependant  il  attendit , 
pour  fe  livrer  à fon  teffentiment , que 
le  foldat  lui  eût  fourni  un  prétexte 
de  le  punir  , en  commettant  une  faute 
contre  la  difeipline. 

Les  françois  avQient  déjà  erré 
dans,  différente^  provinces  de  la  Gei> 
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tnanie  , lorfqu’ils  s’établirent  fur  la 
rive  droite  du  Rhin.  L’Empire  Ro- 
main fubfiftoit  encore  , parce  que  les 
barbares  , accoutumés  à ne  faire  que 
des  courfès , St  qui  ne  vouloient  que 
du  butin  * faifoient  la  guerre  fans 
être  conquéransr  Mais  les  circonftan- 
ces  changeront  bientôt  ; les  provinces 
appauvries  St  prefqne  défertes  ne  va- 
lurent plus  la  peine  d’être  pillées  ; 

St  les  empereurs  f dont  les  finances 
étaient  épuifées  , ne  furent  plus  en 
état  d’acheter  la  paix  r ni  de  mettre 
leurs  frontières  en  sûreté en  payant 
une  cfpece  de  folde  ou  de  tribut  à ^ 
quelques  nations  germaniques  r dont 
ils  mendioient  depuis  long-temps  la 
profe&ion.  Cependant  les  barbares 
qui  s’ étaient  fait  de  nouveaux  befoins 

{>ar  le  commerce  qu’ils  avoient  avec 
es  Romains  , dévoient  peu-à-pen  fe 
dégoûter  de  cette  nouvelle  fituation  > 
il  falîoit  qu’ils  prifTent  de  nouvelles 
mœurs  , St  fe  fifFeiit  une  nouvelle  po- 
litique . La  guerre  ne  pouvant  plus 
fuffire  à leur  liibflftance  7 ils  dévoient 
employer  les  efclaves  à cultiver  la 
terre  ; St  dès  qu’ils  confentiroient  à 
avoir  une  patrie  St  des  demeures  £- 
'xes  , il  étoit  naturel  qu’ils  voulurent 
abandonner  les  forêts  St  les  marais 
Tome  I.  O 
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de  la  Germanie , pour  s’établir  fur 
des  terres  fertiles,,  S>C  fous  un  ciel 
moins  fauvage.'  L’exemple  de  leurs 
peres , les  préjugés  de  leur  éducation  , 
& la  force  de  l’habitude,  eitipêchoient 
feuls  cette  révolution  qu’un  événe- 
ment imprévu'  rendit  enfin  nécefiaire. 

Quelques  jeunes  Huns  chafioient  fur 
les  bords  des  Palus-Méotides  : une 
biche  qu’ils  avoicnt  lancée  traverfa  un 
'marais  qu’ils  regardoient  comme  une 
mer  impraticable  ; en  fuivant  té- 
'mérairement  leur  proie  , ils  furent 
çtonnés  de  fe  trouver  dans  un  nou- 
veau monde.  Ces  chafleurs  , impatiens 
de  raconter  à leurs  familles  les  mer- 
veilles qu’ils  avoient  vues,  retournè- 
rent dans^  leurs  habitations  ; & les 
récits  par  lefquels  ils  piquoient  la  cu- 
riofité  de  leurs  compatriotes  ; dévoient 
changer  la  face  des  nations.  Jamais 
peuple  ne  fut  plus  terrible  que  les 
'Huns  ; ils  fe  répandirent  dans  l’Europe 
‘par  le  chemin  qu’ils  venoient  de  dé- 
couvrir & tous  les  barbares,  qu’ils 
attaquèrent  furent  détruits,  ou  devin- 
rent efclaves.  Ils  s’avancèrent  dans  la 
Germanie  ';  & la  terreur  s’empara  des 
Goths  , des  Alains,  des  Vandales, 
des  Sueves,  &c.  qui  , *e  fe  trouvai* 
plus  en  sûreté  dans  leurs  anciennes 
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habitations  , fe  virent  contraints , pour 
fauver  leur  liberté  , de  conquérir  un 
afyle  Hans  les  provinces  de  l’Empire- 
Cet  exemple  donna  de  l’émulation 
aux  frânçois  ; Sc  ce  fut  fous  la  con- 
duite de  Clodion  qu’ils  paflerent  le 
- Rhin>  s’ouvrirent  Tournay  , & y 
placèrent  le  fiegc  de  leur  nouvelle 
république.  Aëtius  tenta  inutilement 
de  les  chaffer  de  cette  conquête  ; 8c 
ee  qu’il  ne  fit  pas,  aucun  des  géné- 
raux qui  commandèrent  après  lui  les 
armées  Romaines  dans  les  Gaules , ne 
put  l’exécuter.  L’hiftoire  ne  dit  pref- 
que  rien,  de  Mérovée  : occupée  des 
entreprifes  importantes  des  Huns,  des. 
Vifigoths  8c  des  Vandales  , qui  fon- 
doient  'de  grandes  monarchies',  elle 
pafle  fous  filence  les  courfes  ic  lés 
ravages  que  ce  prince  fit  dans  les 
Gaules,  sous  Chilpéric , fon  fuccef- 
feur , les  frânçois  n’étendirenr  pas: 
leur  dominations  au-délà  du  Tourné- 
iis.  Peut-être  faut-il  l’attribner  à leur 
maniéré  ancienne  de  faire  la  guerre, 
qu’ils'  avoient  confervée , ou  à la  mol- 
IefTe  de  leur  Roi  , qui  commençant 
à fe  familiarifer  avec  des  vices  in- 
connus dans  la  Germanie  , étoit  plus 
flatté  d’enlever  les  femmes  de  fe  s 

fujets  que  des  provinces  aux  Ro- 
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mains  , St  fut  chafle  par  fa  nation 
qui  le  crut  indigne  d’elle.  Quoi  qu’il 
en  foit  , ce  n’eft  qu  après  la  ruine 
entière  de  l’Empire  d’occident  , que 
les  françois  prirent  un  nouveau  gé- 
nie , étendirent  leurs  vues , St  devin- 
rent conquérans.  t 

Dans  la  fituation  déplorable  ou  le 
îrouvoit  FEmpire , il  étoit  indifférent 
pour  les  peuples  qui  vouloient  s’y 
établir;  que  le  trône  des  empereurs 
fubfiftât,  ou  fût  renverfé  mais  les 
barbares  , qui  ne  eonnoiffoient  ni  ce 
qui  fait  la  force  » ni  ce  qui  fait  la 
foibîeffe  d'un  état , fe  laiffoient  trom- 
per par  je  ne  fais  quel  air  de  gran- 
deur, ou  plutôt  de  faflé  ,St  d’or- 
gueil , que  les'.empereurs  avoient  eonfervé 
dans  leur  décadence  i 8t  ce  fantôme 
leur  impofoit.  Odoacre , pour  conce- 
voir St  confommer  l’entreprile  aifée 
de  détrôner  Auguftule , dut  être  un 
audacieux  : la  révolution  dont  il  fut 
l’auteur  , caufa  une  fermentation  gé- 
- nérale  chez  le5  barbares.  Toutes  les 
nations  s'agitèrent  à la  foi  ; chacune 
regarda  quelque  province  de  .l’Empire 
comme  la  proie  ; St  l’on  vit  fe  for- 
mer St  fe  détruire  en  même-temps 
mille  nouvelles  monarchies,.  Je  me 
borne  à .parler  de  ce  qui  regarde 
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les  françois.  Il  touchoient  aux  pro- 
vinces feptentrionaîes  des  Gaules  , qui 
étoient  refiées  fous  la  domination  des 
empereurs , tandis  que  celles  du  midi 
avoicnt  pafle  fous  robéiïïance  des 
Vifigots  ÔC  des  Bourguignons  ; ôt  ces 
provinces  , conflernées  de  nravoir  en 
quelque  forte  plus  de  maître  f SC 
qu’une  longue  habitude  du  . joug  avoir 
rendues  Incapables  de  recouvrer  leur 
liberté  ,*aevoient  obéir  à quiconque 
voudrait  les  gouverner. 

Peu  de  princes , dans  cet  eirconf- 

- tances , ont  été  aufîî  propres  que 
Clovis  , je  ne  dis  pas  feulement  à 
conquérir  mais  à former  un  empire- 
Sous  cette  férocité  qui  caraélerife 
fon  fîecle  ÔC  les  héros  de  la  Germa- 
nie,...ce  prince,  fupéricur  à fa  na- 
tion & à fes  contemporains avoir 
des  lumières  r des  talens  , ÔC  même 
des  vertus  ,,  qui  auraient  honoré  le 
trône  des  empereurs  Romains,  Dans 
une  nation  policée  , la  cruauté  ÔC  là 
fourberie  annoncent  une  ame  foible  r 
lâche  ÔC  timide  r chez  nn  peuple  en- 
core fauvage,  elles  s’afiocient  fouvent 
avec  urie  ame  grande  , noble  ÔC  fiere.- 
A qui  ne  connoit  pas  les  bornes 
étroites  qui  féparent  la  vertu  du 

- vice,  .la  violence  peut  parpître  du 
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courage  , ÔC  la  perfidie  de  la  pru- 
dence. Clovis  ; qui  n’avoit  pour  toute 
réglé  de  morale  que  les  préjugés  de 
fa  nation,  fon  elhme  ou  fa  cenfure, 
fe  permit , pour  réûfTîr  dans  fes'  def- 
feins  r tout  ce  lqüi  ne  devoit  'pas  le 
rendre  odieux.  Mais  la  maniéré  dif- 
férente dont  il  fe  comporta*  ; fuivant 
la  différence  des  conjonélnres , avec 
les  gaulois , les  français , les  bourgui- 
gnons , les  vifigoths,  les  empereurs 
d’Orient  , & les  peuples  de  la  Ger- 
manie , fait  voir  en  lui  un  génie 
aulfi  droit  St  ferme  dans  fes  vues  , 
que  fécond  en  reffources  , St  un  cou- 
rage propre  à réulfir  dans  tous  les 
temps  , St  trop  fupérieur  aux  évé- 
nemens  pour  recourir  par  nécelfité  â 
des  moyens  bas  St'  honteux- 
Il  commença  fes  conquêtes  par  fa 
défaite  de  Siagrius  r qui  avoif  pris  le 
titre  de  Roi , St  fait  reconnôître  fou 
autorité  fur  les  frontières  de  Ja  Gaule; 
quand  l’Empire  fut  détruit  par  Odoacre- 
Ce  premier  avantage  ouvrir  un  pays 
confidérable  aux  françois , St  Soiffons 
devint  leur  capitale.  Je  ne  réfute  pas 
ici  un  écrivain  célébré , qui  a pré- 
tend» que  les  françois  > * amis  T alliés 
& auxiliaires  des  empereurs , dont 
ils  recevoient  une  folde , ne  fe  font 
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point  emparés  des  Gaules  les  armes 
à la  main.  M.  l’abbé  du  Bos  ne  fait 
de  Clovis  qu’un  officier  de  l’Empire 
un  maître  de  la  milice , qui  tenoit 
fon  pouvoir  de  Zénon  ôt  d’Anaftafe^ 
Il  imagine  une  république  Armorique  r 
des  confédérations,  des  alliances,,  des 
traités  j.  il  fe  livre  à des  conje&ures 
jamais  analogues  aux  coutumes'  ni  ait 
mœurs  du  temps  dont  il  t parle  ÔC 
toujours  démenties  par  les  môniimens- 
les  plus  sûrs  de  notre  hiftoire,,  qu’il, 
ne  cite  jamais  T ou  dont  il*  abufe.-  If 
fuppofe  que  les  françois  r auffi  pa- 
tiens  auffi  dociles  que  des  foldats. 
mercenaires  T n’ont  vaincu  que  pour 
l’avantage  de  leur  capitaine  ,,  & n’au- 
ront pas  re  gardé  leur  conquête  comme 
leur  bien  , & le  droit  d’y  comman- 
der  comme  une  partie  de  leur  butin. 
En  un  mot  r ce  roman , qui  n’a'  pour 
toute  bafe  qu’une  hardielfe  extrême 
à conjeéhirer , & quelques  paffages 
obfcurs  & mal  entendus  r ne  peur 
avoir  d’autorité  que  fur  des  elpritsr 
qu’il  eft  prefqu’inutüe  de  détromper, 
La  bataille  de  Soiflons , & la  con- 
quête de  la  cité  de  Tongres,  répan- 
dirent une  terreur  générale  dans  lesr 
Gaules.  Quoique  Clovis  fût  obligé 
d’y  fufpçndre  fcs  progrès  pour  faire 
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la  guerre  aux  allemands , peuple  püïf- 
fant  St  belliqueux  de  Germanie , qui 
Vouloir  faire  des  conquêtes  St  qu’il 
étoit  important  de  tenir  au-delà  dit 
Rhin  ; cette  diverfiou  11e  nuifit  point 
à fa  première  entreprife.  On  eût  dit 
que  les  gaulois  avoient  été  battus  à 
Tolbiac  ; tant  ils  s’emprefierent  de  fe 
loumettre  au  joug  du  vainqueur  des 
allemands  ! mais  Clovis  dont  les  fuc- 
cès  fendoient  l’ambition  toujours  plus 
agilfante  t ne  fe  contenta  pas  de  pof- 
féder  les  provinces  de  la  Gaule  fou- 
tnifes  aux  derniers  empereurs  d’Occi- 
denf.  II  avoit  eu  le  bonheur  , lorA 
qu’ü  fe  convertit  à la  religion  chré- 
tienne , d’être  inftruit  dans  nos  tnyf- 
teres  par  un  évêque  orthodoxe  ; St 
éfet  avantage  feul  le  rendit  redouta- 
ble aux  vifigoths  St  aux  bourgui- 
gnons , encore  mal  affermis  fur  leurs 
conquêtes.  Ces  barbares , infe&és  de- 
puis long- temps  des  erreurs  de  l’A- 
rianifme  f qu’ils  cherchoient  à éten- 
dre dans  les  Gaules  par  la  voie  de 
la  force , étoient  regardés  comme  des 
impies,  par  le  peuple  , St  comme  des 
tyrans  par  le  clergé  dont  ils  gênoient 
la  do&rinè  St  qu’ils  dépouilloienf  de 
fes  biens.  Clovis  profita  habilement 
de  cette  difpofitiou  des  efprits  : les 

évêques 
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évêques  favoriferent  fon  entreprife  : if 
ruina  la  puiflance  des  vifigoths  au- 
délà  de  la  Loire  ; & après  avoir 
rendu  les  Bretons  fes  tributaires  , il 
ébranla  à un  tel  point  la  monarchie 
des  bourguignons  , que  fes  fils  en 
rent  aiféinent  la  conquête. 


CHAPITRE  II. 

Quelle  fut  la  condition  des  gaulois  & 
des  autres  peuples  fournis  à la  do* 
mination  des  franpois. 

T iE  moment  où  les  françois  établi 
rent  leur  Empire  dans  les  gaules , 
dut  paroître  effrayant  aux  naturels 
du  pays  ; je  ne  parle  pas  des  vio- 
lences qui  fe  commirent  dans  le  cours 
de  la  conquête  : on  imagine  aifémeat 
les  ravages  d’une  armée  dont  chaque 
foldat  combat  pour  s’enrichir  , ÔC 
croit  que  le  droit  du  vainqueur  efè 
le  droit  de  tout  faire  impunément. 
La  conduite  des  françois  11c  fut  pas 
vraifemblablement  moins  .dure , quand 
ils  commencèrent  à vouloir  profiter 
des  avantages  de  la  vi&oire,  & fixer 
leur  fortune  jufqu’alors  incertaine.  De-, 
Tome  I.  ■ P 


Digitized  by  Google 


■tjo  Observations 
puis  que  Clodion  avoit  occupé  Tonr- 
nay  , 2>C  que  le  commerce  plus  fré- 
quent des  Romains  leur  avoit  appris 
à connoître  le  prix  des  richefles,  ils 
étoient  devenus  d’une  avidité  infatiable  ; 
8C  le  gouvernement  qu’ils  avoient  ap- 
porté , de  Germanie  étoit  plus  prô- 
pre  à favorifer  leurs  pallions  qu’à  les 
réprimer. 

Rien  ne  nous  inftruit  de  la  ma- 
niéré dont  ils  acquirent  des  terres,  li 
à l’exemple  des  vifigoths-,  St  des  bour- 
guignons , ils  avoient  forcé  chaque 
proprietaire  à leur  abandonner  une' 
certaine  partie  de  fes  poflelîionsl,>  nous 
en  trouverions  infailliblement  quelque 
trace  dans  nos  anciens  monumens.  Le 
filence  de  nos  loix  & de  Grégoire 
de  Tours,  fur  un  fait  fi  important, 
permet  de  conje&urer  qu’ils  fe  ré- 
pandirent fans  ordre  dans  les  pro- 
vinces qu’ils  avoient  fubjugées  , St 
s’emparèrent  fans  régie  d’une  partie, 
des  pofiefiions  des  gaulois.  Terres , 
maifons , efclaves , troupeaux , chacnn 
prit  ce  qui  fe  treuvoit  à fa  bien- 
féance  , St  fe  fit  des  domaines  plus 
ou  moins  confidérables  , fuivant  fon 
avarice , fes  forces  , ou  le  crédit  qu’il 
avoit  dans  fa.  nation. 

Si  les  gaules  ne  furent  pas  réduites 
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en  fervitude  , c’eft  que  les  François 
tfavoient  d’idée  que  de  la  liberté  ; 
qu’ils  traitoient , ainfi  que  les  autre» 
Germains , leurs  efclaves  comme  des 
hommes  ÔC  que  la  tyrannie , bien  dif- 
férente du  brigandage  ÔC  de  la  vio- 
lence, demande  des  vues.,  & un  art 
dont  ils  étoient  bien  éloignés.  La  vic- 
toire les  rendit  infolens  8t  brutaux  : 
ils  s’accoutumèrent  à faire  des  injures 
aux  gaulois  ; Sc  quand  ils  écrivirent 
leurs  coutumes  8c  les  rédigèrent  en 
loix , ils  établirent  une  différence  ( 1 ) 
humiliante  entr’eux  8t  les  vaincus.  Le 
gaulois  fut  jugé  un  homme  vil  , fou 
fang  fut  eftiiné  une  fois  moins  que 
celui  d’un  François , ÔC  dans  tous  les 
cas,  on  ne  lui r paya  que  la  moitié 
de  la  compofition  qu’on  devoit  à 
celui-ci. 

Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur 
nos  loix  Saliques  6t  Ripuaires , pour  . 
voir  combien  les  François  étoient  at- 
tachés aux  coutumes  dans  lefquelles 
ils  avoient  été  élévés.  Ils  étoient  en 
même-temps  trop  ignorans  ÔC  trop 
heureux  dans  leurs  entreprifes,  pour 
fe  douter  de  ce  qui  leur  manquoit 
dans  leur  nouvelle  fituation.  Cet  at-  . 
tachement  pour  les  ufages  les  moins 
importans,  cft  la  preuve  la  plus  fort© 
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que  leur  gouvernement  ne  fouffrit 
d’abord  aucune  altération  dans  fes 
principes  les  plus  eflentiels.  La  na- 
tion toujours  libre , & formant  une 
vraie  république,  dont  le  prince  n’é- 
toit  que  le  premier  magiftrat , ré- 
gnoit  en  corps  fur  les  différens  peu- 
ples , qui  habitoient  fes  conquêtes.  Le 
champ  de  Mars  fut  encore  affem- 
blé  ; les  grands  continuèrent  à for- 
mer le  confeil  du  prince  ; 8c  les 
cités  des  Gaules  furent  gouvernées 
comme  l’avoient  été  les  bourgades  de 
Germanie  : les  anciens  Grafinns , fous 
les  noms  nouveaux  de  ducs  ou  de 
comtes,  étoient  à la  fois  capitaines 
&.  juge  des  habitans  de  leur  refTort. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  cet  alTem- 
blage  de  nouveautés  ne  dût  paroitre 
le  comble  des  maux  pour  les  gau- 
lois , dont  les  mœurs  & les  loix  étoient 
fi  différentes , & que  le  defpotifme 
des  empereurs  avoit  accoutumés  à 
s’effrayer  de  tout  changement.  Je  crois 
cependant  qu’après  être  revenus  de 
leur  première  terreur  , Sc  s’être  fa- 
miliarifés  avec  leurs  maîtres , ils  n’eu- 
rent bientôt  plus  lieu  de  regretter  leur 
ancienne  fituation. 

ii’avarice  des  empereurs , 8c  î'info^ 
Jence  de  leurs  officiers , avoient  accoa- 
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tumé  les  Gaulois  aux  injuftices  t 
aux  affronts  8t  à la  patience.  Ils  ne 
fentoient  point  favilifTement  où  la 
domination  des  François  les  jettoit , 
comme  l’auroit  fait  un  peuple  libre. 
Le  titre  de  citoyens  Romains  qu’ils 
portoient , n’appartenoit  depuis  long- 
temps qu’à  des  efclaves  ; tk  à force 
d’avoir  été  pillés  ôi  battus  par  les 
barbares  , ils  avoient  appris  à les 
refpeéter.  Ils  virent  pafiër  une  partie 
de  leurs  biens  entre  les  mains  des 
"François  , mais  ils  s’attendoient  vrai- 
femblablement  à fouffrir  des  pertes 
encore  plus  conlidérables  ; 8c  ce  qui 
leur  refta  fervit  à les  confoler  de 
ce  qu’ils  avoient  perdu.  Comme  le 
pillage  fe  fit  au  hafard , plufieurs  ci- 
toyens n'en  foufFrirent  point , ôt  les 
autres  eu  furent  dédommagés  par  la 
fupprellion  des  anciens  impôts. 

Ces  douanes  ( 1 , ) ces  cens , ces 
capitations  , 8c  pour  le  dire  en  un 
mot  , tous  ces  tributs  que  l’avarice 
St  le  faite  des  Empereurs  avoient 
exigés  de  leurs  fujets  , tombèrent 
dans  l’oubli  fous  le  gouvernement 
des  François.  Le  > prince  eut  pour 
fubfifler  ( 3 ) fes  domaines , les  dons 
libres  que  lui  faifoient  fes  fujets  en  . 
fe  rendant  à l’affemblée  du  champ 
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de  Mars  , les  amendes,  les  confîf- 
cations,  & les  autres  droits  que  la 
loi  lui  attribuoit.  Au  lieu  d’une  fo- 
cieté  toujours  pauvre , parce  que  les 
iiijets  mercenaires  s’y  dévoient  faire 
payer  pour  remplir  les  devoirs  de 
citoyens  , les  Gaulois^  fe  trouvèrent 
dans  un  état  riche , parce  que  le 
courage  &:  la  liberté  en  étoient  l’aine. 
Comme  les  François  ne  vendoient 
point  leurs  fervices  à la  patrie , ils 
n’imaginerent  pas  d’acheter  ceux  des 
Gaulois  ni  des  barbares  qui  fe  fou- 
rnirent à leur  autorité.  Toute  impo- 
fition  devint  dont  iuutile  , & les  fu- 
jets  fimplement  obligés  , ainfi  que 
leurs  maîtres  , de  faire  la  guerre  à 
leurs  dépens  çpiand  leur  cité  étoit 
( 4 ) commandée  , ne  contribuèrent  , 
comme  eux  ; qu’à  fournir  des  voi- 
tures aux  officiers  publics  qui  paf- 
foient  dans  leur  province  , 8c  à les 
défrayer  : c’étoit  moins  les  aflujettir 
à lin  impôt , que  les  aflocier  à la 
pratique  de  l’hofpitalité  vertu  ex- 
trêmement précieufe  aux  Germains  , 
ils  ne  furent  tenus  qu’aux  mêmes 
devoirs  que  les  François. 

Non-feulement  les  Gaulois  eurent 
la  fatisfa&ion  de  conferver  leurs  ( 5 ) 
bix  nationales  ; avantages  dont  joui- 
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rent  également  tous  les  autres  peu- 
ples fournis  à la  domination  Fran- 
çoife  ; mais  ils  fe  virent  encore  éle- 
ver à une  forte  de  magiftrature.  En 
effet  , les  Ducs  , les  Comtes  Si  leurs 
Cmteniers  , ou  vicaires,  diftribués  en 
différens  endroits  de  leurs  gouverne- 
mens  pour  y rendre  la  jultice , ne 
pouvoient  prononcer  un  jugement  fans 
prendre  , parmi  les  citoyens  les  plus 
notables,  fept  afTefieurs,  connus  fous 
les  noms  de  Rachinbourgs  , ou  de 
Scabins  ; Si  ces  afTefieurs , toujours 
choifis  dans  la  nation  de  celui  con- 
tre qui  le  procès  étoit  intenté,  fai- 
foient  la  fentence  ; le  chef  du  tri- 
bunal la  Ipronpnçoit  feulement.  Les 
Gaulois  fe  trouvèrent  par-là  leurs 
propres  juges  ; prérogative  que  la 
vénalité  des  magiftrats , fous  le  gou- 
vernement de  l’Empire  , rendoit  bien 
précieufe  ; Si  ils  ne  durent  plus  s’en 
prendre  qu’a  leur  propre  corruption  , 
fi  la  juftice  fut  encore  vendue  ou  mal 
adminiftrée. 

Il  femblc  que  plus  les  François  fe- 
roient  attachés  à leurs  anciennes  cou- 
tumes , plus  le  fort  des  vaincus  fe - 
roit  malheureux;  Si  il  arriva  au  con- 
traire que , par  une  fuite  même  d© 
cet  attachement  , ils  abandonnèrent' 
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saux  Gaulois  une  grande  partie  de 
1 autorité  publique.  Tacite  remarque 
que  les  Germains  avoient  un  extrême 
a-efpeâ:  pour  les  minières  de  leur  re- 
ligion ; les  prêtres  joni/Toient  chez 
eux  des  prérogative?  les  plus  confidé- 
ffables  ; c'eft  à eux  qu’appartenoit  la 
manutention  de  l’ordre  & de  la  po- 
lice u'oZ?  *cs  ^^lces  générales  de 
la  nation.  Ils  Teprci.w-J}^  arrêtoient 
châtioient  un  citoyen  qui  y Tnaù- 
quoit  à fon  devoir  ; 8c  cette  jurif- 
di&ion  dcvoit  leur  donner  un  crédit 
d’autant  plus  étendu , qu’on  les  cro- 
yoit  infpirés  par  les  Dieux  dont  ils 
étoient  les  miniftres. 

Comment  les  François , en  embrafc 
fant  le  chriftianifmc  , n’auroient-ils 
pas  'confervé  pour  les  prêtres  de  leur 
nouvelle  religion  le*  fentimens  de  vé- 
nération auxquels  ils  étoient  accou- 
tumés à l’égard  des  prêtres  de  leurs 
idoles  ? ils  trouvèrent  dans  les  Gau- 
les un  clergé  que  la  libéralité  des 
Empereurs  avoit  comblé  de  privilè- 
ges ; qui  avoit  des  mœurs  au  milieu 
ces  richefles  qu’il  devoit  A la  pieté 
des  fidelles , qui  faifoit  des  miracles, 
ou  qui  avoit  la  réputation  d’en  faire  ; 

qui  profitant,  dans  la  décadence 
de  l’Empire , de  la  foiblefle  du  gou- 
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vernement , • s’étoit  attribué  une  au- 
torité favorable  au  bien  public , r 
laquelle  il  eût  été  dangéreux  de  por- 
ter atteinte  , ÔC  qui  fut  utile  à Clo- 
vis même  , quand  il  fit  la  guerre 
aux  Viiigoths  St  aux  Bourguignons. 

Des  prêtres  qui  convertifient  une 
nation  , en  font  les  maîtres  , s’ils 
veulent  l’être.  Les  évêques  fe  con- 
tentèrent d’être  chez  les  François  chré- 
tiens , ce  que  les  prêtres  de  leurs 
fétüH  Dieux  avoient  été  chez  les  Fran- 
çois idolâtres.  Quoique  pendant  long- 
temps ils  fuient  encore  tous  Gaulois 
ée  naiiance,  St  fe  gouvernaflcnt  par 
conféquent  par  les  loix  Romaines , 
non-feulement  ils  entrèrent  dans  les 
aiemblées  de  la  nation  , mais  y oc- 
cupèrent même  la  première  ( 6 ) place. 
Sous  le  régné  de  Clotaire  I,  ils  tra- 
vaillèrent, de  concert  avec  les  Fran- 
çois , à corriger  les  loix  Saliques  8c 
obtinrent , par  ces  loix  mêmes , des  - 
diftin&ions  fupérieures  à celles  de 
tous  les  autres  citoyens.  Ils  exercè- 
rent une  forte  d’intendance  fur  tous 
les  tribunaux  de  la  nation  ; St  dans 
l’abfence  du  Roi  , à qui  on  appel- 
loit  des  jugemens  rendus  par  les 
Comtes  St  les  Ducs  , on  s’adreia 
aux  évêques , qui  eurent , comme  lui , 
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le  droit  de  châtier  les  juges  qui  mal- 
verfoient  dans  l’exercice  de  leur  em- 
ploi, de  cafier  St  de  réformer  leurs 
fentences. 

Il  .eft  vraifemblable  que  les  eccle- 
flaftiques  , encore  plus  accrédités  par 
leurs  lumières,  quoique  fort  ignorans, 
que  par  le  rang  qu’ils  occupoient  , 
lervirent  de  lien  entre  les  deux  na- 
tions , & employèrent  leurs  crédits  6 1 
leur  antorité  pour  empêcher  l’opprel^ 
lion  de  leurs  compatriotes  & de  leurs 
parens.  C’eft  à leur  priere  fans  doute 
que  les  Gaulois  , d’abord  humiliés  , 
méprifés  ôt  traités  en  vaincus  , ob- 
tinrent le  privilège  qu’avoit  tout  bar- 
bare établi  fur  les  terres  de  la  do- 
mination Françoife  , de  s’incorporer 
à la  nation  viétorieufe  (7  ,)  de 
fe  naturalifer  François.  C’cft-à-dire  , 
qu’un  Gaulois  , après  avoir  déclaré 
devant  le  prince  , ou  en  préfence  du 
Duc  SC  du  Comte  dans  le  reHort]  du^ 
quel  il  avoit  fon  domicile,  qu’il  re- 
nonçoit  à la  loi  Romaine  , pour  vi- 
vre fous  la  loi  Salique  ou  Ripuaire  , 
commençoit  à jouir  des  prérogatives 
propres  aux  François  , obtenoit  les 
mêmes  compofitions , de  fujet  deve- 
noit  citoyen  , avoit1  place  dans  les 
aflemblées  du  champ  de  Mars  r ÔC 
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entroit  en  part  de  la  fouveraineté  ÔC 
de  l’admini/lration  de  l’état. 

Malgré  tant  d’avantages  attachés  à 
la  qualité  de  François , il  e/l  vrai 
que  la  plupart  des  peres  de  famille  , 
foit  Gaulois  , foit  barbares  , établis 
dans  les  Gaules , ne  s’incorporèrent 
pas  à la  nation  Françoife , 8c  con- 
tinuèrent à être  fujets.  On  ne  con- 
cevroit  point  cette  indilFérence  à pro- 
fiter de  la  faveur  de  leurs  maîtres , 
fi  011  ne  faifoit  attention  que  la  li- 
berté que  tous  les  Gaulois  8t  tout 
barbares  avoit  de  devenir  François , 
levoit  la  honte  ou  le  reproche  de 
ne  l’être  pas.  JLe  long  defpotifme  de* 
Empereurs  , en  affai fiant  les  efprits  , 
avoit  accoutumé  les  uns  à ne  pas 
même  délirer  d’êtrpJibres  ; 5c  les  au- 
tres , paf  une  vanité  mal  entendue  , 
confervoient  le  plus  grand  attaché- 
ment  pour  les  loix  8c  les  ufages  par- 
ticuliers de  leur  nation.  L’habitude  a 
des  chaînes  qu’il  eft  difficile  de  rom- 
pre ; il  a paru  fans  doute  trop  dur 
aux  Gaulois  de  renoncer  à leurs  loix , 
à leurs  mœurs  2>t  à leurs  coutumes, 
pour  fe  faumettre  à un  code  aufii  bar- 
bare que  celui  des  vainqueurs.  Les 
devoirs  qu’ils  dévoient  à l’état  n’au- 
roient  été  ni  moins  nombreux,  ni 
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moins  étendus  ; ils  n’auroient  même 
évité  aucune  injure  de  la  part  des 
François  naturels  , qui  toujours  dé-  • 
funis  , féroces , brutaux  & emportés , 
fe  tr,pitoient  en  ennemis , fans  égard 
pour  leur  origine  commune. 

Ce  qui  détermina  principalement 
les  Gaulois  & les  autres  fujets  des 
François  à préférer  de  vivre  fous,  leurs 
loix  nationales , aux  avantages  que 
leur  promettoit  la  naturalifation  ; c’eft 
que  les  principes  du  gouvernement 
populaire  apporté  en  Germanie  , fu- 
rent ébranlés  ÔC  détruits  prefque  au/ïï- 
tôt  que  les  Gaules  furent  çonquifes. 
Les  grands  & le  prince , comme  on 
va  le  voir , s’étant  emparés  de  toute 
l’autorité  publique  , au  préjudice  du 
refte  de  la  nation,  les  étrangers  d’une 
fortune  obfcure,  ou  même  médiocre, 
auroient  renoncé  à leurs  coutumes 
pour  fuivre  la  loi  Salique  ou  la  loi 
Ripuaire  , fans  cefler  d’être  fujets. 


CHAPITRE  III. 

Des  Caufes  qui  contribuèrent  à ruiner 
les  principes  du  gouvernement  démo- 
cratique des  François.  Comment > Us 

JucceJfeurs  de  Clovis  s'emparèrent  d'une 
autorité  plus  grande  que  celle  qui  leur 
etoit  attribuée  par  la  loi.*-*  Tyrannie 
des  grands.  EtabliJJement  des  feh 
gneuries. 

T «ES  François  ayant  enfin  une  par- 
tie , des  terres  8t  des  habitations  fi- 
xes , ne  tardèrent  pas  à éprouver  l’in- 
fuffifauce  des  loix  Germaniques.  Leurs 
anciennes  mœurs , qui  les  portoient 
-au  brigandage , étoient  en  contradic- 
tion avec  leur  nouvelle  fituation.  Faute 
de  principes  économiques  & politi- 
ques y ils  étoient  embarrafies  , comme 
citoyens,  de  leur  fortune  domcflique, 
comme  fouverains  , de  tous  ces 
peuples  différens  qui  leur  obéifToient 
fans  avoir  de  liaifon  entr’eux , 2>C  avec 
des  préjugés  oppofés.  . 

Les  françois  auroient  eu  befoia 
d’un  difeernement  profond  pour  fe 
déterminer  avec  fageffe  dans  le  choix 
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de  nouveautés  qu’un  ordre  des  cho- 
fes  tout  nouveau  rendoit  néceffaires  y 
mais  leur  ignorance  les  forçoit  à adop- 
ter indifféremment  tous  les  moyens 
que  le  bonheur  ou  * le  malheur  des 
conjon&ures  leur  fuggéreroit.  Atta- 
chés par  habitude  à leurs  coutumes , 
mais  fatigués  des  défordres  qu’elles 
produifoient , ils  effayerent  de  cher- 
cher dans  les  loix  Romaines  un  re- 
mede  aux  maux  qu’ils  éprouvoient.  Le 
code  même  des  Ripuaires  en  offre 
une  preuve  certaine  ; 8t  quoiqu’il  nous 
refte  peu  d’ordonnances  faites  fous  les 
premiers  Mérovingiens,  nous  voyons 
qu’avant  la  fin  du  fixieme  fiecle , les 
François  avoient  déjà  adopté  la  doc- 
trine falutaire  des  Romains  au  fujet 
de  la  prefeription  , ÔC  que  renon- 
çant à cette  humanité  cruelle  qui 
les  enhardiffoit  au  mal  , ils  in- 
fligèrent peine  de  mort  contre  l’in- 
celte  , le  vol  ÔC  le  meurtre,  qui  jufi* 
ques-là  , n’avoient  été  punis  que  par 
l’exil , ou  dont  on  fe  rachetoit  par 
une  compofition. 

Les  François  , en  réformant  quel- 
ques unes  de  leurs  loix  civiles  , 
portèrent  la  févérité^  aufii  loin  que 
leurs  peres  avoient  pouffé  l’indul- 
gpnee  ; & faute  de  proportionner  les 
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châtimens  à la  nature  des  délits , ils 
firent  fouvent  des  loix  abfurdes  , ty- 
ranniques , &C  par  conféquent  impra- 
ticables. Mais  quand  elles  auroient 
été  plus  fages  que  celles  des  Ro- 
mains ; elles  n’ auroient  produit  aucun 
bien  folide  : à quoi  fert  de  regler  - 
avec  prudence  les  droits  refpectifs 
des  çitoyens , de  leur  preferire 
une  conduite  favorable  à l’ordre  pu- 
blic , fi  ces  loix  n’ont  pour  bafe  un 
gouvernement  propre  à les  protéger 
Dt  les  faire  obferver  ? 

Une  démocratie  tempérée  par  le 
confeil  des  grands  &;  l’autorité  du 
prince,  avoit  donné  aux  François  , 
tandis  qu’ils  ne  vivoient  que  de  pil- 
lage , tout  ce  qui  eft  nécefiaire  pour 
la  sûreté  8c  le  progrès  d’une  fo- 
cieté  de  brigands.  On  fait  que  les 
politiques  ont  regardé  cette  forme  de 

fouvernement  comme  la  plus  capa- 
le  d’éclairer  une  nation  fur  fes  in- 
térêts , ÔC  d’aiguifer  l’efprit  St  le  cou- 
rage des  citoyens.  Vraifemblablement , 
elle  auroit  encore  fait  naître  parmi 
les  François  les  qualités  & les  inf- 
titutions  néceflaires  à un  peuple  qui 
a une  fortune  des  établifiemens  fi- 
xes , s’ils  avoient  travaillé  à raffer- 
mit ; mais  à peine  avoient-ils  été 
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établis  dans  les  Gaules,  que  l'amour 
de  la  liberté  n’a  voit  plus  été  leur 
première  padion.  Leurs  conquêtes  re- 
lâchèrent les  refl’orts  de  leur  gou- 
vernement ; de  nouveaux  befoins  St 
•de  nouvelles  circondances , en  leur 
donnant  des  idées  différentes  de  cel- 
les qu’ils  avoient  apportées  de  Ger- 
manie, les  détachèrent  inl'enfiblement 
de  leurs  anciens  principes  politiques. 

Au  lieu  de  s’établir  dans  une  même 
contrée  , les  François  s’ctoient  répan- 
dus ça  St  là  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  conquêtes  : ne  confervant  ainfi 
aucune  relation  entr’eux , les  forces 
de  la  nation  femblerent  en  quelque 
forte  s’évanouir,  les  citoyens  n’eurent 
plus  un  même  intérêt  ; St.  ne  purent 
éclairer  St  régler  avec  la  même  vi- 
gilance qu’autrefois , la  conduite  de 
leurs  chefs.  Le  befoin  de  butiner  avoit 
attaché  autrefois  chaque  particulier 
au  côrps  de  la  nation , parce  qu’au- 
cun n’avoit  une  fortune  qui  lui  fuf- 
fît  : ce  lieu  ne  fubfifta  plus  après  la 
conquête  ; chaque  François  crut  avoir 
tout  fa£,  quand  il  eut  acquis  un  pa- 
trimoine , Si  fe  livra  au  plaifir  de 
faire  valoir  fes  nouvelles  pofFetfions  , 
ou  de  troubler  fes  voifins  dans  les 
leurs.  Le  bien  public  fut  facrifïé  à 

l’intérêt 
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l’intérêt  particulier  ; 8t  ce  changement 
dans  les  mœurs  annonçoit  une  révo- 
lution prochaine  dans  le  gouverne- 
ment. 

Tacite  a remarqué  que  les  Ger- 
mains étoient  peu  exa&s  à fe  relit* 
dre  à leurs  afTemblées  publiques  : 
peut-être  étoient-ils  excu  fables  , car 
la  pauvreté  tient  lieu  de  bien  des 
vertus  8t  de  bien  des  loix  ; & des 
hommes  qui  ont  peu  de  befoins , ÔC 
à qui  on  ne  peut  ôter  que  la  vie  , 
font  toujours  libres  quand  ils  veulenp  ' 
l’être.  Mais  les  François  étoient  de- 
venus riches  , fans  fe  douter  que  leurs 
richefles  étoient  un  appât  capable  de 
tenter  la  cupidité  des  plus  puilîans 
d’entr’eux , &.  que  leurs  nouveaux  be- 
foins étoient  autant  de  chaînes  dont 
on  pouvoit  les  garroter.  Le  gouver- 
nement, qui  toléroit  léurs  injuftices, 
parce  qu’il  ignoroit  l’art  de  les  ré- 
primer St  d’établir  l’ordre  , . leur  inf- 
pirà  une  fécurité  dangereufe..  Moins 
les  loix  civiles  confcrvoient  de  force 
fur  les  citoyens  , plus  les  François  ■ 
auroient  du  craindre  pour  la  perte, 
de  leur  fortune  domeftique  & de  leur 
liberté  : mais  ils  étoient  encore  trop 
loin  de  cette  vérité  pour  l’entrevoir. 
Confondant  au  contraire  la  licence 
Tome  J.  Q 
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la  plus  extrême  avec  la  liberté , ils 
crurent  qu’ils  feroient  toujours  libres , 
parce  qu’on  ne  pouvoit  pas  les  ré- 
primer : ils  s’abandonnèrent  avec  fé- 
curité  à l’avarice  & à leur  parefie 
naturelle  , & négligèrent  de  fe  ren- 
dre aux  affemblées  du  champ  de 
Mars,  qui  ne  fe  tinrent  plus  régu- 
lièrement , & qu’on  cefia  bientôt  de 
{ i ) convoquer. 

Toute  l’autorité  dont  le  corps  en- 
tier de  la  nation  avoit  joui , fe  trouva 
ainfi  renfermée  dans  le  confeil  com- 
pofé  du  prince  ÔC  des  grands  , qui 
n’avoient  jufqu’alors  poffedé  que  la 
puiflance  exécutrice.  Mais  cette  arif. 
îocratie  naiflante  ne  portoit  elle-même 
iur  aucun  fondement  folide  ; les  fils 
de  Clovis  étoient  devenus  trop  riches 
trop  ambitieux,  pour  fe  contenter  ' 
du  pouvoir  borné  de  leurs  peres  ; 

depuis  que  les  loix  avoient  ad- 
mis les  évêques  à l’adminiftration  des 
affaires , & que  quelques  Gaulois  avoient 
même  été  élevés  à îa  dignité  de  Leu - 
des , les  grands , qui  n’avoient  plus 
un  même  efprit , avoient  des  intérêts  . 
oppofés.  Ils  ne  connoiffoient  ni  l’é—  - 
tendue  ni  les  bornes  & de  leur  au- 
torité ; &.  tandis  que  les  uns  n’afpi- 
xpient  qu’à  devenir  des  tyrans  , les 
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autres  ne  demandoient  qu’à  être  en- 
claves. 

Les  évêques  , accoutumés  au  pou- 
voir arbitraire  fous  des  Empereurs  qui 
ne  refpe&oient  aucune  loi,  n’avoient 
joui  qu’en  ttemblant  des  immunités 
qu’ils  tenoient  de  la  pieté  de  Conf- 
tantin  ÔC  de  quelques  uns  de  fes  fuc- 
cefleurs , ôc  ne  les  avoient  confer- 
vées  , qu’en  avouant  toujours  qu’oa 
jjouvoit  les  leur  ôter.  Le  clergé,  plus 
mftruit  des  matières  de  la  religion 
que  de  cèlles  de  la  politique,  & dont 
le  cara&ere  propre  eft  de  conferver, 
par  une  forte  de  tradition  le  même 
langage  , crut  être  encore  fujet  dans 
une  monarchie  , quand  il  étoit  de^ 
venu  le  premier  corps’  d’une  républi- 
que. Il  11e  s’apperçut  pas  que  la  na- 
ture de  fes  privilèges  avoit  changé 
avec  le  gouvernement  des  Gaules,  ôc 
que  les  prérogatives  qu’il  ne  poiré- 
doit  que  d’une  maniéré  précaire  fou» 
les  Empereurs  Romains  , il  les  tenoit 
actuellement  de  la  conftitution  Fran- 
çoife , & qu’elles  étoient  devenues 
des  droits  aullî  facrés  que  ceux 
de  tous  les  autres  ordres  de  la  na- 
tion. 

Saint  Paul  avoit  recommandé  l’o- 
béiffance  la  plus  entière  aux  puiflaa- 

Q‘j 
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ces,  c’eft-à-dire , aux  loix  dans  les 
gouvernemens  libres  , ôt  au  monar- 
que dans  les  monarchies  ; car  la  re- 
ligion chrétienne  n’a  rien  voulu  chan- 
ger à l’ordre  politique  des  focietés  : 
mais  les  évêques  ne  faifoient  pas  cette 
dillin&ion  néccflaire.  Parce  que  le  . 
premier  magiftrat  des  François  s'ap- 
pelait Roi  , ils  imaginèrent  que  le 
gouvernement  étoit  ou  devoit  être 
monarchique.  N’entendant  pas  mieux 
Samuel  que  faint  Paul , ils  crurent 
qu’il  étoit  de  l’effence  de  tout  Roi , 
de  faire  tout  ce  qu’il  vouloit  , que 
c’étoit  un  péché  de  ne  pas  refneéîer 
aveuglement  fes  caprices  ; ?t  que  Dieu 
par  le  plus  incompréhenfible  de  tous- 
les  myfteres , trouvoit  mauvais  que  des 
hommes  qui  s’étoient  fait  un  chef  de 
leur  égal  , pour  faire  obferver  les 
loix  , St  y obéiflant  lui-même , ofaf- 
fent  lui  demander  compte  de  l’ad- 
miniftration  dont  ils  l’avoient  chargé 
pour  le  bien  public. 

Si  Clotaire  veut  impofer  line  taxe 
fur  les  biens  de  l’églife  , l’évcque  In- 
juriofus  ne  s’y  oppofe  point  comme 
à une  entreprife  contraire  à la  li- 
berté de  la  nation , mais  comme  à 
•in  facrilége.  Il  oublie  qu’il  eft  cito- 
yen , pour  ne  parler  qu’en  évêque 
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( 2 ) qui  croit  que  les  poflefiions  de 
l’églife  font  le  patrimoine  de  Dieu 
2c  des  pauvres.  Dans  mille  endroits 
écrits  de  Grégoire  de  Tours  , ou 
voit  avec  étonnement  que  ce  prélat 
raconte  des  faits  qui  prouvent  la  li- 
berté des  François  , avec  les  tours 
& les  expreflions  d’un  homme  qui 
ne  connoît  que  le  pouvoir  arbitraire. 
Ne  croiroit-on  pas  qu’il  parle  à un 
Fmpereur  Romain  , revêtu  de  tout 
le  pouvoir  de  fa  nation , lorfqu’il  dit 
à Chilpéric  : Ji  quelqu’un  de  nous  s'é- 
carte des  réglés  de  la  j ujlice , vous  pou- 
ve\  le  corriger  ; mais  Ji  vous  les  vio - 
le\  vous  même  , qui  vous  reprendra  ? nous 
vous  fai  font  des  remontrances  ; & vous 
les  écouté q , Ji  vous  le  juge\  à propos , 
mais  Ji  vous  les  rejette\i  Dieu  feul  ejl 
en  droit  de  vous  juger . 

Il  eft  vraifemblable  cependant  que 
les  fuccefieurs  de  Clovis  n’auroient 
attaqué  , ni  fi  promptement  ni  fi  har- 
diment les  libertés  de  la  nation  , fi 
les  grands  , qu’on  appelloit  Leudes 
( 3 ; ) Jidelles  , ou  Antrujlions  , eufTent 
encore  été  tels  dans  les  Gaules,  qu’ils 
avoient  été  en  Germanie.  Ce  n’étoit 
qu’après  s’être  diftingué  par  quelqu’aéfe 
éclatant  de  courage  , qu’un  François 
étoit  autrefois  admis  à prêter  le  fer- 
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ment  de  fidélité  au  prince.  Par  cette 
cérémonie , on  étoit  tiré  de  la  clafle 
commune  des  citoyens , pour  entrer 
dans  un  ordre  fupérieur , dont  tous 
les  membres , revêtus  d’une  noblefle 
perfonnelle  , avoient  des  privilèges 

Îmrticuliers , tels  que  d’occuper  dans 
es  aflemblées  générales  uns  place 
diftinguée  , de  pofféder  feuls  les  char- 
ges publiques , de  former  le  eonfeil 
toujours  lubfiftant  de  la  nation , ou 
cette  cour  de  juftice  dont  le  Roi 
étoit  préfident , & qui  réformoit  les 
jugemens  rendus  par  les  Ducs  & les 
Comtes.  Les  Leudes  ne  pouvoient  être 
jugés  dans  leurs  différens  que  par  le 
prince  , & ils  exigeoient  une  com- 
pofition  plus  confidérable  que  les  (im- 
pies citoyens  , quand  on  les  avoit  of- 
fenfés. 

Après  la  conquête  des  Gaules , la 
fortune  commença  à tenir  lieu  de  mé- 
rite. Ce  ne  furent  plus  les  citoyens 
les  plus  dignes  de  l’eftime  publique, 
qui  composèrent  feuls  l’ordre  des  Leu- 
des , les  plus  riches  ou  les  plus  adroits 
à plaire  , y furent  aflociés  : c’ étoit 
accrédier  l’avarice  & la  flatterie.  Les 
Princes  admirent  au  ferment  , des 
Gaulois  qui  s’étoient  naturalifés  Fran- 
çois ; & ces  niveaux  Leudes  *e 
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furent  pas  moins  indifférens  fur  la 
liberté,  ni  moins  courtifans  que  les 
évêques.  Toute  émulation  fut  éteinte  f 
quand  des  efclaves  mêmes  que  leurs 
maîtres  venoient  d’affranchir , furent 
fcandaleufement  élevés  aux  dignités 
dont  on  récompenfoit  autrefois  le» 
fervices  & les  talens  les  plus  diftin- 
gués. 

Les  prédéceffeurs  de  Clovis  , ÔC. 
vraifemblablement  ce  prince  lui-même , 
s’étoient  fait  refpcéter  des  grands  , 
en  ne  leur  donnant  que  quelque  pré- 
fent  médiocre  , tel  qu’un  cheval  de 
bataille  , ( 4 ) un  javelot  , une  fran- 
cifque  ou  une  épée.  Ces  récompen- 
fes,  alors  fi  précieufes,  parurent  viles 
après  les  changemens  furvenus  dans 
la  fortune  des  François , êc  les  mœurs 
des  Leudes.  Les  Rois  Mérovingiens, 
toujours  intéreffés  à ménager  ces  der- 
niers , pour  agrandir  la  prérogative 
royale  fans  foulever  le  refte  de  la 
nation,*  imaginèrent  donc  un  nouveau 
genre  de  libéralités  plus  propre  à 
leur  plaire  ; ils  donnèrent  quelque 
portion  de  leur  domaine  même  ; & 
c’eft-ce  que  nos  anciens  monumens 
appellent  indifféremment  bénéfice  ou 
fife , & que  quelques  écrivains  mo- 
dernes ont  eu  toit  de  confondre  avec 


Digitized  by  Google 


*92  Observations 
les  pofTeflions  qu’on  a appellées  de- 
puis des  fiefs. 

• Soit  par  défaut  de  connoiflances 
ou  d’économie , foit  par  une  fuite  des 
partages  furvenus  dans  les  fuccefTions, 
les  François  voyoient  diminuer  de 
jour  en  jour  la  fortune  que  leurs  pe- 
res  avoient  acquife.  Le  prince  , qui 
réparoit  ces  di  {grâces , ne  parut  plus 
le  fitnple  miniftrc  des  loix.  Sous  une 
vaine  apparence  d’ariftocratie , les  fils 
de  Clovis , qui  avoient  fubjugué  le 
confeil  de  la  nation  par  leurs  bien- 
faits , s’en  trouvèrent  les  maîtres  ; ils 
s’emparèrent  d’autant  plus  aifément 
de  toute  la  puilfance  publique  , que 
pour  s’afiurer  de  la  reconnoifi’ance  des 
courtifans  , 8c  s’attacher  par  l’efpé- 
rance  ceux-mêmes  â qui  ils  n’accor- 
doietit  aucune  grâce , ils  avoient  eu 
la  précaution  de  fe  réferver  le  droit 
de  reprendre  à leur  gré  les  bénéfi- 
ces qu’ils  avoient  accordés. 

Rien  ne  pouvoit  réfifter  à des  prin- 
ces qui  favoient  fi  bien  ufer  de  leur 
fortune.  Loin  de  s’oppofer  à leurs 
injuftices , ÔC  des  Leudes  qui  vou- 
loient  les  enrichir  pour  les  piller  , 
St  les  rendre  puifians  pour  abufer 
de  leur  puiflance,  les  encourageoient 
à méprifer  les  loix  , 2>t  leur  appre- 

noieut 
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aoicnt  l’art  de  fe  faire  de  nouvelles 
prérogatives.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit 
impoflible  de  diftinguer  les  entre- 
prifes  par  les  Leudes  Gaulois  d’ori- 
gine , de  celles  qui  étoient  l’ouvrage 
des  François.  L’établiflement  des  doua- 
nes , des  capitations  , des  impôts  fur 
les  terres  ; ces  preceptions  odieufes , 
ou  ces  diplômes  par  lefquels  le  prince 
accordoit  des  privilèges  particuliers  , 
difpenfoit  de  la  loi  , & ordonnoit 
même  quelquefois  de  la  violer  de  la 
maniéré  la  plus  criminelle  , ont  une 
analogie  évidente  avec  l’ancien  gou- 
vernement des  Empereurs , & fup- 
pofent  des  connoiffances  ôc  un  rafi- 
nement  que  les  François  ifavoient 
pas.  S’emparer,  au  préjudice  des  hé- 
ritiers légitimes  , de  la  fucceflîon  de 
ceux  qui  mouroient  fans  teftament  ; 
autorifer  les  fermiers  des  domaines 
royaux  à faire  paître  leurs  troupeaux  v 
fur  les  ‘terres  de  leurs  voifins  ; fe 
croire  le  maître  de  tout,  parce  qu’on 
eft  le  plus  fort  & le  plus  injufte  : 
tout  cela  ne  demande  que  l’infolence 
ÔC  la  brutalité  que  les  François  avoient 
apportées  de  Germanie. 

- Cependant  les  Rois  'Mérovingiens 
ne  fachant  point  agrandir  leur  auto- 
rité avec  méthode , Ôt  forcer  toutes 
Tome  I . R 
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les  parties  de  l’état  à fe  courber  â 
la  fois  fous  le  poids  de  leur  fceptre, 
plufieurs  grands , qui  confervoient  en- 
core l’ancien  efprit  de  la  nation , ou 
qui  étoient  les  plus  riches  ÔC  les  plus 
pitiflans,  curent  le  courage  ÔC  le  bon- 
heur d’échapper  au  [oug  qu’on  leur 
avoit  préparé.  Soit  qu’ils  craignirent 
les  forces  de  la  cour  , ÔC  fulfeut 
intimidés  par  l'indifférence  avec  la- 
quelle le  peuple  voyOit  la  décadence 
du  gouvernement  ; foit  qu’ils  aimaf- 
fent  moins  la  liberté  publique  que 
leur  propre  élévation  , ils  n’entrepri- 
rent rien  en  faveur  des  loix  , ÔC  pro- 
fitèrent au  contraire  des  exemple* 
d’injufticc  qu’on  leur  donnoit.  Les 
nouveautés  avec  lefquelles  les  Fran- 
çois commençoient  à fe  familiarifer , 
& les  défordres  qui  en  réfultoient  , 
fembloient  autorifer  toutes  les  vio- 
lences : on  effaya  fes  forces  , on  tenta 
des  entreprifes  , ÔC  dès-que  quelques 
grands  efpérerent  de  pouvoir  devenir 
impunément  des  ty  rans , ils  fe  firent^ 
des  droits  fur  leurs  voiiins  qui  pof- 
fédoient  des  terres  avec  la  même  in- 
dépendance qu’eux , ÔC  donnèrent  ainfi 
naiiTance  à nos  feigneuries  ( 5 ) pa- 
trimoniales. 

, Quoique  la  plupart  des  première* 
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feigneuries  doivent  vraifemblableinent 
leur  origine  à l’iniuftice  des  Leudes  , 
qui  abufant  de  leur  crédit  ou  de 
leurs  forces  j,  - exigèrent  des  corvées 
6c  des  redevances  de  leurs  voifins  , 
les  gênèrent  par  des  péages  , 6c  fe 
rendirent  les  arbitres  de  leurs  que- 
relles , pour  percevoir  à lcqr  profit  % 
les  mêmes  droits  que  les  plaideurs 
* dévoient  à leurs  juges  naturels  ; je  ne 
doute  pas  cependant  que  d’autres 
n’ayent  été  le  fruit  d’une  protection 
' juftement . accordée  , 6c  de  la  recon*. 
noiffance  qu’elle  méritoit». 

En  effet  les  différons  principes  qui, 
après  le  régné  de  Clovis  , partagèrent 
entr’eux  les  provinces  de  la  domi- 
nation françoife  , étoient  continuelle- 
ment eii  guerre  les  uns  contre  les  au- 
tres, ou  contre  leurs  voilïus.  Tandis 
que  leurs  armées  , fans  difciplice  , 
traverfoient  les  Gaules  en  ravageant  ^ 
tout  fur  leur  paflage  , 11e  diftinguoient 
point  fi  elles  étoient  en  pays  ami  ou 
ennemi , 6c  regardoient  les  hpmmes 
mêmes  comme  une  partie  du  butin  ; 
les  habitans  de  la  campagne  , pour 
fe  mettre  à l'abri  du  pillage  , Ô£ 
même  de  la  fervitude  , fe  réfugioient, 
avec  leurs  effets  les  plus  précieux  , ' 
dans  les  châteaux  de  quelques  Leude^ 
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puifTans , ou  dans  les  ' églifes  dont  le 
patron  , célébré  par  les  miracles  , 
avoit  fur-tout  la  réputation -d’être  peu 
patient  ( 6 ) 6 C fort  vindicatif.  Us 

s’ouvroient  ces  afyle  par  des  préfens  ; 
& ce  qui  ne  fut  d’abord  que  le  gage 
de  la  reeonnoiflance  envers  leurs  pro- 
tecteurs j devint  , avec  le  temps , la 
dette  d’un  fujet  à fon  feigneur. 

Les  Ducs  , les  Comtes  ôt  les  cen- 
teniers  avoient  tous  acheté  leur  em- 
ploi , ou  s’en  étoient  rendus  dignes 
par  quelque  lâcheté , depui-s  que  le 
prince  s’étoit  attribué  le  pouvoir  d’en 
difpofer  fans  çonfulter  le  champ  de 
Mars  ; 8t  ces  magiftrats , chargés  de 
toutes  les  parties  du  gouvernement 
dans  leurs  provinces,  faifoient  un  com- 
merce fcandaleux  de  l’adminiftration 
de  la  juftice.  Après  avoir  violé  tou- 
tes les  loix  , dont  les  préceptions  ou 
* les  ordres  particuliers  du  Roi  tenoient 
. la  place  , 011  ch  étoit  venu  jufqu’à 
ne  plus  daigner  s’en  tenir  aux  for- 
malités ordinaires.  Pour  fe  fouftraire 
à la  tyrannie  de  ces  tribunaux  ini- 
ques, de  malheureux  citoyens  fe  fou- 
rnirent dans  leurs  différens , à l’arbi- 
trage de  ceux  qui  les  avoient  proté- 
gés contre  l’avarice  ÔC  la  cruauté  des 
Soldats.  Bientôt  ils  ne  reconnurent 


Digitized  by  Google 


sür  l’Hist.  de  France.  Liv.  î. 
plus  d’autre  juge.  Malgré  les  efforts  • 
des  Comtes  2<.  des  Ducs  f la  nouvelle  ' 
jurifdi&ion  des  feigncurs  fit  chaqué 
jour  des  progrès:  ÔC  quand  cette  cou- 
tume eut  acquis  une  certaine  force, 
fut  allez  étendue  pour  qu’on  n’a- 
sât  plus  tenter  de  la  détruire  ,•  i’af- 
femblée  des  Leudes  défendit  cxpref- 
fément  aux  magiftrats  publiçs  d’exer- 
cer aucun  a£fe  de  ( 7 ) jurifdiéfioiî 
dans  les  terres  des  feignetirs. 

• Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  le 
tableau  des  maux  que  produifirent 
les  nouveautés  dont  je  viens  de  par- 
ler : les  plaintes  de  nos  hiftoriens  ne 
font  point  exagérées  à cet  égard.  A 
quel  excès  11e  dévoient  pas  le  livrer 
les  François , puifqu’ils  avoient  joint 
aux  vices  féroces  qu’ils  apportèrent 
de  Germanie  , les  vices  lâches  qu’ils 
avoient  trouvés  dans  les  Gaules  ? 
effarouchés  par  les  obftacles , enhar- 
dis par  les  fitccès , ils  s’accoutumè- 
rent à commettre  de  fang-froid  des 
a&ions  atroces , que  l’emportement  le 
plus  furieux  ne  pourroit  jûftifîer.  Les 
îoix  de  l'humanité,  les  droits  du  fang 
furent  violés  fans  remords  ; aucune 
bienfeance  ne  fnppléoit  aux  réglés 
inconnues  de  la  morale  ; la  perfidie 
• étoit  refpe&ée  ; 8t  les  Rois , comme? 

• R iij, 


Digitized  by  Google 


■igS  Observations 
leurs  fujets  , ne  mettoient  aucun  art 
à dégu  i fer  leurs  plus  grands  attentats. 
Si  Childebert  II  veut  fe  défaire  de 
• Magnovalde , il  le  flatte  , le  carcfle , 
l’attire  à fa  cour  fous-  prétexte  d’une 
fête,  8t  le  fait  aflafliner  au  milieu 
du  fpe&ncle.  On  jette  fon  cadavre 
par  les  fenêtres  du  palais  ; en  fe 
faififlant  'de  fes  biens,  le  prince  ne 
daigne  pas  même  faire  connoître  les 
motifs  d’un  forfait  qui  rompt  tous 
les  liens  de  la  focieté.  Marculfe  nous 
a confervé  le  modelle  des  lettres  par 
'lefquclles  les  Mérovingiens  mettoient 
fous  leur  fauve-garde  un  aflafïin  qu’ils 
avoient  chargé  du  foin  de  les  fervir. 

Je  dois  le  remarquer  avec  foin  , 
ces  attentats  infâmes  dont  nos  chro- 
niques font  fouillées  , font  devenu»  , 
entre  les  mains  de  quelques  écrivains 
modernes  autant  d’argumens  pour 
prouver  que  le  gouvernement  des 
François  étoit  8t  devoit  être  pure- 
ment arbitraire  : ils  ont  pris  l’abus 
des  mœurs  pour,  la  loi  politique  ; 

pour  la  conilitution  naturelle  de 
l’état , la  contorlion  forcée  dans*  la- 
quelle la  violence  d’une  part , la 
foiblefle  de  l’autre , tenoient  le  corps 
entier  de  la  nation.  Mais  les  faits 
^e  fuppofent  ni  ne  donnent  aucun 
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droit , s’ils  ne  font  reconnus  pour 
les  a&es  d’une  autorité  légitime.  La 
loi  qui  les  condamne  eft  violée  , St 
11011  pas  détruite  ; St  cette  loi  qui 
11’a  pas  été  la  réglé  de  quelques  prin- 
ces  ou  de  quelques  citoyens  avares , 
fanguinaires  & ambitieux  , doit  au 
moins  en  fervir  aux  philofophes  qui 
jugent  leurs  aftions.  Qui  veut  pein- 
dre avec  fidelité  les  révolutions  de 
notre  gouvernement  fous  la  première 
' race  , doit  dire  que  dans  l’anarchie 
où  le  mépris  des  loix  fit  tomber  les' 
François  , la  nation  fut  au  pillage. 
Les  Leudes,  les  Princes  chacun  ufurpa 
de  nouveaux  droits , & l’Empire  de 
la  force  fublifta  jufqu’à  ce  qu’enfin 
les  événemens  ramenèrent  des  loix 
fous  le  régné  de  Pépin.  » 
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CHAPITRE  IV. 

V 

Ve  la  conduite  & des  intérêts  des 
differens  ordres  de  l'état.  Comment 
les  bénéfices  conférés  par  les  Rois 
Mérovingiens  deviennent  héréditaires. 
_ < Atteinte  que  cette  nouveauté  ports 
à l'autorité  que  ces  _ Princes  ayoient 
acquifit • 

f 

]|§i  les  fils  de  Clovis  avoient  été 
les  Seuls  maîtres  de- l’état , il  eft  vrai- 
semblable que  les  François , quoi- 

qu’ils regardaient  chaque  violence  en 
particulier  comme  un  événement  com- 
mun , ordinaire  & analogue  à la  fé- 
rocité des  mœurs  publiques  , nan- 

roient  pas  Souffert  patiemment  cette 

longue  fuite  d’injuftices  8c  de  vexa- 
tions , qui  en  menaçant  également 
tous  les  ordres  du  Royaume , devoit 
faire  craindre  à chaque  citoyen  en 
particulier  d'être  la  vi&ime  du  mé- 
pris des  loix.  La  multitude  11e  fe 
Souleva  pas  , parce  quelle  ne  con- 
noiffoit  plus  Ses  Forces  depuis  la  ceF 
Sation  des  affemblées  du  champ  de 
Mars  ; d’ailleurs  , elle  n’eut  ni  ne 
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prit  efpércr  aucun  chef.  On  a viï 
que  la  plupart  des  Leudes  tenoient 
de  la  libéralité  du  Prince  , des  bé- 
néfices amovibles  qu’ils  craignoient 
de  perdre ou  ne  chercboient  qu’à 
s’en  rendre  dignes  par  des  complai- 
fances*  Les  grands  qui  n’étoicnt  pas 
eourtifans,  s’occnpoient  à fe  faire  des 
feigneuries  particulières  y 8c  croyoient 
qu’il  étoit  de  leur  intérêt,  d’humilier 
le  peuple.  &C  de  l’accoutumer  à la 
patience  ; tandis  que  ceux  à qui  on 
avoit  donné  des  duchés  & des  com- 
tés y ne  pouvant  en  fous  ordre  exer- 
cer un  pouvoir  arbitraire  dans  leurs 
provinces  , qu’autant  qu’ils  favorife- 
roient  l’ambition-  du  Prince , étoient 
eux- mêmes1  les  plus  grands  ennemis 
des  faix. 

Les  nouveaux  feigneurs,  qui  fe  fai— 
foient  des  principautés  en  quelque 
forte  indépendantes  dans  le  cœur  de 
l’état  r ne  pouvoient  affermir  leur  au- 
torité qu’en  prefcrivantf  des  bornes  à: 
l’autorité  royale.  Si  on  laiffoit  le  temps 
au  Prince  d’acquérir  de  trop  gran- 
des forces,.  8t  d’accoutumer  fes  cour- 
tifans  St  le  peup’c  à regarder  fes 
prétentions  comme  autant  de  droits  > 
il  étoit  naturel  qu’il  tournât  toute  fa> 
puiffance  contre  les  feigneurs  1 8c  qp’eiv 
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les  forçant  de  renoncer  à leurs  ufur- 
pations , il  les  mit  dans  la  néceflïté 
d’obéir.  Cet  intérêt  étoit  facile  à dé- 
mêler ; & fi  ces  feigneurs  l’aboient 
, connu,  fans  doute  que  leur  inquiétude 
& leurs  révoltes , en  difaut  l’état , 
auroient  ouvert  l’entrée  des  Gaules 
aux  Barbares  de  la  Germanie  , 8c 
caufé  la  ruine  entière  du  nom  Fran- 
çois. Heureufement  ils  fe  croyoient 
trop  puilîans  pour  avoir  Quelque  crainte. 
Ils  ne  prévirent  rien  : l'inconfidera- 
tion  fut  toujours  le  vice  fondamen- 
tal de  potre  nation  , & ils  auroient 
été  bientôt  punis  de  leur  imprudence 
ÔC  de  leur  tyrannie , fi  les  Méro- 
vingiens , aufiï  inconfidérés  qu’eux  , 
n’avoient  fait  une  faute  encore  plus 
grande  , ÔC  qui  devint  le  principe 
de  la  décadence  de  leur  autorité  , 
avant  qu’ils  eufient  atteint  le  but 
qu’ils  fe  propofoient. 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  les 
hommes  injuftes  nuifent  prefque  tou- 
jours à leurs  intérêts  , en  multipliant 
lans  befoin  les  moyens  de  réulTîr. 
Tout  favori fait  les  entreprifes  des 
Rois  de  France  ; le  temps  feul  au- 
roit  affermi  le  gouvernement  monar- 
chique , s’ils  n’avoient  admis  à l’hon- 
< fleur  de  leur  prêter  le  ferment , que 
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les  François  dont  le  crédit  St  les 
talens  pouvoicnt  fervir  à l’agrandifle- 
ment  St  au  maintien  de  leur  pour- 
voir: ils  reçurent'au  contraire,  comme 
Leudes , tous  ceux  qui , pour  échap- 
per à l’oppre/îîon  publique , ou  Te 
mettre  à portée  d’obtenir  des  béné- 
fices , voulurent  fe  faire  'courtifans. 
Ils  crurent  augmenter  par  cette  poli- 
tique le  nombre  de  leurs  créatures 
& devenir  plus  pùiffans;  St  ils  fe 
trompèrent.  Plus  les  Leudes  fe  mul- 
tiplioient , moins  leur  état  étoit  avan- 
tageux. Tous  ne  purent  pas  obtenir 
des  bénéfices  ou  des  emplois  pu- 
blics ; St  les  produits  de  I’inju/tic* 
furent  enfin  trop. petits  pour  le  nom- 
bre des  tyrans  : des  efpcrances  trom- 
pées firent  naître  des  plaintes  St  des 
murmures  ^ St  pour  les  étouffer , le 
Prince , qui  n’avoît  été  jufques-là  que 
libéral  , fut  obligé  d’être  prodigue. 

Tandis  que  les  Leudes  mettoient 
impitoyablement  à contribution  l’or- 
gueil des  Mérovingiens  St  leur  en- 
vie de  dominer  , les  ecclefialtiques  » 
qui  fongeoient  de  leur  côté  à tirer 
parti  des  autres  paffons  de  ces  Prin- 
ces , avoient  foin  de  leur  mettre  fous 
les  yeux  toqte  la  rigueur  des  juge- 
mens’  de  Dieu , St , par  je  ne  lais 
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quelle  inconféquence  , penfoient  ce- 
pendant qu’on  peut  défarmer  fa  co- 
lère à force  de  fondations  pieufes» 
On  croyoit  en  quelque  forte  dans 
Ces  fiecles  grofîiers  > que  l’avarice  étoit 
le  premier  attribut  de  Dieu  , St  que 
les  faints  faifoienr  un  commerce  de 
leur  crédit  St  de  leur  protection.  De 
là  les  richeHes  immenfes  données  aux 
églifes  par  des  hommes  dont  les  mœurs 
déshonoroient  la  religion  ; St  de  là  le 
bon  mot  de  Clovis  , que  Saint  Mar- 
tin ne  fervoit  pas  mal  fes  amis , mais 
quil  fe  faifoit  payer  trop  cher  de  J es 
peines . Les  richcffes  de  la  couronne 
ainfi  mifes  au  pillage  r ( i ) furent 
bientôt  épuifées  : St  les  Rois , dégra- 
dés par  leur  pauvreté  , n’auroicnt  plus 
été  d’odieux  prête-noms  d’une  injuf- 
tice  dont  les  Leudcs , St  le  clergé  au- 
roient  retiré  tout  l’avantage  , s’ils 
n’eufient  eu  recours  à l’artifice  pour 
fe  foutenir. 

Ils  oppoferent  les  partis  les  uns 
aux  autres  , devinrent  chef  de  caba- 
les , St  par  leurs  intrigues  fournirent  - 
une  pâture  à f inquiétude  de  leur  cour. 
Avoit-on  quelque  raifon  de  moins 
ménager  un  grand  ; on  lui  enlevait  ' 
fes  bénéfices , fou  comté  ou  fou  du- 
ché ; pour  les  donner  à celui  -qui 
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kfle  d’attendre  * inutilement  des  fa- 
veurs , comiriençoit  à fe  faire  crain- 
dre. C’eft  eu  cela  que  Gontran  (2} 
apprit  à fon  neveu , Childebert  II  , 
que  confiftoit  principalement  fart  de 
regtier.  On  fit  quelquefois  périr  un 
Leude  riche , pour  donner  fes  dé- 
pouilles à deux  ou  trois  autres.  Il 
dut  être  bien  dangereux  d’avoir  une 
grande  fortune  ifans  être  allez  fort 
pour  la  défendre  ; puifque  les  prin- 
ces , prelfés  par  la  nécefiité  des  cir- 
eonlhmces  , en  vinrent  fouvent  jufqu’à 
piller  les  monaftes,  St  redemander  aux 
ëglifes  les  domaines  qu’ils  leur  avoient 
donnés. 

• Cette  odieufe  politique  reuflît  juf- 
qu’à ce  que  tous  les  grands  en  eulient 
été  fuccelTîvement  les  dupes;  mais 
indignés  enfin  de  la  maniéré  arbi- 
traire dont  le  prince  ‘donnoit , reti- 
roit  , rendoit  St  reprenoit  fes  béné- 
fices , ce  qui  ne  leur  donnoit  que 
des  efpérances  St  des  craintes , jamais 
nne  fortune  folide , ils  foigereut  à 
remédier  -à  cet  abus.  Nous  ignorons 
tous  les  détails  de  leur  conduite , mais 
quelle  qu’elle  ait  été,  il  eft  sûr  que 
#’ étant  rendus  les  maîtres  du  Roi  par 
fes  propres  bienfaits , ils  réufiîrent  à 
s'en  faire  craindre-;  St  qu’étant  alfeca* 
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blés  à Andely  pour  traiter  de  la  paix 
entre  Gontran  ÔC  Childebert , ils  for- 
cèrent ces  Princes  â convenir  dans  • 
leur  traité  , qu’ils  ne  feroient  plus 
libres  de  retirer  à leur  gré  les  bé-, 
iléfices  qu’ils  avoient  conférés , ou 
qu’ils  conféreroient  dans  la  fuite  aux 
églifes.ôc  aux  Lcudes.  On  rendit  les 
bénéfices  à ceux  qui  en  avoient  été* 
dépouillés  à la  mort  des  derniers  Rois. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  les  grands 
qui  avoient  négocié  les  articles  de  la 

Êaix  , crurent  même  avoir  renA  les 
énéfices  ( 3 ) héréditaires  dans  les  fa- 
milles qui  les  poffédoieut. 

Ce  traité-,  en  ctabliflant  une  efpece 
de  réglé  , n’étoit  propre  qu’à  perpé- 
tuer les  défordVes  ÔC  aigrir  les  efprits. 

Il  dut  avoir  pour  ennemis  les  deux 
Princes  qui  l’avoient  contracté , ÔC 
tous  les  Leudês , qui  , dans  le  mo- 
ment de  fa  conclufioii , ne  pofiedoient 
aucun  bénéfice  , ou  qui  en  furent 
dépouillés.  Un  intérêt  commun  les 
réunit  fans  doute  contre  ceux  qui  s’é- 
- toient  eiriparés  de  la  plupart  des  do- 
maines de  la  couronne  , ÔC  qui  de 
leur  côté  durent  fe  lier  , ÔC  furent 
plus  attentifs  que  jamais  à défendre 
leurs  nouveaux  droits  ; de  forte  que 
l’hérédité  p ou  du  moins  la  poflêftioa 
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afliirée  des  bénéfices , toujours  atta- 
quée par  une  cabale  confidérable , 
toujours  défendue  par  un  parti  puif- 
fant , devint  le  principal  mobile  de' 
tous  les  mouvemens  des  François.  Le 
traité  d’Andely , violé  quand  les  cir- 
conftances  le  permirent  , ôt,  exécuté 
quand  il  fut  impoflible  de  le  violer  , 
ne  caufa  pas  une  révolution  fubite 
dans  l’état , mais  la  rendit  néceflaire 
en  ne  laiffant  aucune  voie  d’accom-. 
modement  entre  les  grands. 

Telle  étoit  la  fituation  des  Fran- 
çois , lorfque  Brunehaud  fe  vit  à la 
tête  des  affaires  des  Royaumes,  d’Auf* 
trafie  ôc  de  Bourgogne , dont  Théo- 
debert  II  &.  Thieri  II , fes  petits 
fils  étoient  Rois.  Cette  princeffe  r 
fiere  , hardie  , avare  , ambitieufe  qui 
avoit  des  talens  pour  commander , 
& à qui  d’ailleurs  un  • crime  ne 
coûtoit  rjen  pour  trancher  les  diffi- 
cultés qui  l’arrêtoient  , fut  incapable 
de  fe  prêter  aux  ménagemens  fans 
lefquels  fon  ambition  ne  pouvoit  rétifs 
fir.  Elle  fe  comporta  comme  fi,  le 
traité  d’Andely  eut  été  oublié  ; 5t 
foit  qu’elle  ne  tentât  pas  de  perfua- 
der  aux  royaliftes  qu’elle  ne  vouloit 
rentrer  dans  les  domaines  de  la  cou- 
rpnne , ôt  n’être  encore  maîtrefle  d’ejj 
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difpofer  que  pour  les  enrichir  ; foit 
que  le  parti  oppofé  fût  plus  fort  que 
k lien  , il  éclata  .une  révolte  centre 
«lie  en  Auftrafiè  ÔC  elle  n’échappa 
au  danger  qui  la  menaçoit , qu’en  fe 
retirant  avec  précipitation  à la  cour 
de  Thieri. 

Sa  difgrace  irrita  fes  pallions  au 
lieu  de  les  modérer  ; Si.  continuant 
à gouverner  la  Bourgogne  comme 
elle  avoit  gouverné  - l’ Auftrafiè  , elle 
eut  pour  miniftre  &C  pour  amant  Pro- 
. tadius  ( 4 , ) homme  avare  , qui  éle- 
voit  fa  fortune  fur  les  -ruines  de 
celle  des  grands  , dont  il  partageoit 
les  dépouilles  avec  Brunehaud.  Cette 
conduite  fouleva  à un  tel  point  les 
Ceudes  bénéficiers  d’ Auftrafiè  &.  de  - 
Bourgogne,  qu’après  la  mort  de  Thieri , 
ils  refuferent  d’élever  fur  le  trôné  les 
fils  de  ce  * Prince ,]  dans  la  crainte 
que  Brunehaud  n’exerçat  enpore  leur 
autorité.  Ils  déférèrent  la  couronne  à 
Clotaire  II , déjà  Roi  de  Neuftrie  ; 
qui  pour  marquer  fa  reconnoifiance 
aux  conjurés  , pourfuivit  Brunehaud 
leur  ennemie , fe  rendit  fon  accufa- 
tèur,  8t  donna  à fon  armée  le  fpcc- 
tacle  d’une  Reine  condamnée  à pé- 
rir par  le  fupplice  le  plus  cruel  & 
plus  ignominieux.  . 

Lu 
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La  mort  de  Brunehaud  étoit  l'ou- 
vrage des  partifans  du  traité  d’Aa- 
dely  ; & ils  furent  ,•  fans  doute  , fé- 
condés dans  cette  entreprife  par  les 
pofle fleurs  des  feigneuries  , qui  crai- 
gnoient  que  leurs  droits , encore  équi- 
voques , ne  fuflent  détruit , 8c  n’atten- 
doient  qu’une  révolution  pour  les  faire 
autorifer.  Ils  comprirent  que  par  la 
condamnation  d’une  Reine*  puiflante 
au  dernier  fupplice  , ils  avoient  dé- 
gradé la  royauté  , St  que  le  Prince 
11e  pourroit  plus  leur  réflfter.  Ils  pro- 
fitèrent de  leur  avantage  ; 8t  Clotaire 
Il , fe  Tentant  en  quelque  forte  frappé 
du  coup  qu’il  avoit  porté  à Brune- 
haud , fut  obligé  d’obéir  à des  hom- 
mes dont  il  avoit  trop  bien  fervi  la 
vengeance. 

La  célébré  aflemblée  que  les  évê- 
ques ÔC  les  Leudes , ennemis  de  Bru- 
nehaud , tinrent  à Ü Paris  en  615  , 
décida  irrévocablement  ( 5 ) la  quefi- 
tion  de  l’hérédité  des  bénéfices  , & 
légitima  les  droits  que  les  feigneurs 
avoient  acquis  dans  leurs  terres.  C’é- 
toit  l’avarice  des  grands , 8c  non  l’a- 
mour du  bien  public  , qui  diéla  les 
loix  portées  dans  cette  aflemblée  ; 
ainfl  ils  ne  fongerent  point  à don- 
ner une  forme  confiante  durable; 
Tom  l>  & 
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au  gouvernement  ; fit  s’ils  i’avoient 
tenté  , il  efl  vraifemblable  qu’ils  n’au- 
roient  pris  que  des  mefures  fauffes 
2>C  inutiles. 

Satisfaits  d’avoir  fait  décider  en,  leur 
faveur  une  queftion  d’où  dépendoit 
leur  fortune , les  bénéficiers  8t  les 
feigneurs  notèrent  à Clotaire  que  les 
droits  nouvellcmént  établis  fous  les 
régences  de  Frcdégonde  & de  Bru- 
nenaud  , &.  lui  lailferent  la  jouifiance 
de  tous  ceux  que  fes  prédécefTeurs 
s’étoient  faits  jufqu’à  la  fin  des  ré- 
gnés de  Gontran  , de  Chilpéric  ÔC  de 
Childebert.  L’ufage  funefte  des  Ré- 
ceptions fut  confervé  ; & les  évêques 
exigèrent  feulement  que  les  Rois  s'en- 
gageaffent  à ne  plus  donner  de  ces 
referits , pour  autorifer  quelques  uns 
de4"  leurs  courtifans  à enlever  des  re- 
ligleufes  de  leurs  monafteres  , ÔC  à 
les  époufer.  Il  n’eft  point  parlé  de 
la  nomination  aux  duchés  & aux 
comtés , dans  l’ordonnance  que  l’af- 
femblée  de  Paris  publia.  Peut-être 
que  cette  importante  matière  étoit 
réglée  dans  les  articles  qui  ne  font 
pas  venus  jufqu’à  nous.  Il  eft  cepen- 
dant plus  vraifemblable  que  les  grands 
ne  réclamèrent  pas  le  privilège  ( 6 ) 
de  les  conférer  ; puifque  Clotaire  dé 
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fon  autorité  privée  & fans  le  con- 
fentement  des  évêques  ni  des  Leudes, 
éleva  à la  dignité  de  _ maire  du  pa- 
lais de  Bourgogne,  Varnachaire,  qui 
avoit  été  le  chef  de  la  conjuration 
contre  Brunehaud  ; 8t  que  ce  minif- 
tre  difpofa  à fon  gré  des  premières 
dignités.  Le  clergé  confentit  que  l’a- 
bus par  lequel  les  prédécefleurs  de 
Clotaite  s’étoient  fouvent  arrogé  le 
droit  de  nommer  aux  prélatures  va- 
cantes , SC  d’en  faire  la  récompenfe 
des  vices  de  leurs  courtifans  , devint 
une  loi  du  Royaume.  Quelque  ja- 
loux que  fuflent  les  évêques  du  pou- 
voir arbitraire  qu’ils  afFeéf oient  fur 
le  clergé  du  fécond  ordre  , ils  ! le 
dépoferent  en  quelque  forte  entre  les  • 
mains  du  Prince  , en  s’engageant  à 
ne  point  punir  un  eccléfiaftique , quelle 
que  fût  fa  faute , quand  il  revien- 
droit  avec  une  lettre  de  recomman- 
dation de  la  part-  du  Roi. 

L’autorité  qu’on  avoit  laifTée  à Clo- 
taire II  étoit  encore  bien  étendue  ; 
& il  femble  qu’il  auroit  dû  lui  être 
aifé  de  s’en  fervir , pour  reprendre 
ce  qu’on  lui  avoit  ôté*  Cependant  ce 
refte  de  pouvoir  étoit  prçs  de  s’éva- 
nouir.- Quelqu’union  qu’il  parût  en- 
tre Clotaire  l’alfemblée  de  Paris, 

Sij 
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ils  fe  craignoient  8^  fc  haïffoient  maî- 
gré  eux , 8t  l’état  devoit  dès-lors 
éprouver  de  nouvelles  agitations.  Tan- 
dis que  les  familles  qui  s’étoient  en- 
richies aux  dépens  de  la  couronne  „ 
étoient  pleines  de  défianct  à fon  égard!, 
il  étoit  naturel  que  Clotaire  vît  avec 
chagrin  Tes  domaines  aliénés  pour  tou- 
jours. On  devoit  le  foupçonner  de 
vouloir  les  recouvrer , & par  con- 
séquent les  grands  dévoient  fe  tenir 
fur  leurs  gardes , Ôt  tout  tenter  pour 
empêcher  que  les  articles  de  l’afiem- 
bîée  de  61 5 n’euffent  le  même  fort 
que  le  traité  d’Andcly.  On  attaque,, 
parce  qu’on  craint  d’être  attaqué  ; 
telle  eft  la  marche  ordinaire  des  paf* 
fions  ,•  dès  que  des  grands  inquiets  ,, 
jaloux  & foupçonneux  formeroient  des 
entreprîtes-  contre  l’autorité  'royale  , 
quelles  rafources  le  Prince  pouvoit-il 
trouver  pour  fe  défendre  ? l’hérédité 
des  bénéfices  lui  avoit  ôté  le  moyen 
le  plus  efïicace|  d’acheter  des  créatu- 
res ; il  avoit  aliéné  les  royaliftes  en 
trahiflant-  fes  propres  intérêts  ; fes  droits 
, n’ étoient  encore  établis  que  fur  des 
coutumes  nouvelles  ; & quand  les  lois 
aurofent  parlé  en  fa  faveur , les  Fran- 
çois n’etoient-ils  pas  accoutumés  à. 
tes  inéprifer?. 

* i 
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En  effet , la  prérogative  royale  dr- 
minua  de  jour  en  jour  : cette  révo- 
lution n’eft  ignorée  de  perlonne  ; mais; 
les  détails  nous  en  font  entièrement 
inconnu*.  Nos  Hiftoriens  ne  nous 
fournifient  aucune  lumière  fatisfaifante  ,, 

&C  le  temps  nous  a dérobé  les  or- 
donnances ,,  qui  furent  vraifemblable- 
ment  faites  dans  les  ( 7 ) affemblées; 
des  évêques  & des  Fendes , qui  fe* 
tinrent  encore  quelquefois  dans  les 
dernieres  années  du  régné  de  Clo- 
taire II.  Ce  Prince  perdit , les  uns; 
après  les  autres , tous  les  droits  que . 
raffemblée  de  Paris  lui  avoit  conler-- 
vés.  Il  n’efl  plus  le  maître  de  difpo— 
fer  de  la  mairie  même  du  palais  ,, 
fans  le  confcntement  des  (8  ) grands; 
ou  plutôt  il  eft  réduit  au  frivole 
Honneur  d’inftaler  dans  cet  office  ce- 
lui qu’ils  ont  choift  Clotaire  fe  voit" 
contraint  de  céder  toutes  les  fois 
qui!  eft  attaqué  , & ne  laiffe  à fes 
fuoceffeurs  qu’une  autorité  expirante,, 
dont  les  grands  font  jaloux  , qu’ils- 
ufurpent , & qu’ils  avoient  échappés 
de  leurs  mains  , dans  le  moment 
qu’ils  croient  en  jouir..  • . 
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CHAPITRE  V. 

i 

t origine  .de  la  nobleffe  parmi  les 
François.  — < Comment  cette  nouveauté 
contribua  à l'abaijjement  de  L' auto- 
rité royale  , & confirma  la  fervrude 
du  peuple.  —<  JJ igrejjïon  fur  le  fervice 
militaire  rendu  par  les  gens . d'églife . 

r 1 1 ANT  que.  les  bénéfices  ne  fureiit 
pas  héréditaires  , les  diftin&ions  ac- 
cordées aux  Leudes  ne  furent  que 
perfonnelles.  Leur  nobleffe  , qui  ne  fe 
tranfmettoit  pas  par  le  fang , laiffoit 
leurs  enfans  dans  la  dalle  commune  des 
citoyens , jufqu’â  ce  qu’ils  prêtaient 
le  ferment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  Prince.  Les  citoyens,  en  un  mot, 
formoient  deux  claffes  différentes  ; 
mais  les  familles  étoient  toutes  du 
même  ( i ) ordre. 

Quand  au  contraire  les  bénéfices 
changèrent  de  nature  eu  devenant  hé- 
réditaires, les  fils  d’un  bénéficier  , 
par  le  droit  même  de  leur  naifTancé, 
qui  les  appeîloit  â la  fuccdîion,  de 
leur  pere  , fe  trouvèrent  eux-mêmes 
fous  la  trufie , ou  la  foi  du  Roi , 8c 
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furent  d'avance  fes  obliges  ou  fes  pro - * 
têgts.  La  nailfance  leur  donna  une 
prérogative  qu’on  u’acquéroit  aupara- 
vant que  par  la  prédation  du  ferment 
de  fidélité  ; ou  s’accoutuma  à penfer 
qu’ils  naifToient  Leudes.  La  vanité  y 
toujours  adroite  à profiter  de  fes  avan- 
tages , ed  encore  plus  attentive  à les 
étendre  fur  le  plus  léger  prétexte.  Ces 
Leudes  d’une  nouvelle  efpece  fe  cru-  . 
rent  fupérieurs  aux  autres , & on  com- 
mença à prendre  de  la  noblefie  l’idée 

?ue  nous  en  (avons  aujourd’hui  : les 
amilles  bénéficiaires  , qu’on  me  per- 
mette cette  expreffion , formèrent  une 
clafle  féparée  r non-feulement  de  cel- 
les qui  n’avoient  pas  prêté  le  ferment 
de  fidélité  au  Prince  , mais  des  fa- 
milles mêmes  dont  le  chef  avoit  été 
fait  Leude  fuîvant  l’ufage  ancien. 

On  ne  balancera  point  à regarder 
Ce  que  je  dis  ici  de  l’origine  de  la 
noblefie  chez  les  François  , comme 
une  vérité  incontcfiable , fi  ou  remar- 
que que  la  prédation  du  ferment  de 
fidélit  qu’on  exigea  dans  la  fuite  in-  * 
différemment  ( i ) de  tout  lé  monde, 

& qui  ne  fut  qu’un  gage  ds  l’obéif- 
fance  , ne  valut  presque  dès-lors  au- 
cune didinéHon , ou  du  moins  ne 
donna  pas  une  certaine  prérogative 
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de  dignité  & de  prééminence , dont 
les  feules  familles  bénéficiaires  jouif- 
foient.  Cette  prérogative  eft  réelle 
puifque  les  familles  difiinguées  par' 
leur  illuftration  , leurs  alliances  ÔC 
leurs  richdfes,  mais  qui  dans  le  mo- 
ment de  la  révolution  ne  fe  trouvè- 
rent pourvues  d’aucun  bénéfice , re- 
crurent dégradées , & cherchèrent  par 
d’autres  voies  que  la  preftation  du  fer- 
ment de  fidélité,  à réparer  le  tort  que- 
i’hérédité  des  bénéfices  leur  avoit  fait; 
De  quoi  feroient-elles  plaintes  , ‘ Æ 
elles  n’avoient  pas  vu  que  les  fa- 
milles bénéficiaires  forinoient  dans 
f état  un  ordre  diftingué  de  citoyens  ; 
êt  que  la  loi  , la  coutume  ou  le 
préjugé  leur  accordoient  quelque  droit 
ou  quelque  honneur  particulier  ? 

Leur  jaloufie  fut  extrême  ; &C  pour 
fatisfaire  leur  orgueil  alarmé  , il  fal- 
lut avoir  recours  à une  des  plus  étran- 
ges bizarreries  dont  parle  notre  his- 
toire : ce  fut , ainfi  que  nous  l’apprend 
Marculfe  , de  changer  fes  propres , 
ou,  comme  on  parloit  alors , fion  alleu  y 
en  (3)  bénéfice  : c’eft-à-dire , que  le 
propriétaire  d’une  terre  la  donnoit  au 
prince  , qui  , après  l’avoir  reçue  en 
don , la  rendoit  au  donateur  en  bé- 
néfice. Cette  mode  de  faire  changer 

de  ' 
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de  nature  à fes  biens  , auroit  été  la 
rnanie  la  plus  extravagante  , fi  les  bé- 
néfices n’avoient  communiqué  une  pré- 
rogative particulière  aux  familles  qui 
les  pofiedoient.  C’eût  été  rendre  fa 
fortune  incertaine  , 8t  s’expofer  à per- 
dre une  partie  de  fon  patrimoine 
même  , fi  quelqu  événement  imprévu 
rendoit  au  prince  fes  anciens  droits  fur 
les  bénéfices. 

Soit  que  l’abaiftêment  de  la  puif- 
fance  royale  d’où  les  bénéfices  tiroient 
leur  origine  , les  dégradât’  $C  les  avi- 
lit ; foit  que  les  efprits  s’accoutumaf- • 
lent  peu-à^peu  à ne  regarder  dans 
les  bénéfices  que  les  droits  feigueu- 
riaux  qui  donnoient  une  autorité 
réelle  ; il  arriva  , par  une  fécondé 
révolution  , que  toutes  les  feigncuries 
iiidiftin&ement  communiquèrent  à leurs 
pofTeffeurs  les  privilèges , les  droits  ÔC 
la  dignité  qui  n’avoient  d’abord  ap- 
partenu qu’aux  feuls  bénéfices.  En  ef- 
fet , on  négligea  fur  la  fin  de  la  pre- 
mière race  , de  conferver  les  titres 
primordiaux  de  fes  polfefiions.  ÉtoienN 
elles  dans  leur  origine  un  bénéfice  oie 
un  ûlleu  ? Cette  queftion  devint  inu-  . 
tilc.  Sans  doute  que  la  pofiefiion  d’uiï.i 
bénéfice  ne  conféra  plus  aucune- pré- 
rogative particulière  ; elle  fut  même  1 
Tome  J.  T 


zi$  Observations 
li  peu  un  titre  de  noblefle , quand 
les  feigneuries  formèrent , fous  les  fuc- 
cefleurs  de  Clotaire  II  , l’ufage  gé- 
néral du  royaume  , que  les  feigneurs 
employèrent  au  contraire  toutes  for- 
tes d’artifices  pour  dénaturer  ces  pof* 
feflions , &.  perfuader  quelles  étaient 
des  propres. 

Dès  qu’il  y eut  dans  l’état  des  ci- 
toyens qui  pofiedoient  des  privilèges 
particuliers  , & qui  ne  les  tenoient 
que  de  leur  feule  naifiânce,  ils  du- 
rent méprifer  ceux  qui  ne  furent  plus 
leurs  égaux , fe  réunir , ne  former  qu’un 
corps  , ôt  avoir  des  intérêt^  également 
féparés  de  ceux  du  prince  & du  peu- 
ple. A la  qualité  de  juges  , les  fei- 
gneurs joignirent  celle  de  capitaines 
des  hommes  de  leurs  terres  ; ou  plutôt 
ils  ne  féparerent  point  de  fon&ions 
qui  • jufques-là  avoient  toujours  été 
imies  dans  le  prince  , les  ducs  , le3 
comtes  St  les  autres  magiftrats  publics 
de  la  nation  , ôt  qui  pendant  plufieurs 
liecles  encore'  ne  formèrent  qu’un  feul 
& même  emploi.  La  noblefle  par-là 
également  redoutable  au  peuple  par 
fon  droit  de  juftiçe  , St  au  prince  par 
las  milice  qu’elle  commandoit  , s’étoit 
rendue  maîtiefle  des  loix  , ÔC  tenoit 
Gtttre  fes  ipairçs  toutes  les  forces  de 
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l’état.  Il  n’en  falloit  pas  davantage 
pour  ruiner  l’autorité  royale , ôter 
aux  Mérovingiens  toute  efpérance  de 
la  relever.  Les  fcigneurs  auroient  de 
même  affermi  leur  empire  fur  le  peu- 
ple , fi  par  leur  modération  ils  lui 
avoient  appris  à le  regarder  comme 
légitime  ; mais  ils  ne  favoient  pas  que 
rien  11’eft  fiable  fans  le  fécours  des 
lois  : s’étant  êlévés  en  les  violant  , 
ils  continuèrent  à n’avoir  d’autres  ré- 
glés que  leur  avarice , leur  orgueil  ÔC 
leur  emportement. 

Tant  de  changemens  furvenus  dans 
la  fortune  des  François  , produifirent 
une  nouveauté  encore  plus  extraordi- 
naire , & qui  ne  fut  pas  moins  fu- 
nefie  à la  nation.  Les  évêques  les 

abbés  qui  s’étoient  fait  des  feigneu- 
ries  , voyant  que  les  feigneurs  laïcs 
étoieut  les  capitaines  de  leurs  terres 
& ne  fouffroient  plus  que  leurs  fujets 
allaflent  à la  guerre  fous  la  bannière 
du  comte  ou  du  duc  dans  la  jurifdic- 
tion  duquel  ils  étoieut  autrefois  com- 
pris , crurent  que  leurs  domaines  ÔC 
la  dignité  du  clergé  feroient  dégra- 
dés, s’ils  ne  jouilfoient  pas  de  la  mê- 
me .prérogative  : ils  allèrent  donc  à 
la  guerre  , & commandèrent  en  per- 
fbnne  la  milice  de  leurs  terres.  A 

V T * • 
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con.fijlter  les  canons , c’ctoit  une  chofe 
monftreufe  de  voir  les  fucçeireurs  des 
apôtres  , 8c  des  hommes  confacrés  au 
filence  & à la  folitude  , profaner  ainfï 
la  fainteté  d’un  * minifiere  de  paix  8ç 
de  charité , ou  par  une  efpecé  d’a- 
poftalie  , violer  les  vœux  qu’ils  avoient 
faits  à Dieu.  ' Mais  les  barbares  avi- 
des & jaloux  des  richefles  du  clergé, 
commençoient  depuis  quelques  temps 
à être  admis  à la  cléricature  , ils 
avoient  corrompu  la  difcipline  ecclé- 
liaftique.  Des  prélats  nommés  pour  la 
plupart  par  le  prince  , St  qui  avoient 
acheté  l’apoftolat  à prix  d’argent  ou 
à force  de  lâchetés  , avoient  enfin 
accoutumé  les  efprits  à voir  fans 
étonnement  les  abus  les  plus  fean- 
daleux.  ••  1 

Indépendamment  du  tort  que  cette 
conduite  du  clergé  fit  aux*  mœurs  pu-' 
bliques  en  accréditant'  l’injufticey  la 
force  6c  la  violence  , elle  lui  donna 
des  intérêts  oppofés  à ceux  du  prince 
& du  peuple.  Des  évêques  ufurpa- 
teurs  , guerriers , ÔC  allez  puilfans  pour 
n’avoir  plus  befoin  d'une  protection 
étrangère  , ne  dévoient  plus  voir  dans 
Saint  Paul  cette  obéiffance  aveugle 
qu’ils  avoient  autrefois  prêchée.  Qui 
ne  fait  pas  refpeéfer  les  lois  , 0)65 
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prife  neceflairement  les  droits,  du  peu- 
ple. Les  eccléfiafliques  favorisèrent  les 
entreprifes  ; de  la  noblefle  , ÔC  pro- 
fanerent.!  la  religion  jtifqu’à  en  faire 
riuftrpment  de  leur  a,varice  & de 
leur,  ambition.  . ^ 

, q'L&^lîmple  expoSe  de  la  maniéré 
dont  les  gens  d’églife  s'engagèrent  à 
porter  ■ les  armes , Suffit  , fi  je  ne  me 
trompe , ppur  faire  connoître  que  leur 
feryicç-  militaire  fut  dans  Son  origine 
lUçe.  prérogative  ^igneitnale  , &.  non 
pa^f,  'J^pfi  . que,,  des  écrivains  obfcurs 
font  avancé  dans,  ces  derniers  temps., 
u»e V*  fuffçat 
obligés  r4’jjcqiçttfijr.  Quelque  peu  rai- 
fonnabîer  qunit  été  la  conduite  des 
Français  , jamais  cependant  iis  n’au- 
roient  imaginé  d’enlever  des  pafteurs 
à ...leurs  ;;égliles  f/  & des  Solitaires  à 
leurs!  cloîtres  .,  ppur  en  faire  de  mau- 
vais,, capitaine^..  Au  contraire ,,  il  ne 
faut-  point  /douter  que  fi  les  évêques 
&,  les  abbés  euflent  permis  à leurs 
Sujets  d’aller  à la  guerre  fous  les  or- 
dres du  dqc  ou  du  comte  quilles  com- 
mandoit  avant  rétabliflement  des  Sei- 
gneuries,, ou  en  enfle nt  groffi  les  mi- 
nces de  quelque  feigneur  voifin  s la 
noblefle  ne  l’eût  regardé  comme  une 
faveur*  .•/  *.  j? 
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Qu’on  me  permette  de  m’étendre 
fur  une  matière  fi  importante  , 8c  très- 
propre  à répandre  de  la  lpmiere  fur 
nos  antiquités.  Si  les  évêques  avoient 
été  obligés  au  fervice  militaire  par  la 
conftitution  primitive  de  l’état  / pour* 
quoi  dans  le  temps  q ie  Grégoire  de 
Tours  compofoit  foii  hiftoire  , n’y  au- 
roit-il  encore  eu  qu’un  Falonius 
évêque  d’Embrun  , & un  Sagitaire , 
évêque  de  Gap,  qui  fe  fuflent  acquittés 
de  ce  devoir  ? pourquoi  cet  écrivain  j 
qui  occupoit  lui-mêmé  qn  dë§  prêt 
miers  fieges  des  Gatiles' , leur  Tepro* 
cheroit-il  le  fcândale  Qu’ils  donrtoiènt 
â l’églife  , en  portant  les1  armes  , s’ils 
n’avoient  fait  remplir  une  des  fonc- 
tions de  leur  état  ? Pourquoi  les  frai- 
teroit-il  de  fcélérats  , 8c  rapporteroit- 
il  , pour  juftifier  fes  reproches,  quç 
ces  prélats  n’avoient  point  eu  honte 
de  fervir  dans  l’armée  que  Mummolé 
conduifit  contre  les  Lonibards  ? Gré- 

foire  de  Tours  qui  connoifloit  les 
evoirs  de  l’épifcopat  8c  de  la  vie  re- 
ligieufe^T^fe  lcroit  contenté  de  s’en 
prendre  à la  barbarie  du  gouverne- 
ment 8c  des  loix,  ÔC  d’inviter  les  Fran- 

fois  à corriger  un  abus  aufii  contraire 
l’état  qu’à  la  religion  même.  Quand 
nos  peres  auroient  été  aflez  girofliers 
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pour  exiger  le  fervice  militaire  des 
évêques  , comme  ils  l’exigeoient  peut- 
être  des  prêtres  de  leurs  faux  dieux 
en  Germanie  , eft-il  vraifcmblable 
que  les  conciles  qui  fe  tinrent  dans 
les  Gaules  fous  le  régné  de  Clovis^, 
ne  s’y  fu/Tent  pas  oppofés  ? Pourquoi 
leurs  repréfentations  à cet  égard  au- 
roient-elles  été  inutiles  , dans  un  temps 
que  la  nation  fe  convertiiToit  , 6c  ac- 
cordoit  au  clergé  la  plus  grande  au* 
torité?.  a. 

Rapportpns-nous-en  au  fïecle  de 
Charlemagne  , plus  à portée  fans  doute 
que  le  nôtre  , de  juger  de  la  naturè 
des  fondions  militaires  que  faifoient 
les  évêques  & les  abbés.  Si  leur  fer*- 
vice  eût  été  une  dette  qu’ils  enflent 
acquittés  , ÔC  non  pas  une  prérogat- 
ive feigneuriale  dont  ils  euû'ent  joui  ; 
•j^,  demande  par.  quelle  raifon  les  chefs 
du  clergé , eux,  qui  avoient  le  premier 
tang  dans  l’état , Sc  la  plus  grande  in* 
fluence  dans  les  affaires  de  la  nation , 
auroient  été  tenus  à remplir  des  de- 
voirs dont  les  capitulaires  mêmes  nous 
apprennent  que  les  derniers  clercs  (4), 
étoient  exempts  ? Quand  le  gouverne- 
ment prit  enfiïi  une  meilleure  forme 
fous-  le  régné  de  Charlemagne, 
que  1a  nation  , éclairée  par  .les,  lu» 
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jnieres  & les  vertus  de  ce  prince  , 
fentit  combien  il  étoit  contraire  aux 
principes  de  la  religion , au  caraéfe- 
re  de  l’épifcopat , à l’honnêteté  des 
mœurs  publiques  , & à la  vigueur  de 
la  difcipline  militaire  , que  des  évê- 
ques 8ê  des*  moines  fiifent  dans  les 
camps  le  métier  de  foldats  ; ce  ne  fut 
pas  une  exemption  de  porter  les  ar- 
mes qu’on  leur  accorda  ; on  leur  fit 
■une  défenfe  (5)  de  faire  la  guerre  ; 
8c  cette  loi  fut  portée  fur  la  requête 
les  remontrances  de  quelques  pré- 
lats qui  c ôn  nO  i fioicnt  - leurs  devoirs  St 
les  anciennes  réglés;  de  l’eglifé  , Ôt 
qui  firent  appuyer  leur  demande  par 
les  feigneurs  les  plus  accrédités. 

Tant  s’en  faut  qu’on  regardât  alor$ 
cette  défenfe  comme  une  faveur  ac- 
cordée aux  évêques  , que  le  public 
crut  au  contraire  qu’on  les  avoit  dé- 
pouillés d’un  privilège  , & que  le  corps 
entier  du  clergé  en  feroit  dégradé.  Il 
fallut  que  l’auemblée  qui  avoit  porté 
la  loi  , en  fit  connoître  les  véritables 
motifs.  Ce  iiejl , dit  Charlemagne , (6) 
que  par  une  méchanceté  digne  du  démon 
'mime . que  quelques  pèrfonnes  mal  in- 
tentionnées ont  pu  penfer  que  j' aye  voulu 
off enfer  la  dignité  du  clergé  , à nuire 
i fes  intérêts  temporels , en  faifanr  la 
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/oj  çu’/7  mxz  lui-même  âemaîi  lee , & 
qui  lui  défend  de  porter  les  armes  & 
de  faire  la  guerre  : j'ai  des  Jentimeris 
tout  oppofés.  Il  n’en  deviendra  que  plus 
refpeclable  3 lorfqu  il  s’attachera  tout  enc- 
rier aux  fondions  divines  de" fort  _ 

*tat'  > 

« » • -i*  * . 

. j,C  H A F IX  RE  VI. 

. ' . - t • . » • t 

Progrès  de  la,  fortune  des . maires  dq- 
palais  fous  les  fuccejjeUrs\  \de  Clotaire' 
IL  r-<-  Inconjidération  d'e  la  nopkffe 
À leur  égards  — Ils  s’emparent de 
toute  l'autorité.  *—  Charles  Martel 
établit  de  nouveaux  bénéfices.  —'Pé- 
pin monte  fur  le  trône . 

*"•».*  * r ' .*  * t 

Üi  ES-  maires  du  palais  , qui  n’avoient' 
été  dans  leur  origine  que  les  chefs 
des  officiers,  domeftiqucs  du  prince  r 
joignirent  d’abord  à ^intendance  gé-  ^ 

• nérale  du’  palais  y la  qualité  de  juges- 
de  toutes  les  perfonnes  qui  l’habitoient. 
Leur  emploi  devint  plus  important  a 
mefure  que  les-  rois  agrandilToient' 
eux-mêmes  leur  puillance.  Ces  courti- 
fans  habiles  corrompirent  leurs  mai?  * 
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très  pour  les  dominer  ; en  leur  ap- 

J menant  à négliger  dans  les  plailirs 
es  foins  pénibles  du  gouvernement 
ils  en  attiroient  à eux  toutes  les  fonc- 
tions. Ils  gouvernèrent  les  finances , 
commandèrent  les  armées  , & préfi- 
derent  enfin  ce  tribunal  fuprême  où 
le  roi  devoit  rendre  lui-même  la  jus- 
tice aux  Leudes  , juger  définitive- 
ment les  procès  qui  y étoient  portés 
par  appel  de  toutes  les  provinces  du 
royaume.  Étant  parvenus  à fe  rendre 
les  dépofitaircs  de  toute  la  puifiancè 
royale  , il  doit  paroître  furprenant 

Î[u’au  lieu  d’être  accablés  les  premiers 
ous  fes  ruines  , quand  l’hérédité  des 
bénéfices  rendit  la  nobleffe  maîtrelîe 
abfolue  du  royaume,  leur  fortune  au 
contraire  fafie  de  nouveaux  progrès 
ÔC , ne  connoilfc  plus  de  bornes  ; ils 
ne  font  que  changer  leur  qualité  de 
miniftres  , de  capitaines  de  favo- 
ris du  prince  , en  celle  de  minières , 
de  capitaines  de  favoris  de  la  na- 
tion. 

Si  la  conduite  que  les  grands  avoient 
tenue  iufques-là  , & qu’ils  tinrent  en- 
core «ans  la  fuite,  permettoit  qu’on 
put  raifonnablement  les  foupçonner 
d’agir  par  des  vues  réfléchies , cîe  pré- 
voir l’avenir, d’embrafler  à la  fois 
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tout  fyftême  de  gouvernement , peut- 
être  pourroit-on  croire  que  pour  dé- 
truire plus  facilement  & plus  sûre- 
ment le  pouvoir  du  roi  , ils  lui  dé- 
bauchèrent fort  miniftre  , St  laifierant 
au  maire  du  palais  fon  crédit  8t  fon  , 
autorité , pour  s’en  faire  un  protec- 
teur plus  pu i fiant.  Mais  il  eft  vrai- 
femblable  que  la  fortune  > les  circonf- 
tances  8t  les  événemens  tinrent  lieu 
de  politique  aux  familles  bénéficiai- 
res 8t  aux  feigneurs.  Si  quelque  pru- 
dence fe  mêla  dans  cette  affaire  , elle 
vint  tonte  de  la  part  des  maires , 
qui  , pour  n’être  pas  les  vi&imes  de 
la  royauté  en  décadence  , trahirent 
les  intérêts  de  Clotaire  II , St  de  fes 
fuccefîeurs  , au  lieu  de  les  fe  courir  , 

& fe  mirent  à la  tête  de  la  conjura- 
tion. 

•*  Varnachairc  , félon  les  apparences  , 
n’accepta  , après  le  fupplice  de  Bru-, 
nehaud , la  mairie  du  royaume  de 
Bourgogne , que  dans  le  defiein  d’é- 
clairer de  plus  près  la  conduite  de 
Clotaire  II  , St  de  le  perdre  , ou  du 
moins  d’empêcher  qu’il  ne  tentât  de 
reprendre  les  droits  qu’il  avoit  perdus» 

Cet  homme  ambitieux  t implacable 
dans  fes  haines , 8t  accoutumé  aux 
mouvemens  des  partis  St  des  cabales  . 
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n’auroit  pas  exigé  de  Clotaire  qu’il  Iim 
promît  par  ferment  de  ne  lui  jamais 
ôter  fa  dignité,  s’il  n’avoit  eu  que  des 
vues  favorables  à l'autorité,  royale.  Il 
ne  fongea  qu’à  fes  intérêts  particu- 
liers : il  écrivit  à tons  les  grands , pour 
leur  promettre  qu’il  feroit  en  ; toute 
occafion  leur  profe&eur.  Il  ne-  travailla 
qu’à  étendre  fon  pouvoir  ; ôc  fa  con- 
duite fervit  de  modèle  à fes  fuccef- 
feurs.  ", 

Il  feroit  difficile  de  dire  quel  fut 
le  gouvernement,  des  Français,  depuis 
que  le  clergé  &-la  noble!  s'étoient 
emparés  de  la  puiiiance  publique,  fin 
ôtant  à la  royauté  les  prérogatives 
acquifes  infeniiblement  par  adreflë  ; 
& que  les  anciennes  loix  , de  Ger*» 
manie  ne  lui  attribuaient  p;is  , on  ne 
lui  avoit  pas  même  laill'é  ce  qui  de-» 
Voit  raifonnabiement  lui  appartenir. 
Réduite  à n'être  qu’une  magillratuœ)T 
impuilfante  , ce  n’étoit  plus  qu’ujn.  vain 
titre^  d’ailleurs  les  Rois  prefque  toun 
jours  enfans , ou  corrompus  par  ufre 
éducation  qui  les  rendit  méprisa- 
bles, étoient  prifonniers  dans  leur  pa- 
lais , Sc  inconnus  de  leur  nation.  , . 

Les  feigncnries  , dont  le  nombre- 
devoit  ctre  encore  très-médiocre  quand, 
les  bénéfice^  devinrent  héréditaires  „ 
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multiplièrent  fort  rapidemment  dans 
les  dernieres  années  du  régné  de  Cio-* 
taire  II  St  fous  fes  premiers  fuccef* 
feurs.  Chaque  gentillhomme  , chaque 
évêque  chaque  monaftere  , fe  crut  en 
droit  de  devenir  le  tyran  de  fes  voi* 
fins.  Les  afiemblées  des  grands  ner< 
fe  tinrent  que  très-rarement,  & fans 
doute  elles  olïroient  l’image  d’une 
bande  de  brigands  , qui  après  avoir 
viole  une  caravanne  , partage  le  bu- 
tin. ‘ La  noblelfe  ne  formant  point  un 
corps  régulier , qui  eût  fes  loix  , fa 
police  , feS  magillrats  , fes  fyndics 
St  fes  alfemblées  réglées , chaque  fei- 
gneur  voulut  jouir  en  particulier  dans 
fès  terres  de  tout  le  pouvoir  • de  fou 
ordre.  Quoique  les  juftices  feigneu- 
riales  reftreignilTent  de  jour  en  jour 
la  jurifdi&ion  des  Ducs  St  des  com- 
tes, St  diminuaffent  par  conféquent 
les  droits  de  leurs  gouverneinens , ils 
ne  s’oppoferent  pas.  aux  progrès  de 
fufurpation.  Ils  profitèrent  euxrmêms 
de  l’anarchie  St  de  leur  crédit , pour 
fe  faire  de  grandes  terres  dont  les 
droits  les  dédommageoient  de  ce  qu’ils 
perdoient  en  qualité  de  Ducs  S<  de 
Comtes  ; St  il  étoit  naturel  qu’ils  fa* 
orifialTent  les  intérêts  d’une  dignité  qui 
J^étoit  pas  héréditaire  ? à.  ceux  dç 
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leurs  terres , qui  croient  le  patrimoine 
de  leurs  enfans.  Enfin,  à la  tête  de 
ce  gouvernement  monftrueux , étoit 
un  maire  du  palais , comme  premier 
magiftrat , qui  avoit  foin  que  toutes 
les  loix  fuuent  détruites  & violées  , 
& que  , fous  le  nom  de  coutumes, 
toutes  les  pallions  & tous  les  capri- 
ces  de  la  noblefle  , des  évêques  ÔC 
des  moines , fuflent  refpe&és. 

Ces  défordres  étoient  fi  agréables 
aux  feigneurs  , qu’abandonnant  leur 
fortune  au  zele  que  leur  marquoient 
les  maires  , ils  ne  prirent  aucune  pré- 
caution pour  les  empêcher  d’abufer 
de  leur  crédit  , ces  officiers  ne  tar- 
dèrent pas  à s’appercevoir  de  cette 
imprudence  groffiere.  Après  avoir  hu- 
milié les  Rois , ils  formèrent  le  pro- 
jet d’aflervir  les  grands.  Jamais  entre- 
prife  ne  fut  moins  hardie  : ils  pou- 
voient  tout  fe  promettre  du  mépris 
où  les  loix  étoient  tombées , de  la 
tyrannie  extrême  que  les  feigneurs 
exerçoient  fur  le  peuple  , de  leur  dé- 
funion  , £>t  fur-tout  de  l’ignorance  où 
ils  étoient  de  leurs  intérêts.  Tandis 
que  les  grands  croyoient  l’autorité 
royale  anéantie  fans  retour  , elle  fe 
trouvoit  déjà  toute  entière , fous  un 
autrç  nom , entre  les  mains^  des  mai-. 
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res  , qu’ils  regardoient  par  habitude 
comme  les  tuteurs  de  la  liberté  pu- 
blique ; mais  ces  nouveaux  Rois  , après 
avoir  affermi  avec  art  leur  auto- 
rité , ne  tardèrent  pas  à vouloir  en 
abufer  , ôt  firent  bientôt  éprouver 
à la  nobleffe  qu’elle  avoit  un1 
maître. 

La  pefanteur  du  joug  l’attira  enfin  de 
fon  erreur,  'mais  en  voulant  effayer 
fes  forces  , elle  11e  fentit  que  fa  foi- 
bleffe.  Les  maires , en  autorifant  tou- 
tes fortes  de  vexation  , avoient  af- 
foibli  ou  détruit  les  feigneurs  qui  leur 
étoient  fufpe&s  , Sc  s’étoient  fait  des 
courtifims  8t  des  flatteurs , perfonna- 
ges  toujours  prêts  à fervir  d’inftru- 
ment  à la  tyrannie.  Dans  ce  haut  dé- 

fré  de  fortune,  ils  curent  la  foibleffe 
envier  aux  Rois  lçur  pompe  inutile 
& les  vains  refpeôs  qu’on  leur  ren- 
doit  ; ou  plutôt , s’ils  formèrent  le 
projet  de  les  chaffer  de  leur  trône 
pour  s’y  placer , ce  n’eft  pas  qu’ils 
y , gagnaffent  rien  perfonnellement , 
mais  ils  vouloient , félon  les  appa- 
rences affermir  la  fortune  de  leur  mai- 
fon  : la  royauté  étoit  héréditaire,  ÔÇ 
la  mairie  11'étoit  qu’éleôHve. 

A la  mort  de  Sigebert  II , qui  por? 
îdit  le  nom  de  Roi  eu  Auftrafiç  : Gri- 
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moald , fon  maire  , fit  cfifparoître  le 
légitime  héritier , dont  ii  publia  la 
mort , & mit  la  couronne^  fur  la 

tête  de  fon  fils.  Soit  qu’il  eût  des 
ennemis  puilfans,  ou  que  les  François  ,, 
par  une  forte  de  contradi&ion  .allez 
Ordinaire  .-dans  le  cœur  humain , con- 
fervalfent  encore  quelque  relie  d’atta- 
chement ( i ) pour -la  poftérité  de  Clo- 
vis qu’ils  latlioient  opprimer  ; foit  par 
quelqu’autres  motifs  dont  le  temps 
nous  a dérobé  la  connoifiance , les 
Aufiraüens  fe  foulevereut  contre  leur 
maire  , refuferent  de  reconnoître  fon 
fils  , &C  demandèrent  des  fecpurs . û 
Archambaud  qui  gouvernoit  la  Neuf- 
trie.  Ce  maire  aflembla  avec  diligence 
une  armée  , 8c  eut  la  générofité  4e 
punir  les  ufurpateurs  , quoiqu’il  fût 
de  l’intérêt  de  fon  ambition  de  les, 
favorifer , 8c  que  leur  fnccès  en  Aus- 
tralie. fût  devenu  un  titre  pour,  lui  . 
en  Neuftrie.  Childéric  , fils  de  Clovis 
II  , fucçéfla  à fiigebert  ; ôc  Pépin  de 
IJeriftal , qui  fut  élevé  a la  dignité 
de  maire  , jetta  les  fondetnens  de  la 
grandeur  où  s fou  petit  fils  parvint. 

; Pépin , aufil  ambirieux  que  fon  pré- 
déceÛeur  8c  fes  collègues , mais  fage 
& patient  dans  fes  entreprifes  , fe  ht 
^.uie  politique  bien  extraordinaire  pour 
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le  liecle  St  la  nation  où  il  viv;oit  , 
St  dont  il  étoit  impofîible  que  les 
François,  toujours  aveugles  dans  leurs 
efpérances , toujours  dupes  des  évé? 
nemens  préfens  St  toujours  emporté* 
dans  leur  conduite  , fuffeut  capables 
de  démêler  les  r efforts.  Pépin  jugea 
que  Ci  les  premiers  maires  avoient  pu 
le  permettre  les  plus  grandes  injulli- 
ces  pour  fe  rendre  puiffans  r il  11’y 
avoit  plus  que  la  modération  St  la 
juftice  qui  puffent  juftifier  leur  ambition ^ 
St  affermir  la  haute  fortune  où  il  étoit 
élevé.  Ce  fut  à force  de  prudence  , de 
douceur  r découragé  St  de  ménagemens,, 
qu’il  tenta  de  gagner  le  clergé  St  la  no- 
bleffe , qui  fouffrant  avec  impatience  le 
gouvernement  injufte  des  maires  auroient 
voulu  rendre  au'  Prince  l’autorité  qu’il 
avoit  perdue. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  qu’un 
tyran  qui  a quelques  vertus , ou  qur 
lait  en  emprunter  les  mafques  : aufll 
les  Auftrafiens  tomberent-ils  grofliere- 
ment  dans  le  piege  que  Pépin  leur 
avoit  tendu.  Ils  regardèrent  comme  fo- 
lidement  affermi  un  bonheur  qu’ils  ne 
dévoient  qu’aux  qualités  perfonnclles 
de  leur  maire  r St  n’imaginerent  pas 

Su’il  pouvoit’  avoir  un  fucceffeur  in- 
igne  de  lui.  Pépin  eut  un  crédit  fans 
Tome,  h Y 
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bornes  ; & quand  Thieri  III  fut  tirç 
du  monaftere  de  faint  Denis  pour 
fuccéder  à fes  freres  Clotaire  ôt  Chil- 
deric , il  refufa  de  le  reconnoître.  Il 
ne  tenoit  qu’à  lui  de  fe  faire  procla- 
mer Roi  dans  un  des  trois  Royau- 
mes que  comprenoit  la  domination 
Françoife  ; mais  il  ne  permit  aux 
François  Âuftrafiens  que  de  lui  don- 
ner le  titre  de  Duc  de  leur  Royaume  ; 
& même  pour  n exciter  aucune  envie , 
ou  du  moins  ne  s’expofer  qu’à  une 
partie  de  fes  traits  , il  voulut  avoiri 
lin  collègue. 

La  conduite  toute  différente  des 
maires  , de  Bourgogne  8c  de  Neui- 
trie , annonçoit  clans  ces  deux  Ro- 
yaumes une  révolution  prochaine.  Leur 
tyrannie  étoit  telle  , que  les  grands 
défefpérant  de  pouvoir  défendre  leur 
liberté  , n’avoîent  plus  que  le  choix 
des  plus  extrêmes  réfolutions.  Tous 
les  jours  expofés  à des  injures  ÔC  à 
des  violehces  les  uns  étoient  chaffés 
de  leurs  terres  , les  autres  les  aban- 
donnoient  pour  prévenir  ropprcflïon , 
&.  tous  cherchoient  un  afyle  en  Aus- 
tralie , ou  par  leurs  plaintes , ils  four- 
nirent à Pépin  un  prétexte  de  fatis- 
faire  fon  ambition , en  feignant  de  n’ê- 
tre  que  le  vengeur  des  opprimés.  Il 
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affembla  une  armée  qu’il  fît  marcher 
contre  Bertairc , qui  fe  trouvoit  à la 
fois  maire  de  Bourgogne  ÔC  de  Neuf 
trie.  Si  ce  tyran  eut  été  vainqueur  f 
les  François  auroient  été  traités  comme 
les  efclaves  les  plus  vils;  ou  du  moins 
il  ne  leur  reftoit  d’autre  reflource 
que  ce  défefpoir  fubit  ôt  violent  , 
que  le  fentiment  de  la  liberté  excite 
quelquefois  dans  un  peuple  qui  n’eft 
pas  encore  accoutumé  au  joug , ni 
ïamiliarifé  avec  les  affronts-  Hetireu- 
fement  Bertaire  fut  défait,  ôt  il  pé- 
rit dans  la  déroute  de  fes  troupes. 

Pépin  , qui  s’étoit  fait  une  habitude 
de  fa  modération  , ne  fentit  peut-être 
pas , dans  le  moment  qu’il  en  re- 
cueilloit  le  fruit  , tout"  ce  quTiI  pou- 
voit  fe  promettre  de  fa  victoire , de 
l’attachement  des  Auftrafiens  , ÔC  de 
la  reconnoifTance  inconfidérée  des 
François  de  Bourgogne  ÔC  de  Neuf- 
trie.  Peut-être  auffi  jugea-t-il  qu’iï 
étoit  égal  pour  les  intérêts  que  Thieri 
III  fût  Roi  ou  moine.  L’ambition 
éclairée  fe  contente  de  l’autorité , 6c 
dédaigne  des  titres  qui  la  rendent 
prefque  toujours  odieuîç  ou  fufpeéte. 
repin  laiffa  à Thieri  fon  nom , fes 
palais  ÔC  fon  oifîveté  , ôt  ne  prit 
pour  lui  que  la  mairie  des  deux  Ro- 

Vij 
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yaumes  qu’il  avoit  déli,  ,és  de  leur 
tyran. 

Il  étoit  en  état , s’il  eût  aimé  vé- 
ritablement le  bien  public  , de  corri- 
ger une  partie  des  abus , 6c  de  don- 
ner enfin  une  forme  confiante  à un. 
gouvernement  dont  toutes  les-  parties 
avoient  éprouvé  de  continuelles  ré- 
volutions. Pépin  avoit  des  lumières 
fupériéurcs  ; on  ne  peut  en  douter  ; 
6>C  une  longue  fuite  de  malheurs  avoit 
appris  aux  François  qu’on'  ne  peut 
cefier  d’être  l’efclave  des  pallions  des 
hommes  , qu’en  fefoumettant  à l’au- 
torité des  loi::.  Mais  on  diroit  que 
Pépin , plus  jaloux  de  commander 
arbitrairement  que  de  mériter  la  gloire 
d’un  lég'flatcur  équitable , voulut  qu’il 
fubfîftât  des  défordres  , dans  la  vue  , 
fans  doute  , de  fe  rendre  plus  nécef- 
faire,.  6t  d’occuper  continuellement 
les  efprits  de  fes  entreprifes.  Il  ren- 
dit une  forte  de  dignité  aux  grands, 
qui  avoient  perdu  leur  crédit  en  cef- 
fant  d’être  unis.  Il  en  convoqua  , il 
eft  vrai,  aiTez  fouvent  les  afiemblées, 
pour  faire  Croire  qu’il  en  étoit  auto- 
rife  y mais  trop  rarement  pour  qu’il 
en  fût  gêné.  Il  gouverna  avec  un  pou- 
voir abfoîu  ,.  qu’on  ne  lui  contefta 
point- > parce  qu’il  fut  le  déguifer  en. 
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politique  auili  adroit  qu’ambitieux.'  If 
eut  l’art  enfin  de  fe  rendre  tellement 
propre  l’autorité  que  les  maires  aVoient' 
ufurpée  , qu’il  accoutuma  lés  François 
à regarder  le  duché  d’Auftrafte  SC 
les  mairies  de  Bourgogne  ÔC  de  Neuf 
trie  , comme  une  portion  de  fon  pa- 
trimoine meme  ; 8c  fans  le  fecours ; 
d’aucune  loi , fes  dignités  devinrent 
héréditaires  dans  fa  famille. 

Tant  de  puiflance  devoit  être  le' 
partage  de  Charles  Martel  ; mais  foit' 
que  repin  voulut  punir  fur  ce  fils 
les  chagrins  domeftiques  que  fa  mere 
lui  avoit  caufés , foit  que  cet  homme 
qui  gouvernoit  arbitrairement  les  Fran- 
çois , fût  lui-même  gouverné  plus  ar- 
bitrairement par  fa-  fécondé  femme  ,, 
il  revêtit  de  toutes  fes  dignités  fon 
petit  fils  Tliéodebald  ; de  forte  qu’à 
la  honte  de  toute  la  nation , Dago- 
bert III  ^ encore  enfant , eut  pour 
maire  un  autre  enfant  qui  étoit  fous 
la  tutelle  de  Pleâonde  , fa  grand 
mere  ÔC  veuve  de  Pépin. 

Cette  regente  fe  trouvoit  dans  la 
fituation  la  plus  critique.  L’élévation 
de  fon  petit  fils  étoit , par  fa  bizar- 
rerie même  une  preuve  certaine  qtifif 
n’ÿ  avoit  ni  principe  ni  réglé  dan$ 
•le  gouvernement;  &.  que  les  leigneurs. 
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fe  conduifant  au  hafard  , ne  favoieat 
plus  ce  qu’ils  penfoient  de  la  ro- 
yauté , de  la  mairie , ni  de  leur  pro» 
pre  état.  Après  toutes  les  révolutions 
que  les  François  avoient  éprouvées  ; 
rien  11e  devoit  paroître  extraordinaire; 
mais  au  milieu  des  caprices  de  la  for- 
tune dont  le  Royaume  étoit  le  jouet  , 
fi  on  pouvoit  tout  ofer  &.  tout  en- 
treprendre avec  quelque  efpérance  de 
fuccès , on  devoit  craindre  au/fi  de 
trouver  à chaque  pas  un  écueil  in- 
connu. Ne  pouvant  fe  tracer  un  plan 
fixe  & fuivi  de  conduite  qui  prévint 
tous  les  dangers  , le  gouvernement  fe 
voyoit  réduit  à changer  de  politique 
à mefurc  que  les  événemens  change- 
roient , & couroit  par  conféquent  à 
fa  perte.  Tout  ce  que  put  faire  l’ef* 
pece  de  fouveraine  qui  gouvernoit  à 
la  fois  l’Auftrafic  , la  Neuftrie  8t  la 
Bourgogne  , ce  fut  de  faire  arrêter 
Charles  Martel  , dont  elle  crai- 
gnoit  l’efprit  hardi , ambitieux  5c  en- 
treprenant ; mais  cette  démarche  11e 
procura  qu’un  calme  bien  court.  Il  fe 
préparoit  d’un  autre  côté  une  révolu-  - 
tion  ; St  elle  auroit  coûté  une  guerre 
cruelle  aux  François , fi  Pie&oiide  avoit 
eu  quelque  demi-talent  pour  défendre 
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la-  dignité  de  fou  petit  fils  qui  fut 
conférée  à Rainfroi. 

Charles  Martel  cependant  eut  le 
bpnheur  de  s’échapper  de  fa  prifon  \ 
&C.  l’Auftrafie , où  il  fe  réfugia  , le 
reconnut  aufîitôt  pour  fon  Duc.  C’é- 
toit  un  homme  qui  avoit  toutes  les 
qualités  de  l’efprit  dans  le  degré  le  plus 
éminent  : fon  ambition  brillante , auda- 
cieufe  ôt  fans  bornes , ne  craignoit 
aucun  péril,  auffi  dur  ÔC  inflexible 
envers  les  ennemis , que  généreux  ÔC 

i>rodigue  pour  fes  amis , il  força  tout 
e monde  à rechercher  fa  proteéfion. 
Il  crut  que  Reinfroi  occupoit  une 
place  qui  lui  appartenoit  : il  lui  fit 
la  guerre,  le  défit,  prit,  comme 
fon  pere  , le  titre  de  maire  de  Bour- 
gogne de  Neuftrie.  Pépin  avoit 
été  un  tyran  adroit  8 C rufé  , Char- 
les Martel  ne  voulut  mériter  que  l’a- 
mitié de  fes  foldats , fe  fit  crain- 
dre de  tout  le  refte.  Il  traita  les  Fran- 
çois avec  une  extrême  dureté;  il  fît 
plus  ; il  les  méprifa.  Ne  trouvant  par- 
tout que  des  loix  oubliées  ou  violées  , 
il  mit  à leur  place  fa  volonté.  Sûr 
d’être  le  maître  tant  qu’il  auroit  une 
armée  afFe&ionnée  à fon  fervice , il 
l’enrichit  fans  fcrupules  des  dépouil- 
les du  clergé , que  fes  mauvaifes  mœur» 
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rendoient  peu  piaffant , pofîedort  fa 
plus  grande  partie  des  richefTes  de 
l’état , êc  qui  fut  alors  traité  comme 
les  Gaulois  f avoient  été  dans  le  temps 
de  la  conquête,.  . ... 

Charles  Martel  n’iguoroit  pas  que 
les  Rois  Mérovingiens  avoient  d’abord 
dû  leur  fortune  , 8t  enfuite  leur  dé- 
cadence, à leurs  bénéfices.  Il  en  créa 
de  nouveaux  pour  fe  rendre  au/fi 
puifiant  qu’eux  : mais  il  leur  donna  une 
forme  toute  nouvelle  pour  empêcher 
qu’ils  ne  caufafîent  la  ruine  de  fes 
fuccefTeurs:  Les  dons  que  les  fils  de 
Clovis  avoient  faits  de  quelques  por- 
tions de  leurs  domaines  , n’étoient 
que  de  purs  dons  , qui  n'impofoient 
aucun  devoir  particulier  ( , i , ) &£  ne 
conféroient  aucune  qualité  diilinéfive. 
Ceux  qui  les  recevoicnt  n’étant  obli- 
gés qu’à  une  reconnoillance  générale 
indéterminée pouvoient  aifement 
n’en  avoir  aucune  , tandis  que  les 
bienfaiteurs  en  exigeoient  une  trop 
grande  ; 2k  de  là  dévoient  naître  des 
plaintes , des  reproches , des  haines , 
des  injuftices  8c  des  révolutions. 

Les  bénéfices  de  Charles  Martel  fu- 
rent au  contraire  ce  qu’on  appelia  de^ 
puis  des  fiefs  , c’eft-à-dire  , des  dons 
faits  à la  charge  de  rendre  au  bien- 
faiteur ï 
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faiteur , conjointement  ou  féparement , 
des  fervices  ( 3 ) militaires  6c  domef- 
tiques.  Par  cette  politique  adroite , 
le  maire  s’acquit  un  empire  plus  ferme 
fur  les  bénéficiers  ; & leurs  devoirs 
défignés  les  attachèrent  plus  étroite- 
ment à leur  maître.  Cette  derniere 
expreflîon  paroîtra  peut-être  trop  dure  ï 
c’eft  cependant  rexpreflîou  propre  ; 
puifque  ces  nouveaux  bénéficiers  fu- 
rent appellés  du  nom  de  vajj'aux , qui 
lignifîoit  alors  , & qui  lignifia  encore 
pendant  long-temps,  des  officiers  do* 
mefticjties. 

Charles  Martel,  toujours  vi&orieux 
&.  sûr  de  la  fidélité  de  fon  armée  , 
regarda  les  capitaines  qui  le  fuivoient, 
comme  le  corps  entier  de  la  nation. 
Il  méprifa  trop  les  Rois  Dagobert , 
Chilpéric  ôt  Thieri-de-Chelles  , dont 
il  avoit  fait  fes  premiers  fujets  , pour 
leur  envier  leur  titre.  A la  mort  de 
ce  dernier  , il  voulut  que  les  Fran- 
• çois  fe  paffaffent  d’un  Roi  ; & en 
mourant , il  n’appella  pas  les  grands 
de  la  nation,  mais  fes  (4)  valTaux,' 
c’eft-à-dire , les  capitaines  de  fes  ban- 
des St  les  officiers.de  fon  palais, 
pour  être  témoins  du  partage  qu’il  fit 
entre  fes  fils  Carloinan  ÔC  Pépin  , de 
tantes  les  provinces  de  la  domination 
Tolnc  h : X 
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Françoife , qu’il  regardoit  comme  fa 
conquête  fon  patrimoine. 

. Un  gouvernement  aufli  long  auflr 
arbitraire  que  celui  de  Charles  Mar- 
tel-, avoit  effarouché  tous  les  efprits  ; 
& c’efl  fans  doute  pour  les  calmer  , 
que  Pépin , moins  hardi  que  Carlo- 
man  , qui  gouverna  l’Auftrafie  en  fon 
nom  jufqu’au  moment  qu’il  embraffa 
la  vie  monaftique  , fit  proclamer  Chii- 
dëric  III , Roi  de  Bourgogne  8t  de 
Neuftrie;  ÔC  cette  vaine  cérémonie 
produifît  l’effet  que  le  maire  en  at- 
tendoit.  Parce  qu’il  n’avoit  pas  les 
vices  de  fon  pere  , on  crut  qu’il  au- 
roit  les  vertus  de  Ton  ayful.  Le  peu- 
ple , qui  depuis  long-temps  ne  pre- 
noit  aucun  inférât  à la  chofe  publi- 
que , parce  qu’il  étoit  trop  éloigné 
de  rien  efpérer  de  favorable  , crut , 
fur  la  parole  de  Pépin  , qu’il  alloit 
être  moins  opprimé.  La  nobleffe  qui, 
en  Tentant  fur  elle  une  main  moins 
pefante  que  celle  de  Charles  Martel , 
auroit  été  capable  de  fe  foulqver  fi 
Pçpin  ne  l’eut  flatté,  ne  fut  qu’in* 
quiete  ÔC  orgueilleufe.  Les  uns  éto  ent 
las  de  la  mairie , dont  les  inconvé- 
niens  étoient  préfens  , fans  favoir  ce 
qu’il  falloit  fubftituer  à fa  place  ; les, 
autres  regrettoient  l’ancienne  royauté, 
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dont  011  n’avoit  prefqu’auétm  fouve- 
nir  ; & perfonne  11e  fongeoit  que 
pour  rétablir  l’ordre , il  falloit  qu’il 
11’y  eût  que  les  loix  qui  enflent  un 
pouvoir  abfolu. 

Le  clergé , occupé  de  la  rcftitu- 
tion  des  biens  qu’on  lui  avoit  volés  , 
rendoit  la  mémoire  de  Charles  Mar- 
tel odieufe  , ôc  publioit  fa  damnation, 
pour  obliger  Ton  fils  à réparer  fes 
injufticéS.  Mais  Pépin  fe  bornoit  à 
croire  qu’il  lui  Tufhf’oit  de  défapprou- 
ver  la  conduite  de  fou  pere , pour 
n’être  pas  fon  complice.  II  étoit  trop 
ambitieux  & trop  habile  pour  11e  pas 
ménager  les  foldats  de  Charles  Mar- 
tel , qui  faifoient  toute  fa  force , ÔC 
qui  , malgré  les  exhortations  Ôt  les 
menaces  des  évêques  ÔC  des  moines  ê 
avoient  pris  le  parti  de  ne  point  aban- 
donner leurs  ufurpations.  Le  clergé  , 
voyant  enfin  que  fes  plaintes  ne  pro- 
duiraient aucun  effet  falutaire  fur  la 
confcicnce  endurcie  des  raviffeurs  , fe 
mit  fous  la  proteéHon  fpéciale  de  Pé- 
pin , qui  le  flatta  , le  confola  , & en 
lui  donnant  des  efpèrances  pour  l’a- 
venir , l’attacha  à fa  fortune. 

Tout  préparoit  une  révolution  dans 
le  gouvernement  : les  François  la  dé- 
firoiept,  les  uns  parce  qu’ils  étoient 
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CHAPITRE  VII. 

Pourquoi  la  Nation  Françoife  ri  a pas 
été  détruite  fous  la  régence  des  Rois 
Mérovingiens. 

ENDANT  que  les  Princes  Méro- 
vingiens régnèrent  dans  les  Gaules  , 
l’Europe  fut  accablée  du  poids  des 
barbares  qui  la  déchiroient.  Ce  que 
Tacite  ( i ) avoit  prévu  arriva  ; la  ruine 
de  l’Empire  Romain  avoit  allumé  des 

E uerres  civiles  entre  toutes  les  nations, 
C les  barbares , avides  de  faire  des 
conquêtes,  mais  gênés  les  uns  par  les 
autres , ne  pouvoieut  prendre  une  a C- 
fiete  afiurée  dans  les  pays  qu’ils  avoicnt 
envahis.  Les  révolutions  fe  fuccéde- 
rent  rapidement  ; des  débris  d’une 
puiflance  , il  s’en  formoit  plufieurs  ; 

fi  quelqu’une  d’cntr’elles  fembloit 
menacer  les  autres  de  les  engloutir  , 
elle  s’affbiblifîoit  par  fes  prorpes  vic- 
toires , ÔC  tomboit  en  décadence  dès- 
qu’elle  vouloit  jouir  de  fes  avantages. 

Le  Royaume  des  Hérules , fi  fa- 
meux par  la  fin  d’AugufluIe  8t  de 
l’Empire  d’Occident , ne  fubfifta  lui— 
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même  que  quatorze  ans  , ôt  fît  place 
à la  monarchie  des  Oftrogoths , que 
Théodoric  fonda , ÔC  qui  bie  ntôt  après 
fut  détruite  par  Narfez.  L’hiftoire  ne 
parle  plus  des  Huns;  des  Alains , des 
Sueves  , ÔCc.  Les  Vandales  , qui  ont 
traverfé  la  Gaule  & l’Efpagne  en  con- 
quérans , établirent  leur  domination 
en  Afrique»  ôt  fe  voient  enlever  leur 
proie  par  Bélifaire.  Le  Royaume  de 
Bourgogne  devient  une  province  des 
François.  Les  Lombards  fondent,  l’é- 

Îiée  à la  main  , un  nouvel  empire  en 
talie  , qui  fera  bientôt  renverfé  par 
Charlemagne  , après  avoir  été  menacé 
de  fa  ruine  par  Pépin.  Les  Vifigoths , 
chaffés  des  terres  qu’ils  occupoient 
dans  les  Gaules , voient  anéantir  leur 
puiffance  en  Efpagne , par  un  peu- 
ple forti  de  l’Arabie^  qui  combattoit 
pour  conquérir  des  Royaumes  ÔC  éten- 
dre fa  religion.  Les  Sarrafins  , ambi- 
tieux 8t  fanatiques , avaient  déjà  changé 
la  face  de  l’Afie  & de  l’Afrique,  . 
fe  répandant  xles  Pyrénées  dans  les 
Gaules  , préparoient  aux  états  des  Mé- 
rovingiens une  fervitude  aullî  prompte 
que  fïinefte , tandis  que  la  Germanie , 
îi  redoutable  jufqu’alors  8c  fi  féconde 
en  foldats , menaçoit  encore  tous  fts 
voifins.  Les  Bavarois,  les  Allemands, 
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les  Thuringiens  Sc  les  Saxons  fur-tout,' 
plus  puiffans  que  ne  l’avoient  été  les 
François  fous  le  régné  de  Clovis  , 
étoient  las  d’habiter  leurs  forêts  , ôt , 
à l’exemple  des  peuples  qui  les  avoient 
précédés  , ne  méditoient  que  des  con- 
quêtes. Chaque  nation  , en  un  mot , 
fe  trouvoit  dans  lin  état»  de  crife  , 
ÔC  il  fembloit  qu’un  peuple  ne  pût 
fubfifter  qu’en  detruifant  fes  voifins. 

Par  quelle  caufe  la  Nation  Fran- 
çoife  eft-elle  prefque  la  feule  qui  n’ait 
pas  fubi  le  même  fort  qu’éprouverent 
-ces  tribus  de  barbares  qui  pénétrè- 
rent dans  les  provinces  de  l’Empire 
Romain  ? dire  qu’elle  fut , ou  plus 
brave  , ou  plus  fage , ce  feroit  lui 
donner  un  éloge  qu’elle  ne  mérite 
pas.  On  fait  que  tous  les  peuples 
qui  venoient  de  Germanie  avoient  un 
courage  égal  ; 8c  ce  que  j’ai  dit  du 
gouvernement  des  François  , toujours 
conduits  au  hafard  par  les  événemens  , 
doit  faire  juger  qu’il  étoit  bien  dif- 
ficile d’avoir  plus  de  vices  8t  moins 
de  prudence  qu’eux.  Les  François  en 
effet  11e  furent  que  plus  heureux.  Tout 
le  malheur  de  quelques  peuples  fut 
de  paroitre  les  premiers  fur  les  ter- 
res de  l’Empire.  En  fubjuguant  des 
provinçes  où  ils.  n’étoient  coniaus  que 
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par  la  terreur  que  leurs  courfes  Sc 
leurs  ravages  y avoient  répandue  , ils 
y infpirerent  une  haine  violente  con- 
tre eux  ; de  forte  que  fe  trouvant  en- 
tourés d’ennemis  au  milieu  de  leurs 
conquêtes,  il  leur  fut  d’autant  plus 
difficile  d’y  affermir  leur  puiflance  , 
qu’ils  lailfoient  derrière  eux  des  peu- 
ples nombreux  à qui  ils  avoient  ou- 
vert le  chemin , que  leur  exemple  en- 
• courngeoit,  & qui  étoient  allez  forts 
pour  les  chalfer  de  leurs  nouvelles 
pofleflions. 

Quand  les  François,  au  contraire  , 
s’établirent  en  deçà  du  Rhin , les  Gau- 
lois commençoient  à fe  familiarifer 
avec  les  mœurs  8c  les  coutumes  ger- 
maniques. Le  temps  leur  avoit  appris 
à trouver  en  quelque  forte  tolérable, 
ce  qui  leur  avoit  d’abord  paru  mons- 
trueux. Clovis  ÔC  fes  Sujets , quoique 
Payens , étoient  moins  odieux  que  les 
Bourguignons  St  les  Vilïgoths , qui 
avoient  apporté  les  erreurs  de  l’aria- 
nifme  dans  les  Gaules.  Les  François 
abjurèrent  fans  peine  leur  religion  pour 
prendre  celle  des  vaincus  , qui  les 
regardèrent  alors  comme  les  protec- 
teurs & les  vengeurs  de  la  foi. 

Clovis , en  s’établilfant  tard  dans 
Jes  Gaules , laiffa  derrière  lui  des  en- 
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nemis  moins  puiffans  St  moins  nom- 
breux. Les  premiers  Barbares  étoient 
toujours  allés  en  avant  , fans  fonger 
à fe  faire  des  établiffemens  folides , 
parce  qu’ils  étoient  pouffé  s par  d’au- 
tres Barbares  qui  marchoient  à leur 
fuite , Et  qu’ils  n’av oient  à vaincre 
devant  eux  que  des  Romains  confter- 
nés  , Et  qui  ne  favoient  pas  fe  défen- 
dre. Les  François,  au  contraire,  bor- 
nés dans  les  provinces  méridionales 
Et  occidentales  des  Gaules  par  les 
Bourguignons  , les  Vifigoths  Et  les 
Bretons , aux  dépens  de  qui  il  étoit 
beaucoup  plus  difficile  de  s’agrandir  ; 
conferverent  le  pays  qu’ils  pouédoient 
en  Germanie.  Ils  y portèrent  fouvent 
la  guerre  ; St  en  foumettant  les  Alle- 
mands , les  Bavarois  6c  les  Frifons  > 
qui  aurorent  pu  les  fubjuguer  fi  on  - 
avoit  négligé  de  les  contenir  au-delà 
du  Rhin  , ils  s’en  firent  un  rempart 
contre  les  autres  peuples  de  Germanie. 

Il  efi  allez  curieux  d’obferver  que 
les  vices  même  de  la  conflitution  de* 
François  contribuèrent  au  falut  de 
leur  empire.  A ne  coufidérer  que  la 
différence  qu’il  y avoit  entre  la  fé- 
rocité des  François  Et  les  mœurs  plus 
douces  St  plus  humaines  des  Gaulois, 
il  n’eff  pas  douteux  que  la  conduite 
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de  la  nation  , qui  rédigea  les  loix 
Saltqùes  ÔC  Ripuairçs' , ne  paroifle 
d’abord  moins  fage  que  celle  des  Bour- 
guignons ÔC  des  Vifigoths  , qui  ne 
compoferent  qu’un  même  peuple  avec 
les  vaincus  , en  fa: faut  des  loix  ( 2 ) 
communes  , générales  impartiales-, 
qui  confotidoient  leurs  droits.  Mais 
c’étoit  prendre  en  partie  les  mœurs 
des  vaincus.  Les  Viligoths  les  Bowr- 
gtiignons  pouvo'ent  emprunter  p!u- 
lieurs  chofes  utiles  des  Gaulois  ; mais 
il  leur  étoit  impoffible  de  les  eltimer 
allez  pour  fe  mêler  fc  confondre 
avec  eux  , fans  qu’ils  en  fulTent  amo- 
lis , & fans  perdre  cette  valeur  à la- 
quelle ils  avoieiit  dû  leurs  premiers 
avantages. 

Les  François , au  çontraire  ; en  for- 
çant leurs  uijets  de  renoncer  aux  loix 
Romaines,  pour  adopter  les  coutumes 
germaniques  , s’ils  vouloient  participer 
aux  privilèges  de  la  nation  conqué- 
rante , donnèrent  aux  Gaulois  les 
mœurs  de  leurs  vainqueurs.  On  vit 
difparoître  des  Gaules  cette  parefie  , 
ce  découragement  , cet  affablement 
des  efprits  qui  avoient  été  nécellaires 
aux  Empereurs  pour  établir  leur  def- 
potifme.  Dans  les  circonftances  où  fe 
trouvoient  alors  les  Barbares,  un  état 
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devoit  tirer  bien  moins  d’avantages 
d’un  commencement  de  police  qui  au-' 
roit  été  très- imparfait , que  de  cette 
férocité  brutale  qui  confervoit  la  fierté 
de  la  valeur  Germanique , ÔC  prépa- 
roit  les  Gaulois  à dévenir  des  foldats 
aguerris. 

Que  les  provinces  de  la  domina- 
tion Françoife  h’euffent  pas  d’abord 
été  partagées  en  autant  de  Royaumes 
qu’un  Roi  lai  (Toit  de  fils  , que  ces 
partages  , au  lieu  d’étre  enclavés  leÿ 
uns  dans  les  autres  > ÔC  de  donner 
fouvent  à deux  Princes  différons  une 
même  ( 3 ) ville  cuffent  été  faite  fui- 
vant  les  règles  d’une  fage  politique  j 
les  François , moins  divifés  entre  eux 
par  des  haines  St  des  intérêts  domes- 
tiques , auroient  commencé  h être  plus 
citoyens  que  foldats , Ôi  n’auroient 
pas  cependant  etc  allez  bons  citoyens 
pour  mettre  leur  pays  en  sûreté  con- 
tre les  étrangers.  Que  dans  leurs  guer- 
res ils  euffent  ceïTé  d’étre  des  bri- 
gands , que  tout  ne  fût  pas  devenu 
la  proie  & le  butin  du  vainqueur  ; 
ils  fe  feroient  bientôt  lafTés  de  por- 
ter les  armes , la  guerre  ne^leur  eût 
paru  qu’un  métier  dur  & pénible  ; il 
auroit  fallu  avoir  une  armée  merce- 
naire , la  payer  des  impôts  levés  fur 
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les  peuples  ; 8t  les  François , amolis 
comme  les  Vandales,  les  Vidgoths; 
&c.  n’auroient  plus  été  en  état  de 
contenir  les  Germains  au  delà  du  Rhin, 
êc  les  Sarrafins  au  delà  des  Pyré- 
nées. Le  génie  tout  militaire  que  les 
François  répandirent  dans  les  Gaules, 
leur  conferva  leur  conquête  ; il  les 
rendit  plus  forts  que  leurs  ennemis  , 
dont  le  gouvernement  n’étoit  pas  moins 
vicieux  que  celui  des  Rois  Mérovin* 
.giens. 


Fin  du  livre  premier * 
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CHAPITRE  PREMIER,' 

Origine  du  Jacre  iss  Rois  is  France* 
— < Du  gouvernement  & ie  la  politiA 
que  de  Pépin.—4  Il  s'établit  un  nouvel 
ordre  de  fucccjjion  au  trône. 

J usqu’a  Pcpin  , l'inauguration  des 
Rois  de  France  n’avoit  été  qu’une  céré- 
monie purement  civile.  Le  Prince , 
élevé  fur  un  bouclier , recevoit  1 hom- 
mage de  fon  armée , ôt  etoit  ainfi 
‘revêtu  de  toute  l’autorité  de  fes  pe- 
res.  Pépin  , pour  rendre  fou  couron- 
nement plus  refpe&able  aux  yeux  de 
fes  fujets , y intérelfa  la  religion  % 
&.  tranfporta  chez  les  François  une 
coutume  qui  n’avoit  été  connue  que 
chez  les  Juifs.  Sacré  d’abord  par  Bo- 
niface  , évêque  de  Mayence  , dont  la 
fainteté  étoit  alors  célébré  , il  fit  réi- 
térer cette  cérémonie  par  le  pape 
Etienne  III  , qui  vint  implorer  fa 
prote&ion  contre  les  Lombards» 
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Le  Pontife,  qui  facra  aufTi  les  fils 
de  Pépin  , ne  manqua  point  de  les 
appeller , ainfi  que  leur  pere , les 
oints  du  Seigneur.  Il  confondit  tou- 
tés  les  idées  ; appliquant  les  prin- 
cipes du  gouvernement  tout  devin  dont 
les  reflorts  étoient  autant  de  miracles, 
au  gouvernement  des  François , que 
Dieu  abândonnoit  au  droit  naturel 
. 6c  commun  à tous  les  hommes,  Etienne 
compara  la  dignité  de  Pépin  à la 
royauté  de  David  , qui  étoit  une  ef- 
pece  de  facerdoce,  contre  laquelle 
les  Juifs  ne  pouvoient  attenter  fans 
facrilége.  Les  François  venoient  délire 
Pépin  librement , fans  qu’aucun 
prophète  l’eût  ordonné  de  la  part 
* de  Dieu  : le  Pontife  leur  dit  cependant 
que  ce  Prince  ne  tenoit  fa  couronne 
que  de  Dieu  feul , par  l’interceflîon 
de  faint  Pierre  &C  de  faint  Paul , 
& les  menaça  des  cenfures  de  l’é— 
glife , s’ils  fe  départoient  jamais  de 
la  fidélité  & de  l’^béiffance  qu’ils  dé- 
voient à Pépin  ôt  à fa  poftérité. 

Quoique  les  François  n’euflent  ofé 
dépouiller  les  Mérovingiens  fans  con- 
fulter  le  pape  Zacharie,  qu’ils  ne 
fufTent  guerres  capables  de  diftinguer 
, ce  que  Dieu  fait  par  une  volonté  ex- 
* ~ i-?  prdfe  , par  une  révélation  marquée  i 
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comme  dans  le  choix  de  Saiil  ôt  de 
David  , de  ce  qu’il  permet  8c  auto- 
rife  feulement , comme  protecteur  gé- 
néral de  l’ordre  & des  loix  de  la 
focieté  ; Pépin  craignit  que  fes  nou- 
veaux fujets  ne  le  détrônaient , s’il 
leur  déplaifoit  , ainli  qu’ils  avoient 
détrôné  Childéric , qui  étoit  auffi  i’ou- 
vrage  de  Dieu.  Il  ne  compta  pas  fur 
la  protection  de  faint  Pierre  ôt  de 
Paint  paul  , 8t  crut  que  , s’il  étoit 
malheureux,  un  nouveau  Zacharie  pour- 
rait faire  changer  de  refolution  aux 
deux  apôtres , &:  leur  apprendre  à 
céder  à la  néceihté. 

.Quelque  violente  paflion  que  Pé- 
pin eût  eue  de  fe  faire  Roi  , il  com- 
prit que  le  nouveau  titre  dont  il  étoit 
décoré  pouvoit  affermir  la  fortune  de 
fa-  famille , mais  ne  lui  donnoit  pas  . 
un  pouvoir  plus  étendu  que  la  mairie, 
dont  le  nom  étoit  odieux.  Il  ne  fe 
laiffa  point  enivrer  par  la  faveur  in- 
confiante  de  fa  nation  : pour  la  cbnfer- 
ver,  il  voulut  la  mériter.  Il  fallait  11e 
pas  affaroucher  des  efprits  fiers  ÔC 
hardis  que  les  dernieres  révolutions 
avoient  rendus  inquiets  & foupçon- 
neux.  Les  fcigneurs  avoient  acquis  le 
plus  grand  empire  dans  leurs  terres 
pendant  la  régence  des  premiers  maj- 
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res  du  palais  ; Sc  après  avoir  éprouvé 
différentes  vexations  de  la  part  du 
gouvernement , ils  étoient  d’autant  plus 
jaloux  de  l’efpece  de  liberté  qu’ils 
avoient  recouvrée  à la  mort  de  Char- 
les Martel  , que  commençant  à Ton 
exemple  , à donner  des  bénéfices  ( r ) 
& fe  faire  des  vaffaux , ils  avoient 
attaché  à leurs  intérêts  toute  la  pe- 
tite nobleffe  , que  les  malheurs  du 
gouvernement  avoient  ruinée.  Pépin 
s’écarta  dont  plus  que  jamais  des  prin- 
cipes dcfpotiques  de  fon  perc  , pour 
gouverner  avec  la  même  modération 
que  fon  aycul.  Il  ne  fongea  qu’à  fe 
rendre  agréable  à fa  nation  , 8c  à la 
diftraire  de  fes  divifions  inteftines  en 
l’occupant  au  dehors  par  de  grandes 
entreprifes.  Il  convoqua  fouvent  les 
affemblées  des  évêques  SC  des  fei- 
gneurs  , corrigea  les  abus  qu’on  lui 

Î>ermit  de  corriger , refpecla  ceux  que 
a nobleffe  chériffoit  ; appliqua  , en 
un  mot  , plus  de  palliatifs  que  de 
vains  remedes  aux  maux  de  l’état  ; 
5c  c'eft  de  cette  circonfpe&ion , or- 
dinaire dans  un  gouvernement  nou- 
veau, que  naquit  une  fécondé  nou- 
veauté chez  les  François, 

Sous  les  premiers  Rois  Mérovin- 
giens, la  couronne  fut  en  quelque 

forte 
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forte  patrimoniale  , puifque  le  Ro- 
yaume fe  partagea  d’abord  en  autant 
de  parties  differentes  qu’un  prince 
laiffoit  d’enfans  mâles.  Les  François 
avoient  apporté  cette  coutume  de 
Germanie  ; &C  c’eft  fans  doute  ce  qui 
les  avoit  divifés  en  plufieurs  tribüts  - 

Î[ue  Clovis  réunit.  Soit  que  les  François 
entiiTent  enfin  combien  cet  ordre  de 
fucceffïon  les  afToibliffbit  r ÔC  que  des 
partages  toujours  nouveau  & arbitrai- 
res n’étoient  propres  qu’à  caufer  des 
troubles  domeftiques  ; foit  qu’il  faille  , 
félon  les  apparences  , l’attribuer  à 
quelqu’évenement , ou  à quelqu’aiitre 
motif  moins  fages  que  nous  igno- 
rons , les  idées  changèrent  à cet  égard 
après  la  mort  de  ( 2 ) Garibert  ; ôc 
à la  place  de  ces  Royaumes  de  Metz  , 
d’Orléans  , de  Paris  , de  Soifions , 
tout  le  pays  de  la  domination  Françoife 
11e  fut  plus  divifé  qu’en  trois  parties  , 
connues  fous  les  noms  de  Royaumes 
d’Auftrafie  , de  Bourgogne  de  Neuf- 
trie.  Clotaire  II  , qui  les  avoit  réu- 
nis, conféra  TAuffrafie  à fon  Fis  Da- 
gobert; ÔC  l’exemple  qu’il  donna  de 
retenir  la  Neuftrie  & la  Bourgogne  , 
fut  fuivi  par  fes  liicceffeurs  , qui  ne 
les  féparerent  jamais.  Ne  fubfiffant  ' 
eu  quelque  forte  que  deux  Royau- 
Tms  L Y 
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mes  , on  oublia  peu  à peu  que  tout 
Prince,  par  lev droit  de  fa  naiflance., 
devoit  être  Roi  ; 8t  on  ne  fut  point 
étonné  que  Thieri , le  dernier  des 
trois  fils  de  Clovis  II , n’eût  d’abord 
aucune  part  à fa  fucceiïion  de  fon 
pere. 

Il  n’en  falloit  pas  davantage  chez 
un  peuple  à qui  fon  indifférence  pour 
les  loix  , fon  goût  pour  les  nou- 
veautés n’avoient  laifTé  aucune  tenue 
dans  le  cara&ere , pour  que  les  droits 
de  la  naiirance  fufTent  peu  refpe&és. 
On  y eut  encore  moins  d’égard , après 
que  l’Auftrafie  fe  fut  mife  fous  la  ré- 
gence d’un  Duc  , que  les  maires , 
fans  autre  motif  que  leur  intérêt  par- 
ticulier , éleverent  les  Princes  fur  le 
trône , ou  les  releguerent  dans  un  cloî- 
tre. Ce  défaut  de  réglé  , en  avililfant 
la  race  de  Clovis  , avoit  fans  doute 
contribué  à l’élévation  de  Pépin  ; mais 
il  pouvoit  nuire  à fa  poftérité.  Ce 
Prince  ne  s’en  repofa  point  fur  le 
ferment  des  François , la  cérémonie 
du  facre , & les  menaces  dti  pape 
Etienne.  Quand  il  fentit  approcher  fa 
fin  , il  aiïembla  les  grands . à faint  De- 
nis ; & en  demandant  leur  (4)  con- 
fentement  pour  partager  fes  états  en- 
tre fes  fils  Charles  Ëk  Carlom*uij  il 
* * 
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fembla  recounoître  que  la  nailTance 
ne  conféroit  point  le  droit  de  regner. 
De  ces  exemples  récens,  joints  an 
fouvenir  des  coutumes  anciennes  , il 
fe  forma  un  nouvel  ordre  de  fucccf- 
lion  ; le  trône  fut  héréditaire  dans 
la  famille  de  Pépin  , mais  éle&if  par 
rapport  aux  Princes  de  cette  maifon. 


CHAPITRE  IL 

Régné  de  Charlemagne.  — 1 De  la  forme  de 
gouvernement  établie  par  ce  Prince.—* 
Réforme  qu'il  fait  dans  l'état . — * Ses 
loix  , fes  mœurs.  . 

Malgré  les  précautions  que  Pe- 
pin  avoit  prifes  pour  alîurer  la  tran- 
quillité publique  , fa  mort  fut  fuivie 
de  quelques  divilions  au  fujet  du  par- 
tage de  fon  Royaume  entre,  Charles 
Sc  Garloman.  Mais  celui-ci  11e  fur- 
vécut  pas  long-temps  à fon  pere  ; 
&.  le  premier  fe  trouvant  feul  à la 
tête  de  la  nation  Françoife , fut  en 
état  de  former  & dJéxécuter  les  grands 
projets  qui  ont  fait  de  fori  régné  le 
morceau  le  plus  curieux , le  plus  in- 
téreflaut  le  plus  inftruéLf  de  ThlC- 


u 
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toire  moderne.  Du  milieu  de  la  Bar- 
barie où  le  Royaume  des  François 
étoit  plongé  ,•  on  va  voir  fortir  un 
Prince  à la  fois  philofophe  , légifla- 
teur , patriote  8t  conquérant.  Que  11e 
peut-on  retrancher  de  fa  vie  quelques 
excès  de  cruauté  où  le  porta  un  zele 
indifcret  pour  étendre  la  religion  ; 
qu’il  n’eft  permis  que  de  prêcher  1 les 
mœurs  publiques  étoient  atroces.  Les 
François , dans  leur  ignorance  grof-1  , 
fiere  , penfoient  que  Dieu  avoit  be- 
foin  de  leur  épée  pour  étendre  fon 
culte  , comme  leur  Roi  pour  agran- 
dir fon  Empire.  Les  évêques  eux- 
mêmes  , éloignés  du  chemin  que  leur 
avoîent  tracé  les  Apôtres , fembloient 
avoir  entièrement  oublié  qu’ils  vivoient 
Fous  la  loi  de  la  grâce  , que  Dieu 
Il’ordonnoit  plus  que  les  Saxons  fuf- 
fent  traités  comme  les  Philiftins  8c 
les  Amalécites.  Tout  autre  prince  „ 
dans  ces  circonftanccs  ; feroit  excu- 
fable  d’avoir  penfë  que  la  violence 
peut  être  un  inftrument  de  la  grâce  ; 
mais  on  ne  pardonne  point  à 1Ù1  aufli 
grand  homme  que  Charles , les  er- 
reurs de  fon  liecle*!  & à cette  faute 
près  , fa  politique  doit  fervir  de  le- 
£Qa  aux  Rpis  qui  régnent  &r  les 
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peuples  ôt  dans  les  temps  les  plu» 
éclairés» 

Les  François  étoienf  perdus  r fï 
Charles  ; que  j’appellerai  déformais 
Charlemagne,  eût  eu  moins  de  vertu 
que  de  génie.  Les  peuples  également 
opprimés  par  les  feigneurs  ecclefiaf- 
tiques  & laïcs,  les  dételèoient  égale- 
ment. Le  clergé  dont  les  mœurs 
( i ) fcandalifoient  tout  le  royaume  , 
auroit  voulu  écrafer  la  noblefTe  , qui 
n’étoit  riche  que  de  fes  dépouilles  y 
&.  la  noblefTe  ; pour  fe  débarrairer 
des  plaintes  injurieufes  8c  étemelles 
des  évêques  ÔC  des  moines  , vouloît 
achever  de  les  ruiner.  Les  révolutions 
qui  avoient  fait  oublier  les  loix  , n’a- 
voient  pas  même  établi  à leur  place 
des  coutumes  fixes  8c  uniformes.  Oit 
n’avoit  confulté  que  les  conjonéhiref 
2k  les  convenances  pour  agir  ; & on 
ne  favoit  encore  obéir  que  quand  on 
étoit  trop  foible  pour  ofer  fe  révol- 
ter.. En  un  mot  , tous  les  ordres  de 
l’état  , fans  patrie  , fans  fe  douter 
même  qu’il  y a un  bien  public  , 8t 
ennemis  les  uns  des  autres , étoienf 
dans  cette  fituatiort  déplorable  que  dé- 
lire , que  cherche  , que  fait  naître 
l’ambition  d’un  Prince  affez  peu  inf- 
Iruit  de  fes  intérêts  ; pour  penfèr  que 
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le  comble  du  bonheur  confifte  à jouir 
d’un  pouvoir  fans  bornes. 

Charlemagne  n’avoit  qu’à  ne  pas 
s’oppofcr  au  cours  des  événemens  que 
dévoient  produire  les  vices  des  Fran- 
çois ; St  la  nation  alloit  fe  trouver 
aflervie  an  gouvernement  le  plus  ar- 
bitraire. C’eût  été  uh  jeu  pour  un  . 
génie  aufli  grand  St  auffi  fécond'  en 
refiources  qup  le  fien , que  de  tour- 
ner à fon  profit  les  divifions  de  fes 
fujets , d’humilier  les  difFérens  ordres 
de  l’état  les  uns  par  les  autres  , St. 
d’élever  la  prérogative  royale  fur  la 
ruine  commune  de  leurs  privilèges. 

Il  n’efl:  pas  extrêmement  difficile 
de  remédier  aux  maux  d’un  peuple 
dont,  le  gouvernement  n’eft  pas  altéré 
dans  le  principe  fondamental  de  l’o- 
béiflance  St  de  la  fubordination  : quand 
il  fubfifte  encore  une  puifiance  légifia- 
tive  , ou  qu’on  en  reconuoît  du  moins 
la  néceffité , les  efprits  ont  un  point 
de  réunion.  Les  défordres  eux-mêmes 
déviennent  autant  de  leçons  utiles , 

St  il  fuffit  alors  de  faire  à propos 
quelques  reglemens  fages  : on  y obéira.  ' 
Mais  quand  les  troubles  de  l’état  por- 
tent avec  eux  les  fymptôipes  d’une 
anarchie  générale , qu’importe  3e  faire 
des  loix  que  le  foible  le  fait  un  a^t 
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d’éluder,  IX  le  puirtant  une  gloire 
de  violer?  quelque  falutaires  qu’elle» 
foient  en  elles-mêmes , elles  devien- 
nent inutiles  , &.  augmentent  fouvent 
la  confufion.  C’eft  à la  fource  du 
mal  qu’il  faut  alors  remonter  ; ôt 
avant  que  de  commander  des  chofes 
juftes , il  faut  avoir  mis  le  citoyen 
dans  la  nécertité  d’obéir. 

Bien  des  Princes , en  pareil  cas  T 
ont  cru  qu’ils  dévoient  fe  rendre  tout 
puifians  pour  donner  de  la  force  aux 
loix  ; mais  fouvent  r en  aigrirtant  les 
efprits , ils  n’ont  éprouvé  qu’une  plus 
grande  réfiftance.  S’ils  ont  réufîi  , ils 
ont  prefque  toujours  abruti  leurs  fu- 
jets  par  la  crainte  ; ou  s’ils  ont  été 
alfez  éclairés  pour  ne  pas  abufer  du 
pouvoir  qu’ils  ont  acquis,  ils  l’ont 
laiffé  à des  fucccffeurs  indignes  d’eux,, 
&C  le  bien  partager  qu’ils  ont  pro- 
duit contre  les  réglés  par  force  p 
ert:  devenu  Tinfir liment  d’une  longue 
calamité.  Charlemagne , dont  les  vues 
etnbrafioient  également  l’avenir  ÔC  le 
préfent  , ne  voulut  pas  faire  le  bon- 
heur de  fes  contemporains  aux  dépens 
de  la  génération  qui, lui  fuccéderoit  ; 
il  apprit  aux  François  à obéir  aux 
loix,  en  les  rendant  eux-mêmes  leurs 
propres  légirtateurs* 
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Pépin  avoit  commencé  la  réforme 
en  fe  faifant  une  réglé  de  convoquer 
tous  les  ans  , au  mois  de  Mai , les 
évêques , les  abbés  8t  les  chefs  de 
la  nobleffe  , pour  conférer  fur  la  fi- 
tuation  St  les  befoins  de  l’état.  Char- 
lemagne perfectionna. cet  établiffement, 
voulut  que  les  affemblees  liment  convo- 
quées deux  ( i ) fois  l’an,  au  commence- 
ment de  P été  St  â la  fin  de  l’automne; 
St  la  première  loi  qu’on  publia,  fut 
de  s’y  rendre  avec  exactitude.  Ce 
Prince  ne  crut  pas  qu’il  fuffit  d’y  ap- 
peller  les  grands  ; quelqu’humilié  que 
fut  le  peuple  depuis  l’établifiement 
des  feigneuries  St  d’une  nobleffe  hé- 
réditaire  , il  en  connoiffoit  les  droits 
împrefcriptibles  , St  avoit  pour  lui 
cette  compafiïon  mêlée , de  refpcét 
avec  laquelle  les  hommes  ordinaires 
voient  un  Prince  fugitif  St  dépouillé 
de  fe  s états.  Ce  ne  fut  point  feule- 
ment par  cfprit  de  jultice  qu’il  fit 
tous  fes  efforts  pour  lui  faire  refti- 
tuer  une  partie  de  fa  première  di- 
gnité ; il  favoit  encore  que  c’étoit  le 
ieul  moyen  de  I*intérelfer  au  bien  pu- 
blic , de  rapprocher  la  nobleffe  St 
le  clergé  du  Prince  , St  de  les  pré- 
parer fans  efforts  à renoncer  à la  ty- 
rannie qu’ils  affe&oient } St  qui  fai- 

foit 
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foit  le  malheur  du  Royaume.  Enfin 
Charlemagne  fut  afiez  heureux  pour 
quev  les  grands  confentiffent  à laiffer 
entrer  le  peuple  ( 3 ) dans  le  champ  de 
Mars  , qui  par  là  redevint  véritable- 
ment l’afFemblée  de  la  nation. 

Xant  que  le  champ  de  Mars  avoit 
fubfifté  fous  les  premiers  fuccefleurs 
de  Clovis , tout  homme  libre  qui  vi-* 
voit  fous  la  loi  Salique  ou  Ripuaire  p 
avoit  le  privilège  de  s’y  rendre , SC 
y occupoit  une  place  : mais  depuis 
que  les  François  poffédoient  un  pays 
très-étendu , St  s’ étoient  extrêmement 
multipliés  par  la  naturalifation  des 
étrangers  , cette  méthode  n’auroit  plus 
été  praticable  ; St  pour  prévenir  le 
trouble  St  la  coufufion  d’une  aflem-r 
blée  trop  nombreufe , Charlemagne 
établit  à cet  égard  un  nouvel  ordre. 

Il  fut  réglé  que  chaque  comté  dépu- 
teroit  au  champ  de  Mars  douze  re- 
préfentans  choifis  dans  la  clafle  des  / 
rachinbourgs,  ou  à leur  défaut,  parmi 
les  citoyens  les  plus  notables  de  la 
Cité  , St  que  les  avoues  des  églifes, 
qui  n’ étoient  encore  alors  que  des 
hommes  du  peuple  , les  accompa- 
gne roiont.  N 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  copier 
Hincmar  en  cet  endroit.  L’affemblée^ 
Tome  I . Z 
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dit-il , qui  fe  tcnoit  à la  fin  de  l’au- 
tomne , après  que  la  campagne  étoit 
finie , n’ étoit  compofée  que  des  fei- 
gneurs  (4)  les  plus  expérimentés  dans 
les  affaires.  Elle  régloit  les  gratifica- 
tions qui  dévoient  fe  diftribuer , ÔC 
jettant  les  yeux  fur  l'avenir,  prépa- 
roit  les  matières  qui  dévoient  faire 
l’objet  des  délibérations  dans  l’aflem- 
blée  fuivantc.  On  y difcutoit  les  in- 
térêts du  Royaume  relativement  aux 
puifiances  voifines  ; on  revoyoit  les 
traités,  on  examinoit  avec  attention 
s’il  étoit  à propos  de  les  renouvel- 
ler  , ou  s’il  étoit  plus  avantageux  de 
donner  de  l’inquietude  à quelque  voi- 
fin.  De  là  on  paffoit  à l’examen  de 
l’intérieur  de  l’état:  on  recherchoit  la 
caufe  des  abus  préfens  , Sc  on  tra- 
vailloit  à prévenir  les  maux  dont  on 
pouvoit  être  menacé.  Jamais  le  public 
n’étoit  inftruit  des  vues  des  débats  , 
des  projets  , ni  des  réfolutions  de 
cette  affemblée.  Un  fecret  inviolable 
empêchoit  que  les  étrangers  ne  puf- 
fent  fe  précautionner  contre  les  en- 
treprifes  dont  ils  étoient  menacés  , 
que  , dans  l’intérieur  même  du 
Royaume  , des  mécontcns  ou  des  ef- 
prits  jaloux  8t  inquiets  11e  s’oppo- 
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faflent  par  leurs  intrigues  au  bien 
public. 

C’étoit  l’aflemblée  générale  du  mois 
de  Mai  fuivant , compofée  des  évê- 
ques , des  abbés , des  Comtes  des  Sei- 
gneurs 8t  des  députés  du  peuple , 
qui  recueilloit  le  fruit  de  cette  pre- 
mière aflemblée.  C’eft  là  que  fe  ré- 
gloit  l’état  de  tout  le  Royaume  pour, 
l’année  courante  ; ÔC  ce  qu’011  y avoit 
une  fois  arrêté , n’étoit  jamais  changé  , 
à moins  de  quelqu  événement  imprévu , 
& qui  par  fon  importance  auroit  in- 
téreflé  le  fort  général  de  la  nation. 
Pendant  que  les  trois  ordres  étoient 
occupés  à régler  les  affaires  , Char- 
lemagne qui  , par  refpe&  pour  la 
liberté  publique,  n’aflîftoit  pas  à leurs 
délibérations,  mais  qui  en  étoit  l’âme 
par  le  miniftere  de  quelques  prélats 
de  quelques  feigneurs  bien  inten- 
tionnés , auxquels  il  avoit  communi- 
qué une  partie  de  fes  vues  ÔC  de  fe  s 
lumières  , recevoit  les  préfens  qu’on 
lui  apportoit , fuivant  l’ufage  ancien. 
Il  faluoit  les  grands  , dit  Hincmar 
que  je  copie  toujours , converfoit  avec 
ceux  qu’il  voyoit  rarement,  témoignoit 
de  la  bonté  aux  vieillards , & étoit 
gai  SC  enjoué  avec  les  jeunes  gens.; 

Quelquefois  les  trois  chambres  fé- 

Zij 
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parées  du  clergé , de  la  noblcfle  5C 
du  peuple , fe  réunifloient , foit  pour 
fe  communiquer  les  reglemens  que 
chaque  ordre  avoit  faits  par  rapport 
à fa  police  ou  à fes  intérêts  particu- 
liers ; foit  pour  difeuter  les  affaires 
mixtes  , c’eft-à-dire , qui  tenoient  à 
la  fois  au  fpîrituel  ÔC  au  temporel  , 
ou  qui , par  leur  nature  , étoient  re- 
latives à deux  ou  à tous  les  ordres 
de  l’état.  Le  Prince  ne  fe  rendoit  à 
l’afTemblée  que  quapd  il  y étoit  ap- 
pellé  , & c’étoit  toujours  pour  y fer- 
vir  de  médiateur,  lorfque  les  contef- 
tations  étoient  trop  animées,  ou  pour 
donner  fon  confentement  aux  arrêtés 
de  Paflemblée.  Alors  il  propofoit  quel- 
quefois lui-même  ce  qu’il,  croyoit  Je 
plufc  avantageux  à l’état  ; & avant  que 
de  fe  féparer , on  portoit  enfin  ces 
loix  connues  fous  le  nom  de  capitu- 
laires, qui  foit  qu’tlles  fuffent  l’ou- 
vrage de  la  nation , foit  qu’elles  les 
eût  Amplement  adoptées,  conferverent 
l’ufage  ( 5 ) nouvellement  établi  d’ê- 
tre publiées  fous  le  nom  du  Prince  , 
qui  y prend  le  titre  de  légiflateur 
fuprême. 

Nous  voulons,  tiour  ordonnons , nous 
commandons  , dit  Charlemagne  dans 
fes  capitulaires  ; mais  ces  expreflions  t 
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qui  ont  fait  croire  à plusieurs  écri- 
vains que  la  puifïance  legiflative  ap- 
partenoit  toi. te  entière  au  Prince , ne 
préfentoient  poiiit  alors  a 1 efpnt  les 
mêmes  idées  que  nous  y avons  atta- 
chées depuis  : la  forme  feule  du  gou- 
vernement les  modifioit  ; ÔC  la  con- 
duite même  de  Charlemagne  leur  ôtoit 
cette  âpreté  defpotique  dont  il  etoit 
ennemi  , ÔC  qui  eût  bielle  des.  oreil- 
les libres.  C’eft  ainfi  que  les  ; trois 
collèges  de  l’empire  d’Allemagne  ne 
font  point  offeniés  aujourd’hui  de  ces 
mêmes  exprelîions  , dont  la  chancel- 
lerie impériale  conferve  l’ufage  , St 
ne  fe  doutent  pas  quelles  puiffent 
être  un  titre  contre  la  liberté  Ger- 
manique. Charlemagne  vouloir  , or- 
donnoit  , commandoit  , parce  que  la 
nation  avoit  voulu  , ordonné  St  com- 
mandé , St  le  chargeoit  de  publier 
fes  loix  , de  les  obferver , St  d’en 
être  le  protecteur  St  le  vengeur. 

Il  n’eft  pas  permis , en  effet , de 
douter  que  la  puiffance  légiflative  ne 
réfidâf  dans  le  corps  de  la  nation. 
Charlemagne  St  Louis  le  Débonnaire 
( 6 ) en  avertiflent  eux-mêmes  ; & les  . 
capitulaires  difent  pofitivement  que  la 
loi  n’eft  autre  chofe  que  la  volonté 
da  la  ration,  publiée  fous  le  nom 
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du  Prince.  Si  Charlemagne  a le  pri- 
vilège de  faire  des  reglemens  provi- 
foires  dans  des  cas  extraordinaires  SC 
•urgens,  fur  lefquels  la  loi  n’a  rien 
prononcé,  on  les  diftingue  (7)  for- 
mellement des  loix  ; St  ils  n’en  acquiè- 
rent la  force  St  ï’autorité  que  quand 
le  champ  de  Mai  les  a adoptés.  Telle 
eft  la  do&rine  qu’enfeignent  par-tout 
. ,les  monumens  les  plus  refpe&ables  de 
notre  hiftoire. 

Qu’on  examine  de  près  la  conduite 
de  Charlemagne  ; 8t  on  le  verra  tou- 
jours fcrupuleufement  attentif  à ref- 
peèfer  la  liberté  qu’il  avoit  rendue  à 
la  nation  , dans  la  vue  d’y  détruire 
, l’efprit  de  fervitude  St  de  tyrannie  , 
de  l’intéreffer  au  bien  public,  St  d’en 
faire  l’inftrument-  des  grandes  chofes 
qu’il  méditoit.  II.  ne  le  crut  jamais 
exempt  d’obéir  au  champ  de  Mai  ; il 
obferva  toujours  les  loix,  parce  qu’elles 
fervoient  de  fondemens  à fa  grandeur , 
& pour  apprendre  à fes  fujets  à les 
refpe&er. 

Si  Taflilon , Duc  de  Bavarois , eft 
Condamné  à mort  par  la  nation  à 
caufe  de  fes  infidélités,  Charlemagne, 
qui  eft  fon  parent , St  qui  par  fon 
humanité  , vouloit  gagner  le  cœur  des 
peuples  tributaires  des  François , ne  • 
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lui  accorde  point  la  vie  de  fon  au- 
torité privée;  il  demanda  fa  grâce  à 
l’aflemblée  , la  follicite  ÔC  l’obtient 
(8.)  Veut-il  retenir  à fa  cour  l’-évêt 
que  Hildebold  , l’ecclefiaftique  qu’il 
jugeoit  le  plus  propre  à remplir  dans 
fon  palais  l’emploi  important  d’apro- 
criflaire  ; il  s’acirelle  au  Pape  pour 
faire  exempter  ce  prélat  des  canons 
qui  ordonne  la  réfîdence  , 8t  à l’af- 
femblée  de  la  nation , pour  l’affran- 
chir de  la  loi  qui  défendoit  aux  évê- 
ques d’être  abfens  de  leur  dioeefe. 
pendant  plus  de  trois  femaines  de 
fuite.  Ce  prince  11e  commande  'ja- 
mais ; il  propofe , il  confeille  , il  in- 
finité. Je  Vous  envoie écrit-il  aux  évê- 
ques afîemblés  , des  commijfaires  qui , 
en  mon  nom , concourront  avec  vous  à 
corriger  les  abus  qui  méritent  d’être  ré- 
formés. Je  les  ai  chargés  de  vous  com- 
muniquer quelques  projets  de  reglement 
que  je  crois  nécejj'aires.  Mais  > de  grâce  , 
ne  prenc\  point  en  mauvaife  part  des 
conjeils  qui  ne  font  que  le  fruit  de  mon 
\ele  pour  tout  ce  qui  vous  touche.  J'ai  lu 
dans  l’écriture , que  Jofas , ce  Prince 
recommandab'e  par  fa  pieté  , ne  négli- 
geait rien  pour  établir  le  culte  du  vrai 
Dieu  j & quoique  je  fente  combien  je 

Z jv 
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fuis  inferieur  à te  fuint  Roi  ; je  dois 

tâcher  de  Juivre  fon  exemple. 

Les  François  étoient  encore  auffi 
barbares , mais  plus  vicieux  , que 
quand  ils  s’établirent  dans  les  Gaules. 
Accoutumés  h fe  laifier  conduire  au 
gré  de  leurs  pallions  St  des  événemens , 
fans  rien  prévoir , fans  rien  craindre , ils 
ignoroient  par  où  devoit  commencer  la 
réforme  , St  par  quels  principes  il 
falloit  procéder  dans  cette  entreprife 
importante.  Les  aflemblées  générales 
d’une  nation  qui  pofféde  plufieürs  gran- 
des provinces  , font  peu  propres  à 
l’éclairer.  On  y voit  tout  néceflairement 
d’une  maniéré  trop.vague,  trop  confufe, 
trop  fommaire  , trop  indéterminée. 
Charlemagne  craignoit  avec  raifon  que 
les  loi*  ne  fuffent  fans  force  à leur 
naitfance  même  , ou  ne  tombaient 
bientôt  dans  l’oubli,  s’il  ne  mettoit 
les  François  dans  la  néceflité  de  con- 
noître  en  détail  par  eux-mêmes  tous 
les  pays  de  fa  domination  en  diffé- 
rens  diftri&s  on  légations  » dont  cha- 
cun contenoit  plufîeurs  comtes  ; St 
renonçant  à Image  ancien  , il  n’en 
confia  point  l’adminiftration  à un  Duc. 
Il  fentoit  qu’un  magiftrat  unique  à la 
tête  de  chaque  province , négligeroit 
iès  devoirs,  ou  abuferoit  de  fon  au- 
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torité.  Des  officiers  , au  nombre  de 
trois  ou  quatre  , choifis  dans  l’ordre 
des  prélats  ÔC  de  la  noblefie  , 8>C 
qu’on  nomma  envoyés  royaux , furent 
chargés  ?du  gouvernement  de  chaque 
légation , obligés  de  la  vifiter  exac- 
tement de  trois  en  trois  mois. 

Outre  les  affifcs , qui  ne  regardoicnt 
que  l’adminiftration  de  la  juftice  en- 
tre les  citoyens  (9,)  ces  efpeces  de 
Cenfeurs  tenoient  tous  les  ans  , dans 
leur  province  ; des  états  particuliers  , 
où  les  Evêques , les  Abbés  , les  Com- 
tes , les  Seigneurs  , les  avoués  des 
églifes , les  Vicaires  des  Comtes  , les 
Cenîeniers  & les  Rachinbourgs  étoient 
obligés  de  fe  trouver  en  perfonne  , 
ou  par  leur  repréfentans  , fi  quel- 
que caufe  légitime  les  retenoit  ail- 
leurs. On  traitoit  dans  ces  affemblées 
de  toutes  les  affaires  de  la  province  ; 
tous  les  objets  y étoient  vus  dans 
leur  jufte  proportion  ; on  examinoit 
la  conduite  des  magiftrats  ÔC  les  be- 
foins  des  particuliers.  Quelque  loi 
avoit-elle  été  violée  ou  négligée  ; on 
puniffoit  les  coupables.  Les  abus  en 
naiflànt  étoient  réprimés  , ou  du  moins 
ils  n’avoient  jamais  le  temps  d’acqué- 
rir affez  de  force  pour  lutter  avec 
avantage  contre  les  loix.  Les  envoyés 
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faifant  le  rapport  au  Prince  ÔC  à faf- 
femblée  générale  , de  tout  ce  qu’ils 
avoient  vu,  l’attention  publique,  quel- 
que vafte  que  fût  l’étendue  de  l’em- 
pire François  , fe  fîxoit  en  quelque 
forte  fur  chacune  de  lès  parties.  Rien 
n’étoit  oublié , rien  n’étoit  négligé. 
La  nation  entière  avoit  les  yeux  con- 
tinuellement ouverts  fur  chaque  homme 
public.  Les  magiftrats , qu’on  obfer- 
voit  , apprirent  à fe  refpe&er  eux- 
mêmes.  Les  mœurs , fans  lefquelles  la 
liberté  dégénéré  toujours  en  une  li- 
cence dangereufe  , fe  corrigèrent;  ÔC 
l’amour  du  bien  public  uni  à la  li- 
berté, la  rendit  de  jour  en  jour  plu» 
agiffante  & plus  falutaire. 

Le  champ  de  Mai  apprit  à fe  dé- 
lier de  la  profpérité , à craindre  pour 
l’avenir , à préparer  des  obftacles , des 
abus  à remonter  à la  fource  du  mal , 
fut  en  état  de  s’élever  jufqu’aux  princi- 
pes d’un  bon  gouvernement  , ou  du 
moins  de  les  connoître  ÔC  de  les  fai- 
lir  quand  Charlemagne  les  lui  pré- 
fentoit.  De  là  cet  amour  de  la  patrie 
St  de  la  gloire  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  chez  les  François  , ÔC  en 
lit  une  nation  toute  nouvelle.  A me- 
furc  que  les  différens  ordres  de  l’état  > 
traitant  enfemble  par  la  méditation 
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de  Charlemagne  , fe  rapprochoient , 

ÔC  oublioient  leurs  anciennes  inimitiés , 
ils  fentoient-  accroître  leur  bonheur 
particulier  ÔC  leur  attachement  pour 
l’ordre.  En  divifant  tout , dit  un  ty- 
ran, je  me  rendrai  tout  puiffant.  So- 
yez unis , difoit  Charlemagne  à fes 
peuples;  nous  ferons  tous  heureux. 
Agiffant  enfin  avec  ce  zele  que  donne 
la  liberté  , 8c  avec  cette  union  qui 
multiplie  les  forces,  rien  ne  put  ré- 
fifter  aux  François.  Us  fournirent  une 
partie  de  l’Efpagne  , l’Italie , toutes 
ces  vaftes  contrées  qui  s’étendent  juf- 
qu’à  la  Viftule  8c  la  mer  Baltique  ; 
& la  gloire  du  nom  François  , pa- 
reille a celle  des  anciens  Romains  „ 
pafla  jufqu’en  Afrique  & en  Afie. 

- Carloman  , frere  de  Pépin  ÔC  on- 
cle de  Charlemagne , avoit  tenté  le 
grand  ouvrage  de  la  réconciliation  du 
clergé  & de  la  nobleffe  par  l’établif- 
fement  des  (10)  précaires  , c’eft-à-dire , 
qu’en  confidération  des  guerres  étran- 
gères dont  le  Royaume  étoit  menacé 
de  tout  côté , ôt  des  dépenfes  extra- 
ordinaires des  feigneurs,  on  régla  que  . 
les  terres  enlevées  à l’églifc  fous  la 
régence  de  Charles  Martel , refteroient 
entre  les  mains  des  raviffeurs  , qui 
paieroient  un  cens  modique  aux  an- 


Digitized  by  Google 


^-}(i  Observations 
ciens  proprietaires.  Pour  ne  pas  ôter 
toute  efpérance  aux  eccléfiaftiques  , 
& leur  laifter  cependant  le  temps  de 
s’accoutumer  peu  à peu  à leurs  pertes , 
on  étoit  convenu  qu’ils  rentreroient 
en  poflëffion  de  leurs  biens  à la  mortjdes 
usufruitiers , à moins  que  les  befoins  de 
l’état  n’obligeafient  à continuer  les  pré- 
caires. On  avoit  recommandé  d’avoir 
fur-tout  attention  que  les  églifes  &C 
les  monafteres  dépouillés  ne  manquaf- 
fent  pas  des  chofes  néceflaires,  ÔC  on 
devoit  même  leur  reftituer  fur  le  champ 
leurs  terres  , s’ils  ne  pouvoient  abfo* 
lument  s’en  palier. 

Ce  traité  , diôé  par  la  mauvaife 
foi , 8 t fait  pour  établir  la  paix  , 

n’avoit  été  propre  qu’à  perpétuer  les 
divifions.  Les  eccléfiaftiques  préten- 
doient  être  toujours  dans  le  cas  où 
la  reftitution  devoit  avoir  lieu  ; 8t  les 
Seigneurs  vouloient  qu’il  fût  toujours 
de  l’intérêt  de  l’état  de  renouveller 
les  précaires.  Les  monafteres  expofoient 
leurs  befoins  , 8t  la  noblefie  croyoit 
en  avoir  de  plus  grands.  Ces  querel- 
les éternelles , 8t  d’autant  plus  capa- 
bles de  produire  d’extrêmes  défordres, 
que  la  forme  du  gouvernement  don- 
noit  plus  de  chaleur  8t  d’a&ivité  aux 
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efprits  , furent  enfin  terminées  par 
Charlemagne. 

On  fit  comprendre  aux  évêques  St 
aux  moines  qu’il  n’étoit  pas  raifonna- 
ble  que , fous  prétexte  d’être  le* 
économes  des  pauvres  , ils  ruinafient 
' tous  les  citoyens , poffédaffent  toutes  les 
terres,  St  vécurent  dans  un  luxe  con- 
damné par  leurs  maximes.  On  leur 
dit  fans  doute  que  Dieu  méprife  les 
richeffes , Sc  n’eftime  dans  les  offran- 
des que  la  pureté  de  cœur  qui  les  ac- 
compagne St  les  préfente  aux  pieds 
des  autels.  La  nobleffe  , perfuadée  de 
fon  côté  que  fes  ufurpations  avoient 
été  injuftes  , quoique  les  gens  d’eglife 
FufTent  condamnables  d’avoir  abufé  de 
la  pieté  du  peuple  pour  fe  faire  des 
domaines  immenfes , penfa  que  le  mo- 
yen le  moins  propre  pour  légitimer 
fes  nouvelles  polfe/fions  , étoit  d’aigrir 
St  d’irriter  fans  celle  le  clergé  , ciont 
les  plaintes  continuelles  empêchoient 
qu’on  ne  pût  enfin  lui  oppoier  la  loi 
de  la  prefcription. 

On  fit  des  facrifices  de  part  St  d’au- 
tre. Les  anciens  canons , au  fujet  de  la 
liberté  dans  les  élevions  eccléfiafti- 
ques  , furent  remis  en  vigueur , St 
Charlemagne  renonça  au  privilège 
qu’on  avoit  accordé  à Clotaire  II,. 
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de  nommer  aux  prélatures  vacantes 
( il  ) On  confola  l’avarice  du  clergé 
en  flattant  fa  vanité  ; on  le  com- 
bla d’honneurs  , St  on  ne  nomma 
aucune  commiffion  des  officiers  appel- 
les envoyés  royaux , fans  y mettre  à 
la  tête  un  ou  deux  prélats.  Par  la 
célébré  ordonnance  de  615,  dont  j’ai, 
déjà  fait  connoître  quelques  articles  en 
parlant  de  la  révolution  arrivée  fous 
le  régné  de  Clotaire  II  , les  - évêques, 
avoient  Amplement  obtenu  que  Je  juge 
féculier  ne  connoîtroit  point  des  dif- 
férens  que  les  clercs  auroient  entr.’eux 
en  matière  civile  , 8t  qu’en  matière 
criminelle  , il  ne  pourroit  les  juger  , 
à moins  que  le  délit  ne  fût  évidem- 
ment prouvé.  Dans  ce  cas  là  même, 
lorfque  l’aéHon  feroit  intentée  contre 
un  prêtre  ou  un  diacre , le  procès 
devoit  être  inftruit  félon  les  règles  ca- 
noniques. Les  affaires  entre  les  clercs 
ÔC  les  laies  dévoient  encore  être  ju- 
gées par  un  tribunal  mi-parti , com- 
pofé  d’eccléliaftiques  5c  de  féculiers  ; 
& toute  la  prérogative  des  affranchis 
qui  avoient  obtenu  leur  liberté  par 
un  aéfe  paffé  dans  l’églife , fe  bor- 
noit  à ne  pouvoir  être  jugés  par  le 
magiftrat  laïcs  , fans  que  l’évéque  ou 
fon  délégué^  fût  préfent  au  jugement. 
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Ces  bornes  , dans  lefquelles  la  jurif- 
diétion  eccléliaftique  étoit  reflerrée  , 
furent  levées.  Les  clercs  dans  aucune 
occafion  ne  reconnurent  d’autre  juge 

Î[ue  leur  évêque',  ÔC  tout  ce  qui  étoit 
bus  la  prote&ion  particulière  du  cler- 
gé , joint  du  même  avantage.  On  or- 
donna que  les  comtes  , les  juges  fu- 
balternes  8t  tout  le  peuple  obéiroient 
avec  refpeét  aux  évêques.  Les  juftices 
temporelles  ou  feigneuriales  que  les 
églifes  polTedoient  dans  leurs  terres  , 
11’eurent  pas  une  compétence  moins 
étendue  que  celle  des  autres  feigneurs  , 
&.  leurs  juges  condamnèrent  à mort. 
Enfin  la  loi  mit  fpécialement  fous  fa 
protection  fous  les  biens  8c  tous  les 
privilèges  du  clergé. 

Les  feigneurs  confentirent  de  con- 
tribuer aux  réparations  des  églifes  dont 
ils  tenoient  quelques  terres  en  forme 
de  précaires,  de  leur  payer  (12) 
la  clixmc.  Ils  fe  départirent  même  de 
mille  droits  onéreux  auxquels  ils  avoient 
afiujetti  les  prêtres  de  la  campagne  t 
fous  prétexte  de  la  protection  qu’ils 
leur  accordèrent  dans  les  temps  de* 
défordre  où  les  feigneuries  fe  formè- 
rent. Cette  générofité  piqua  d’honneur 
les  évêques.  Au-lieu  de  prétendre  en- 
core que  tous  les  biens  que  l’églife 
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acquéroit  par  donnation  , par  achat 
ou  autrement,  duflent  être  affranchis 
des  redevances  & des  fervitudes  dont 
ils  étoient  grèves’,  ils  fe  fournirent 
raifonnableinent  à ne  plus  acquérir 
aucune  pofleflion  fans  en  acquitter  les 
charges. 

Je  ne  mets  pas  au  nombre  des  dé- 
dommagcmens  que  reçut  le  clergé  , le 
droit  de  lever  la  dixme  fur  les  fruits 
de  la  terre.  Quoiqu’une  foule  de  chré- 
tiens , fe  croyant  liés  par  les  loix  des 
Juifs  , regardât  dès-lors  comme  un 
devoir  inaifpenfable  d’offrir  à Dieu 
la  dixième  partie  de  fes  récoltes , je 
crois  que  ces  Chrétiens , par  leur  li- 
béralité, faifoicnt  un  a&c  de  piété  , 
& n’acquittoient  pas  encore  une  dette 
de  citoyen.  Charlemagne  put  favorifer 
cette  dévotion  & en  donner  l’exem- 
ple ; mais  on  ne  trouve  dans  aucun 
de  nos  monumens  qu’elle  ait  été  con- 
vertie fous  fon  régné  en  tribut  nécef- 
faire.  Si  quelque  loi  eût  parlé  en  fa- 
veur du  clergé  , pourquoi  ne  fe  feroit- 
il  pas  fervi  de  cette  autorité  pour 
exiger  la  perception  d’un  droit  qu’il 
fe  contentoit  de  prêcher  ? 

On  n’a  recours  à la  fraude  qu’au 
défaut  d’un  titre  folide  ; &.  les  moines 
fabriquèrent  grofTierement  une  lettre 

de 
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de  Jefus-Chrift  aux  fideles  par  laquelle 
le  Sauveur  menaçoit  les  payeiis  , les 
iorciers  & ceux  qui  ne  payent  pas  la 
dixme  , de  frapper  leurs  champs  de  fté- 
xilité , de  les  accabler  d’infirmités , ÔC 
d’envoyer  dans  leurs  maifons  des  fer-  " 
pens  ailés  , qui  dévoreront  le  fein  de 
leurs  femmes.  Les  èccléfiaftiques  firent 
même  intervenir  le  Diable  en  leur  fa- 
veur , & violent  toute  réglé  de  vrai- 
semblance , le  repréfenterent  dans  une 
affemblée  générale  de  le  nation , comme 
une  efpece  de 'miffionnaire  & d’apô- 
tre , qui  prenoit  intérêt  au  falut  des 
François , qui  étoit  fâché  de  les  voir 
dans  la  route  de  la  damnation , ÔC 
tâchoit  chrétiennement  de  les  rappel- 
ler  à leur* devoir  par  des  châtiment 
falutaires.  Ouvrez  enfin  les  yeux  , di- 
foit  le  clergé , & renoncez  à une  ava*» 
rice  criminelle  qui  vous  jette  dans  la 
mifere.  C’eft  le  Diable  lui-même  qui 
a caufé  la  derniere  famine  dont  vous 
vous  plaignez.  Oefi:  lui- même  qui  a 
dévoré  les  grains  dans  les  épis.  II  voilà 
punit  de  vos  péchés , n’en  doutez  pas  , 
puifqu’il  l’a  déclaré  lui-même  avec  des 
hurlemens  affreux  au  milieu  des  cam- 
pagnes. Sa  rage  ne  s’appaifera  point  ; 

il  vous  menace  d’exercer  encore 
le  même  châtiment  fur  les  Chrétiens 
Tome.  L A a 
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endurcis  qui  refufcnt  de  payer  la 
dixme.  : . 

Il  étoit  moins  difficile  de  conten- 
ter le  peuple  : accoutumé  prefque  par 
tout  à être  malheureux  ÔC  à ne  point 
penfer  , il  ne  faut  en  quelque  forte 
que  lui  donner  de  la  pâture  pour  l’in- 
iéreffer  au  bien  public.  Il  avoit  été 
traité  avec  • tant  d’inhumanité  depuis 
J’établifiemfent  des  feigneuries  ÔC  la 
ruine  de  l’ancien  gouvernement  , 
qu’ayant  perdu  toute  idée  de  fa  di- 
gnité 8c  de  fes  droits  , & ne  fe 
croyant  deftiné  qu’à  fervir  les  pallions 
des  grands , il  étoit  difpofé  à rece- 
voir comme  une  grâce  tout  le  mal 
qu’on  voudroit  ne  lui  pas  faire.  Char- 
jkmagne  donna  l’exemple  ; ÔC  renon- 
jçant  à tous  les  droits  établis  par  la 
tyrannie  des  maires , il  ne  voulut  jouir 
que  de  ceux  qu’un  ufage  immémorial 
avoit  (13)  légitimés.  Les  grands  , à 
leur  tour  , commencèrent  à avoir  honte 
de  leurs  injullices  de  leurs  violen- 
ces, & la  loi  vint  au  fecours  du  peu- 
ple opprimé.- 

On  reftreignit  les  charges,  les  tra- 
vaux, les  corvées  que  les  feigneurs 
exigeoient  des  hommes  de  leurs  ter- 
res. On  pourvut  à l’avenir , en  or- 
donnant que  l’autorité  des  coutumes 
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jufqu’alors  trop  étendue , toujours  équir 
voque  , fouvent  fondée  fur  un  feul 
exemple  , & par  conféquent  toujours 
tyrannique,  feroit  fubordonnée  au  pour- 
voir des  loix.  S’il  ne  fut  pas  poflible 
d’anéantir  tous  les  péages  , ni  toutes 
ces  efpeces  de  douanes  que  la  force 
avoit  établies  , & qui  gênoient  pro- 
digieufement  le  commerce  des  villes 
& de,  la  campagne  , on  y mit  du 
moins  de  l’ordre.  Les  plus  récens  de 
ces  droits  furent  abolis  , de  même  que 
ceux  dont  le  public  étoit  foulé  fans 
en  retirer  aucun  avantage.  La  percep- 
tion du  droit  fuppofa  dans  le  lêigneur 
le  devoir  de  réparer  8c  d’entretenir 
les  chemins  &.  les  ponts.  Ont  fut  li- 
bre de  faire  prendre  à fes  denrées  la 
route  qu’on  voulut  ; St  le  particulier 
qui  ne  les  tranfportoit  pas  pour  les 
vendre,  ne  fut  lujet  à aucune  taxe. 

L’iniquité  des  comtes  , des  fei- 
gneurs  St  des  autres  magiftrats  fubal- 
ternes  dans  l’adminiftration  de  la  juf- 
tice  , étoit  devenue  un  fléau  d’autant 
plus  redoutable  pour  le  peuple  , que 
leur  tyrannie  s’exerçoit  à l’ombre  Sc 
par  le  fecours  des  loix.  Soit  qu’ils  re- 
fufaflent  ,de  juger  , ou  jugeaient  mal , 
les  opprimés  étoient  obligés  de'  fouf- 
frir  ces  injufticeSj  il  étoit  trop  diffi- 
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• cîle  & trop  difpendieux  de  fe  pour- 
voir en  déni  de  juftice  , ou  en  cafia- 
tion  par  devant  le  tribunal  du  prince. 
Si  on  y portoit  enfin  fes  plaintes , on 
n’y  trouvoit  pour  juges  que  des  cour- 
titans  corrompus  , prêts  également  à 

* refufer  ou  à vendre  la  juftice  , ÔC 
toujours  difpofés  , par  leur  propre  in-  v 
térêt  , â condamner  les  plus  foibles. 
Les  aflifes  , que  les  envoyés  royaux 
tenoient  quatre  fois  par  an  dans  leurs 
légations  , remédièrent  à la  plupart 
de  ces  abus.  La  conduite  des  ■ juges 
fut  éclairée  ; ils  furent  obligés  d’obéir 
aux  loix  dont  ils  ne  furent  plus  que 
Jes  organes.  Cette  cour  fuprême  du 
roi,  où  il  étoit  prefqu’impoftîble  de 
parvenir,  fut  à la  fois  préfente  dans 
chaque  province  , ôt  la  foiblefte  du 
peuple  y trouva  un  afyle  toujours  ou- 
vert contre  la  puiftance  des.,,  grands.  ' 

Tandis  que  les  envoyés  royaux  ré- 
tabliftoient  ou  maintenoient  l’ordre 
dans  les  tribunaux  fubalternes , Char- 
lemagne s’honoroit  autant  de  la  qua- 
lité de  premier  juge  de  fa  nation,  que 
de  celle  de  générai.  On  peut  voir  dans 

' Hincmar  avec  quelle  fagefle  ce  prince 
rendoit  lui-même  la  juftice  dans  fon 
palais.  Quelques  nombreufes  & impor- 
tantes que  Aillent  fes  occupations , oa 
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ne  portoit  point  d’affaire  difficile  à fa 
cour , qu’il  n’en  prît  connoiffance  (14) 
par  lui-même.  Ce  n’étoient  que  les  pro- 
cès ordinaires , d’une  difcuffion  aifée  , 
qu’il  abandonnait  à l’apocriflaire  ÔC  au 
comte  du  palais , qui  préfidoient  fous 
lui  fon  tribunal  ; l’un  pour  juger  les 
affaires  des  eccléfiaftiques  , ÔC  l’autre 
celles  des  laïcs. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour 
mettre  le  peuple  en  état  de  fubfifter 
aifément,  étoit  de  remédier  aux  abus 
qui  s’ étaient  introduits  dans  le  fervice 
militaire  , ÔC  qui  ruinoient  fucceffive- 
ment  une  partie  confidérable  des  ci- 
toyens. Tout  homme  libre  , ainfi  que 
je  l’ai  déjà  fait  remarquer  , étoit  fol- 
dat;  ÔC  quand  fon  canton  étoit  com- 
mandé pour  la  guerre  , il  devoit  mar- 
cher à les  dépens  (15)  fous  les  ordres 
de  fon  comte  ou  de  fon  feigneur.  Ce- 
pendant n’étant  pas  raifonnable  de 
dégarnir  un  pays  de  tous  fes  habitans , 
à l’exception  des  ferfs  chargés  de  la 
culture  des  terres  ; ÔC  plufieurs  citoyens 
devant  même  avoir  des  raifons  pour  fe 
faire  difpenfer  du  fervice  dans  de  cer- 
taines circonftances  ; les  comtes  ÔC  le* 
feigneurs  commettoient  les  injuftices 
les  plus  criantes  , fous  prétexte  d’éta- 
blir à^cet  égard  un  ordre  avantageux* 
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Us  s’étoient  attribué  le  pouvoir  de  d è- 
figner  arbitrairement  , avant  l’ouver- 
ture de  chaque  campagne  , ceux  qui 
jferviroient  , &.  ceux  qui  relieraient 
dans  le  fein  de  leur  famille.  Dès-lora 
les  plus  riches  citoyens  s’étoient  exemp- 
tés t du  fervice  , en  achetant  la  faveur 
de  leur  comte  ou  de  leur  fcigneur  ; 
mais  ils  furent  les  premiers  punis  de 
l’injuftice  qu’on  leur  avoit  chèrement 
vendue.  Il  fallut  permettre  à des  fol- 
dats  qui  n’avoient  rien  ôc  que  l’état 
ne;  payoit  pas , de  commencer  par  pil- 
ler leur  canton  , pour  avoir  de  quoi 
fournir  aux  frais  de  la  campagne.  Des 
hommes  ramafles  dans  la  lie  de  la  na- 
tion , incapables  d’agir  par  amour  de 
la  gloire , & qui , fans  fortune  parti- 
culière , ne  prenoient  aucun  intérêt  à 
la  fortune  publique,  ravageoient  tout 
fur  leur  paffage  , St  ëtoient  chargés  de 
butin  avant  que  d’avoir  joint  les  en- 
nemis. 

Charlemagne  fit  régler  par  l’aftem- 
blée  de  la  nation , qu'il  faudrait  au 
moins  pofleder  trois  manoirs  (16)  de 
terre  , c’eft-à-dirc  , trente-fix  de  nos 
arpens  , pour  être  obligé  de  faire  la 

f uerre  en  perfonne  &L  à fes  frais. 

I’avoit-on  que  deux  manoirs  ; on  fe 
joignoit  à un  citoyen  qui  n’en  pofl'é- 


Digitized  by  Google 


sur  l’Hist.  de  France.  Liv.  IL  287 
doit  qu’un  ; & celui  des  deux  qui  pa- 
roifloit  le  plus  propre  à fupporter  les 
•fatigues-  de  la  guerre  , marchoit;,  ÔC 
fon . compagnon  contribuoit  à fa  dé- 
.penfe  pour  un  ou  deux  troifiemes , 
fuivant  qu’il  étoit  pofleifeur  d’un  ou 
de  deux  manoirs.  Trois  hommes  qui 
ne  jouiflbient  chacun  que  d’un  ma- 
noir , Ls’aflbcioient  de  même  ; de  les 
deux  qui  11e  faifoient  pas  le  fervice 
perfonnellement , contribuoient , cha- 
cun pour  un  tiers  , à la  dépenfede  l’au- 
tre. Six  hommes  dont  chacun  11’avoit 
qu’un  demi-manoir  , ne  fourniffoientà 
l’état  qu'un  foldat , en  fuivant  la  même 
cotifation  ; de  avec  une  moindre  pof- 
feffion  , on  fut  exempt  de  tout  fervice 
de  de  toute  charge  militaire. 

Bien  loin  de  continuer  à faire  un 
commerce  de  leur  ponvoir,  les  com- 
tes de  les  feigneurs  , aflujcttis  à une 
loi  (■  7)  qui  marquoit  en  détail  tous  - 
les  cas  d’exemption  de  fervice , furent 
eux-mêmes  condamnés  à payer  l’amende 
pour  les  citoyens  auxquels  ils  auroient 
accordé  injuftement  une  difpenfe  d’al- 
ler à la  guerre.  Les  campagnes  ne  fu- 
rent ni  pi lliées , ni  dévaluées.  Les  ci- 
toyens riches  ne  furent  plus  des  hom- 
mes oififs  à qui  la  paix  devoit  ôter 
toute  habitude  de  courage.  La  qua-i 
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lité  de  foldat  redevint  un  titre  hono* 
rable  ; & les  armées  , qu'il  fut  aifé  de 
plier  à une  fage.  difcipline  , protège-  • 
rent  la  nation  fans  lui  faire  jamais 
aucun  tort , & ne  furent  redoutables 
qu’aux  ennemis. 

Les  François  étonnés,  comprirent 
par  leur  propre  expérience  qu’une 
clafle  de  citoyens  pouvoit  être  heu- 
reufe  fans  opprimer  les  autres.  C’eft 
par  ce  fage  gouvernement  , dont  je 
n’ai  développé  que  les  principes  géné- 
raux , que  Charlemagne  retira  en  quel- 
que forte  fa  nation  du  chaos  où  elle 
fe  trouvoit.  Aux  loix , il  joignit  fon 
exemple,  peut-être  encore  plus  effica- 
ce. Qu’on  voye  dans  Hincmar  le  ta- 
bleau qu’il  nous  a laifle  de  l’ordre 
admirable  qui  régnoit  dans  le  palais. 
Charlemagne  ne  vouloit  pas  avoir  pour 
officiers  ou  pour  minières , des  cour- 
tifans , mais  des  hommes  qui  aimaflent 
la  vérifé  & l’état , qui  fuflent  connus 

Î>ar  leur  expérience  , leur  difcrétion , 
eur  exa&itude  , leur  fobriété  , a f- 

fez  fermes  dans  la  pratique  de  leur 
devoir  , non-feulement  pour  être  inac- 
ceffibles  aux  préfens  , mais  pour  ne 
pouvoir  pas  même  être  éblouis  & trom- 
pés par  la  flatterie , l’amitié  ÔC  les  liai- 
sons du  fang. 

Croira 
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Croira-t-on  que  je  parle  de  la  cour 
d’un  Roi , iî  je  dis  que  les  officiers 
eu  palais  étoient  chargés  d’aider  de 
leurs  confeils  les  malheureux  qui  ve- 
no'ent  y chercher  du  fecours  contre 
la  mifere , l’opprcffion  ÔC  la  calomnie  ; 
ou  ceux  qui  , s’étant  acquittés  de  leurs 
devoirs  avec  diftinétion , avoient  été 
oubliés  dans  la  diftribution  des  récom- 
penfes  ? Il  étoit  ordonné  à chaque  of- 
ficier de  pourvoir  à leurs  befoins , de 
faire  paffier  leurs  requêtes  jufqu’au  prin- 
ce , 6c  de  fe  rendre  leur  folliciteur. 
Qu’il  eft  beau  de  voir  les  vertus  les 
plus  précieufes  à l’humanité  , deve- 
nir les  fondions  ordinaires  d’une  char- 
ge ; & , par  une  efpece  de  prodige , 
les  courtifans  changés  en  inftrumens  du 
bien  public  , & en  miniftres  de  la 
bienfaifance  du  prince  * 

La  cour  , loin  d’être  alors  un  écueil 
pour  la  vertu  qui  y feroit  arrivée  , 
étoit  une  école  où  les  François  ap- 
prenoient  à connoître  le  prix  cîp  l’hon- 
neur , de  la  juftice  & de  la  géné- 
rofité.  N’en  doutons  pas  , car  l’augufte 
fimplicité  du  prince  faifoit  ignorer 
aux  cou rti fans  tous  ces  befoins  fuper- 
fius  & ridicules  qui , en  les  appauvrif- 
fant  dans  le  fein  de  l’abondance  , n’en 
font  prefque  toujours  que  des  efcla- 
Tomc  I.  B b 
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ves  proftitucs  à la  fortune.  La  magni- 
ficence , le  luxe  , la  pompe  , la  pror 
digalité  des  cours  détruifent  les  mœurs 
publiques  ; ce  font  autant  de  preuves 
certaines  de  la  mifere  des  peuples,  ÔC 
d’avant-coureurs  de  la  décadence  des 
empires. 

Que  c’cft  un  fpeâaclc  agréable  pour 
qui  connoît  les  devoirs  de  la  fociété  , 
d’examiner  le  ménage  de  Charlema* 
gne  1 Sa  femme,  Impératrice  ÔC  Reine 
de  prefque,  toute  l’Europe  , comme  une 
fimple  mere  de  famille , avoit  foin 
des  meubles  du  palais  de  la  garde* 
robe  de  fon  mari , payoit  les  gages 
des  officiers  , régloit  les  dépenfes  dp 
la  bouche  &C  des  éairies , ê»C  faifoit  à 
temps  les  provihons  nécefl'aires  à fa 
mailon.  De  fon  côté  , Charlemagne  % 
vainqueur  des  Saxons  &.  des'  Lom- 
bards , craint  des  Empereurs  de  Conf- 
tantinople  , & refpeéfé  des  Sarralins 
en  Alie  & en  Afrique,  gouvernoit 
fes  domaines  avec  autant  de  pru- 
dence que  l’état , veilloit  avec  éco- 
nomie à ce  qu’ils  fijlfent  cultivés  avec 
foin  ; ordonnoit  de  vendre  les 
légumes  qu’il  ne  pouvoit  confommer, 
Ce.  feroit  entreprendre  un  grand 
ouvrage  , que  de  vouloir  faire  con- 
tiçître  eii  détail  toute  la  légillation  dç- 
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ce  prince.  Ses  capitulaires  embraffent 
à la  fois  toutes  les  parties  relatives 
au  bien  de  la  fbciété.  Si  quelques  ar- 
ticles nous  en  paroiffent  aujourd’hui 
puériles,  ne  nous  hâtons  pas  témérai- 
rement de  les  condamner  : on  les  ad- 
mireroit  fans  doute  en  confidérant 
l’enfemble  de  toute  la  grande  machine 
dont  ils  faifoient  partie.  Si  d’autres 
nous  paroifforent  , Sc  font-  en  effet 
barbares  , concluons-en  feulement  que 
les  François  , à peine  délivrés  des  dé- 
fordrei  qui  avoient  ruiné  la  famille 
de  Clovis , formoient  encore  un  peu- 
ple groffer , qui  ne  pouvoit  ouvrir  les 
yeux  qu’à  quelques  vérités. 

Les  hommes  ne  changent  pas  d’k 
dées  en  un  jour  ; plus  nos  préjuges 
font  bizarres  &C  abfurdes  , plus  ils  oht 
de  force  contre  notre  raifon.  Les  paF 
lions  ont  leur  habitude,  qu’on  ne  détruit 
que  très-lentement.  Les  progrès  vers  le 
bien  doivent  être  fouvent  interrom- 
pus. Si  Charlemagne  eût  voulu  arra- 
cher brufquement  les  François  à leurs 
habitudes  8t  à leurs  préjugés  , il  n’eût 
fait  que  ^les  révolter  , au  lieu  de  les 
éclairer.  Il  ne- s’agiffoit  pas  de  leur 
donner  des  loix  parfaites  en  elles- 
mêmes  , mais  les  meilleures  qu’il^puf- 
fçnt  exécuter.  Voilà  le  chef-d’œuvre 
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de  la  raifon  humaine  , quand  de  la  ' 
théorie  elle  pâlie  à la  pratique.  Il 
faut  louer  dans  le  légiflateur  des  Fran- 
çois jufqu’aux  efforts  qu’il  fit  pour  fe 
rabailfer  jufqu’à  eux , ÔC  n’être  fage 
qu’autant  qu’il  le  falioit  pour  être 
utile. 


CHAPITRE  III. 

Réflexions  fur  le  Gouvernement  établi 
. par  Charlemagne.  Des  principes 
de  décadence  quil  portoit  en  lui ■* 
même.. 

,1  , 

f • 

HARLEMAGNE  n’avoit  fait  que  ra- 
mener les  François  aux  anciens  prin- 
cipes de  gouvernement  que  leurs  pe- 
res  avoient  apporté  de  Germanie  ; ÔC , 
s’il  eût  fuccédé  à Clovis , il  lui  auroit 
cté  facile  de  les  fixer  &C  d’en  préve- 
nir la  décadence  , en  établifiant  de  fa- 
ges  proportions  entre  les  diiférens  or- 
dres de  l’état.  Il  auroit  empêché  que 
fes  fujets  n’ufurpafiënt  des  droits  qui 
dévoient  les  divifer  ; ôc  tout  auffi  uiiis 
par  l’amour  de  la  liberté  , qu’ils  de- 
vinrent ennemis  parties  injures  qu’ils 
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fe  firent  2c  les  prétentions  qu’ils  for- 
mèrent , ils  auroient  travaillé  de  con- 
cert à faire  le  bien  général.  Mais 
quand  ce  prince  monta  fur  le  trône  , 
il  ne  trouva , comme  on  l’a  vu , que 
des  citoyens  pleins  de  haine  &C  de 
mépris  les  uns  pour  les  autres , ôt  qui 
n’étoient  occupés  que  de  leurs  avan- 
tages. La  nobleffe  croyoit  que  tout 
dévoit  lui  appartenir  ; avec  le  même 
projet  d’accroitrc  fes  biens , le  clergé 
afpiroit  à tenir  feul  les  rênes  du  gou- 
vernement ; le  peuple  opprimé  ne  pou- 
voit  point  avoir  de  patrie  ; ôt  ces  trois 
ordres  , par  la  nature  même  de  leur 
conftitution  aétuelle  , étoient  en  un 
mot  incapables  de  fe  rapprocher , de 
fe  confondre , de  confentir  à n’avoir 
que  les  mêmes  intérêts  , 8c  de  former 
un  feul  corps. 

Dans  les  circonftances  même  les 
plus  favorables , les  loix  d’un  gouver- 
nement libre  ne  s’affcrmilfent  qu’avec 
line  extrême  difficulté  ; parce  que  la  li- 
berté rendant  les  elprits  plus  fiers  , 
plus  courageux  , plus  entreprenans  , 
excite  toujours  quelques  orages  , dans 
les  pays  où  elle  s’établit.  Il  11e  fuffit 
pas  d’ordonner  a un  peuple  d’être  li- 
bre , pour  qu’il  le  foit  ; il  ne  ' fuffit 
pas  de  porter  des  loix  : il  faut  chan- 
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ger  clans  les  citoyens  la  maniéré  de 
voir^,  de  fentir  ÔC  de  penfer  ; ou  leurs; 
anciens  préjugés  triompheront  de  la  fa- 
gefie  des  magiftrats.  Si  quelques  légif- 
Jateurs  ont  réuffi  à affermir  un  gouver- 
nement libre  en  môme-temps  qu’ils 
l’ont  établi , ils  ne  donnoient  fans  doute 
des  loix  qu’à  une  poignée  d’hommes 
renfermée  dans  une  même  ville  , Sc 
Charlemagne  gouvernoit  une  nation 
nombreufe  , répandue  dans  toute  l’é- 
tendue des  Gaules  , dans  quelques  pro- 
vinces de  Germanie  , mêlée  même  avec 
plufieurs  peuples  qui  avoient  leurs  cou- 
tumes particulières. 

Charlemagne  ne  fe  flatta  pas  de 
porter  à fa  perfe&ion  l’ouvrage  dont 
il  jetoit  les  fondemens.  En  partageant 
l’autorité  , en  aflbciant  tous  les  ci- 
toyens au  gouvernement , il  ne  voulut 
que  les  diftraire  de  leurs  intérêts  per- 
fonnels.  Il  efpéra  . que  la  rivalité  dit 
clergé  , de  la  noblefle  8t  du  peuple  , 
les  forceroit  d’abord  à s’obferver  mu- 
tuellement ; qu’ils  s’impoferoient  , fe 
tiendroient  en  équilibre  ; que  chaque 
ordre  , gêné  par  les  deux  autres  , 
apprendroit  peu-à-peu  à les  craindre 
tk  les  refpe&er  ; &C  que  tous  s’accou- 
tumant enfin  à avoir  moins  d’ambition  , 
quelques  idées  communes  fur  le  bien 
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public  les  préparoient  à y travailler 
de  concert.  Pour  que  ce  nouveau 
gouvernement  pût  s’affermir , il  falloit 
que  les  François  en  priffent  l’efprit  ; 
&C  ce  fut  l’objet  de  la  politique  de 
Charlemagne  pendant  tout  fon  régné. 
Tandis  qu’il  teudoit  une  main  recouv- 
rable au  peuple  , pour  le  tenir  au-def- 
fus  de  I’oppreilîon  &C  lui  rendre  quel- 
que courage  &C  fes  droits , il  appé- 
fantifloit  l’autre  fur  les  grands  , pour 
les  empêcher  de  s’élever  trop  haut , 
ÔC  leur  apprendre  qu’ils  n’étoient  pla- 
cés au-deflus  du  peuple  qu’ils  mépri- 
foient  , que  pour  être  les  artifans  (1) 
de  fon  bonheur. 

Mais  cet  édifice  devoit  s’écrouler  , 
fi  Charlemagne , qui  étoit  l’aine  des 
François  fans  le  paroître , 11’avoit  pas 
un  fucceffeur  capable  d’en  foutenir  la 
malfie*  Son  régné  , quoique  long  , 11e 
l’avoit  pas  été  allez  pour  changer  les 
préjugés  & les  pallions  de  fes  fujets  ; 
ÔC  fon  gouvernement , qui  n’avoit  pas 
encore  pris  une  certaine  confiliance  , 
devoit  être  détruit  , fi  les  rênes  en 
étoient  confiées  à des  mains  ignoran- 
tes. Dès  que  le  peuple  feroit  privé  de 
l’appui  qui  le  foutenoit  , il  devoit  re- 
tomber dans  fon  néant  ; l’habitude  ne 
lui  avoitj  pas  alfez  fait  connoître 
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fes  forces.  Les  anciennes  prérogatives 
du  prince  & des  feigneurs  n’étoient 
pas  oubliés  , & les  nouvelles  n’étoient 
pas  marquées  d’une  maniéré  allez  fixe 
St  aflez  Confiante  , pour  qu’ils  ne  cher- 
chafient  pas  encore  à les  étendre. 
L’ambition  afioupie  devoit  fe  réveil- 
ler } ôt  les  grands , trop  puiflans  pour 
11e  pas  écrafer  le  peuple  que  le  prince 
cefieroit  de  protéger  , dévoient  bien- 
tôt troubler  l’état  : fi  le  prince  de  fon 
côté  étoit  ambitieux , il  lui  reftoit  af- 
fez d’autorité  pour  reprendre  celle 
que  Charlemagne  avoit  reftituée  à la 
nation. 

Le  champ  de  Mai  pofiedoit , il  eft 
vrai , la  puiflance  légiflative  ; mais , fi 
on  y fait  bien  attention , ce  n’étoit 
en  quelque  forte  que  d’une  maniéré 
précaire  ; parce  que  l’extrême  igno- 
rance St  les  vices  des  François  n’avoient 
pas  permis  à Charlemagne  de  fe  defi- 
faifir  de  quelques  parties  de  la  puif- 
fance  exécutrice.  Celles  qu’il  n’auroit 
pas  retenues  entre  fes  mains  auroient 
été  mal  adminiftrées,  & feroient  de- 
venues un  obftacle  à fes  defieins.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient  , qui  l’au- 
roft  empêché  d’établir  les  principes 
de  fon  gouvernement , il  y-faïïfoit  un 
défaut  qui  pouvoicut  les  rénverfer  fous 
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lin  prince  moins  fage  que  lui. 

En  effet  , pour  peu  qu’on  foit  inf- 
truit  des  caufes  qui  , dans  tous  les 
temps  6c  dans  tons  les  pays  libres-, 
ont  occafionné  des  défordres  6c  des 
révolutions  , on  jugera  fans  peine  que 
rien  11‘eft  plus  dangereux  que  de  con- 
fier à la  même  perfonne  l'exécution 
des  loix  dans  toutes  les  branches  dif-“" 
férentes  de  Iaociété.Il  n’eft  pas  poiïible 
que  cette  maffe  énorme  d’autorité  ne 
donné  enfin  au  fimple  prote&eur  des 
loix  le  droit  de  les  éluder  r de  les 
violef*,  6c  d’en  faire  à fon  gré  de  nou- 
velles. Il  acquerra  une  confidération 
qui  infenfiblement  le  fera  regarder 
comme  un  maître.  D’ailleurs , la  puif- 
fance  légifiative  ne  pouvant  pas  faire 
des  loix  qui  ayént  tout  prévu  , il  faut 
néceflaircment  qu’elle  voie  languir  une 
foule  d’affaires  T multiplier  les  abus  , 
6c  perdre  les  conjonctures  les  plus 
favorables  pour  agir  ; ou  qu’elle  aban- 
donne à la  puiffance  exécutrice  le  pri- 
vilège de  donner  des  ordres  particu- 
liers 6c  de  faire  des  réglemens  pro- 
vifoires. 

Charlemagne  ne  fe  fervit  jamais  de 
ce  pouvoir  que  pour  le  bien  de  la  na- 
tion. Mais  une  pareille  prérogative  pou- 
voit  devenir  d’autant  plus  dangereufe 
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entre  les  mains  de  fon  fuccefieur  , qu’il 
feroit  allez  riche  pour  fe  faire  des 
créatures  , & s’emparer  de  toute  l’au- 
torité que  les  fils  de  Clovis  avoienf 
pofîedée.  Sans  parler  des  bénéfices  de 
Charles  Martel  , étaient  devenus  le 

f>atrimoine  de  la  couronne  depuis  l’é- 
évation  de  Pépin  au  trône  , les  con- 
quêtes de  Charlemagne  avoient  pro- 
digieufement  augmenté  fes  domaines: 
comme  ce  Prince  pour  gagner 
les  grands  les  engager  à concourir 
avec  lui  au  bien  public  , étoit  obligé  de 
fe  les  attacher  par  des  bienfaits  tou- 
jours nouveaux,  il  avoit  converti  une 
grande  partie  de  fes  nouvelles  pof* 
leffious  en  bénéfices.  J 

Il  eft  vrai  qu’il  les  conféroit  à vie 
( i ; ) ÔC  que  n’ayant  pas  lailîe  à fes 
fucceffeurs  le  droit  de  les  reprendre 
arbitrairement  , les  abus  dévoient  être 
moins  confidérables  qu’ils  ne  l’avoieut 
été  fous  les  Mérovingiens:  cependant, 
fi  le  Prince  n’a  pas  famé  allez  grande 
pour  rélifter  à ce  charme  fecret  qui 

Î)orte  les  hommes  à étendre  encore 
eur  pouvoir  quand  ils  en  font  même 
embarrafies;  fi  ces  bénéfices,  au  lieu 
d’être  la  récompenfe  du  mérite , de- 
viennent , au  contraire , un  moyen  de 
féduire , ôt  une  monnoie  pour  achet- 
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ter  des  flatteurs  , les  Rois  Carlovingiens 
feront  bientôt  entourés  de  courtifans 
intérefîes  à les  corrompre.  Les  ordres 
particuliers  du  Prince  apprendront 
qu’un  citoyen  peut  avoir  un  autre 
prote&eur  que  la  loi  (2,)  8c  une 
autre  fauve-garde  que  fon  innocence.  ' 
On  metra  les  reglemens  provifoires  à 
la  place  des  loix  impartiales  5t  fou- 
vent  trop  gênantes.  Le  champ  de  Mai 
ne  préfenter  qu’une  vaine  cérémonie  ; 
Sc  les  fils  d’un  Prince  qui  ne  vou- 
loit  que  publier  & protéger  la  loi  ,, 
feront  bientôt  regardés  comme  les  lé- 
giflateurs. 

On  dira  peut-être  que  Charlema- 
gne auroit  prévenu  ces  malheurs  2>C 
affermi , la  puiflance  du  champ  de 
.Mai  j en  11e  taillant  pas  à fes  bé- 
néfices la  même  forme  que  fon  ayeul 
Charles  Martel  avoit  donnée  aux  fiens^ 
Mais  quand  ce  Prince  fe  feroit  dé- 
pouillé du  droit  de  conférer  en  béné- 
fices les  terres  de  fon  domaine  dont 
il  pouvoit  fe  palier , Sc  l’auroit  ab<j|i- 
donné  au  champ  de  Mai  r de  mêfoe 
que  la  prérogative  de  difpofer  des 
comtés  6c  des  autres  magifiratures  ; 
il  ne  faut  point  penfer  que  ces  grâ- 
ces , qui  fervirent  entre  les  mains  du 
Prince  à ruiner  le  gouvernement , 
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enflent  contribué  à rendre  plus  folicîe 
l’autorité  du  champ  de  Mai  qui  en 
nuroit  été  le  difpenfateur , ni  que  les 
fervtteurs  du  prince  fuilent  devenus 
les  ferviteurs  de  l’état. 

Dans  cette  fuppofïtion  , ce  n’eiit 
pas  été  la  plus  grande  puifîance  des 
Carlovingiens  qui  auroit  anéanti  celle 
du  champ  de  Mai  , mais  leur  trop 
grande  foiblelTe.  Charlemagne  , qui 
n’auroit  eti  aucun  bienfait  à répan- 
dre , n’auroit  pas  paru  à fa  nation 
auflî  grand  qu’il  l’étoit  : qu’on  n’ou- 
bl  ie  pas  que  les  François  étoient  en- 
core trop  barbares  pour  le  connoitre 
&C  lui  rendre  juftice.  Ses  réformes  ÔC 
fes  loix  n'auroient  parut  qu’une  con- 
trainte gênante  ôt  inutile , à laquelle 
on  ne  le  feroit  pas  fournis.  Mille  ca- 
bales formées  pour  diftribuer  ÔC  ob- 
tenir les  récompenfes  de  l’état  , n’au- 
roient  fait  du  champ  de  Mai  qu’une 
cohue  où  l’intrigue  auroit  dominé.  Si 
tel  eût  été  vraisemblablement  le  fort 
de  la  nation  Françoife  fous  Charle- 
magne même  , à quels  défordres  n’au- 
roit-elle  pas  été  expofée  fous  des  Prin- 
ces moins  habiles  que  lui  ? 

Une  nouvelle  caufe  de  la  déca- 
dence prochaine  du  gouvernement  ; 
c’elt  que  l’affemblée  du  champ  de  Mai 
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n’étoit  aftreintc  à aucune  forme  fixe 
fit  confiante  dans  la  maniéré  de  dé- 
libérer St  de  procéder  à l’établifle- 
ment  des  loix.  Autant  qu’on  peut  le 
conjeéfurer  à l’aide  de  nos  anciens 
monumens  , fouvent  elle  prévenoit  le 
Prince  , fit  le  prioit  de  mettre  le  fceau 
royal  aux  regîemens  qu’elle  avoit  dref- 
fés.  Quelquefois  lé  Prince  propofoit 
lui-même  une  loi  , fit  requéroit  la 
nation  d’y  donner  fon  çonfentement. 
Tantôt  les  trois  ordres  de  l’état  drefi 
foient  leurs  articles  à part , fit  tantôt 
ils  réunifioient  pour  ne  faire  qu’une 
feule  ordonnance.  Il  ne  paroit  pas 
qu’il  y eût  dqi  termes  preferits  pour 
délibérer  à plufieurs  reprifes  fur  un 
même  objet.  Quelques  loix  ne  furent 
portées  qu’après  plulieurs  longs  dé- 
bats , fit  d’autres  furent  propofées  , 
reçues  fit  publiées  fur  le,  champ,  par 
une  efpece  d’acclamation. 

Charlemagne  avoit  laiffé  fubfifier 
cette  maniéré  indéterminée  d’agir  dans 
le  champ  de  Mai  , parce  que  l’ex- 
trême ignorance  des  François  11e  lui 
permettoit  pas  de  les  tenir  afl'emblés, 
fans  qu’il  veillât  par  lui-même  à leur 
conduite , St  la  dirigeât  ; St  des  for? 
tnalités  ; en  le  gênant , auroient  été 
un  obftaçje  éternel  au  bien.  D’ail leqrs? 
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la  néceffité  où  il  étoit  de  le  tranf- 
porter  continuellement  d’une  frontière 
de-  ion  vafte  empire  à l’autre  , ne  lui 
1 aillant  la  liberté  de  convoquer  la  na- 
tion que  pendant  un  temps  très-court, 
il  falloit  fe  hâter  de  décider  les  af- 
faires ; & le  génie  de  Charlemagne 
tranchoit  en  un  moment  les  difficul- 
tés , que  des  formes  auroient  rendue* 
plus  epineufes , & que  fes  fujets  n’ au- 
roient jamais  pu  réfoudre. 

Si  ce  grand  homme  ne  rendit  pas 
fon  gouvernement  inébranlable,  n’en 
acculons  que  l’afcendant  fatal  des  cir^- 
confiances  fur  la  prudence  humaine. 
Son  régné  n’a  produit  qu’un  bien  paf- 
fager;  ÔC  s’il  fût  né  deux  fiecles  plu- 
tôt , ou  quatre  fiecles  plus  tard , fes 
loix  auroient  vraifemblablement  égalé 
fa  réputation  en  durée.  En  voulant  1 ’ 
faire  plus  qu’il  n’a  fait , il  n’auroit 
pas  commencé  à policer  fa  nation  ; il 
lie  l’auroit  pas  mife  lur  le  voile  de 
connoître,  de  delirer  , d’aimer  Sv  de 
faire  le  bien  fous  fes  ordres.  Ce  qu’il 
auroit  fallu  tenter  pour  affermir  fa 
£onftitution , l’auroit  empêché  d’en  jefc- 
£er  les  premiers  fondemens. 


CHAPITRE  IV. 


Foiblcffe  de  Louis -U- Débonnaire.  II 

ctend  la  prérogative  royale.  Co/n-  - 
ment  la  divifion  qui  régné  entre  J es 
fils  ruine  t autorité  du  Prince  , & rend 
les  feigneurs  tout  puijfansf 

T jOUls-le-Débomittire  vouloit  le  bien; 
mais  faute  d’élévation  & de  lumière 
dans  l’efprit,  ÔC  de  fermeté  dans  le 
cœur , il  ne  put  jamais  le  faire.  Sa 
vue , qui  auroit  du  s’étendre  fur  tout 
le  royaume  , fe  bornoit  dans  l’en- 
ceinte de  fa  cour.  C’étoit  certainement 
une  chofe  très-louable  que  d’en  ban- 
nir le  fcandale  , 8t  de  forcer  fes  fœurs 
à refpeéfer  le  public , & à fc  refpec- 
ter  elles-mêmes  ; mais  il  ne  falloir  pas 
regarder  la  réforme  de  quelques  ga- 
lanteries cotnma  le  chef-dœuvre  d’un 
bon  gouvernement.  Les  bonnes  mœurs 
d’un  peuple  font  fans  dou{e  la  première 
caufc  de  fa  profpérité  ; mais  les  bon- 
nes mœurs  confident  à eftimer  la  juf- 
tice  , la  frugalité,  le  défintéreflement , 
jg-  travail  bc  la  gloire.  Une  attcijtiçi) 
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extrême  portée  fur  les  détails  des  plus 
petits  objets , eft  quelquefois  , comme 
dans  Charlemagne , la  preuve  d’un  gé- 
nie vafte  qui  embraffe  tout  ; dans 
Louis-le-Débonnairc , qui  ne  s’élevoit 
point  au  delîus  de  ces  détails  , elle 
décele  un  Prince  qui  n’étoit  propre 
qu’à  remplir  les  fondions  fubalternes 
d’un  centenier , ou  de  l’avoué  de  quel- 
que monaftere. 

Les  François  , dont  le  gouverne- 
ment n’avoit  pas  encore  allez  éclairé 
l’efprit  , loin  de  pouvoir  fuppléer  à 
ce  qui  manquoit  au  Prince  , avoient 
encore  befoin  de  fuivre  un  guide  pour 
ne  pas  s’égarer.  Ils  fentirent  la  perte 
qu’ils  avoient  faite  , regrettèrent  Char- 
lemagne , & ne  tardèrent  pas  à fe 
défier  de  la  capacité  de  fon  fils  , qui 
ne  connoillant  en  effet  ni  les  devoirs , 
ni  l’étendue , ni  les  bornes  du  pou- 
voir dont  il  avoit  hérité , confondit 
le  crédit  immenfe  que  la  confiance 
publique  avoit  donné  à Charlemagne , 
£c.  l’autorité  limitée  que  les  loix  lui 
^voient  conférée.  Toujours  jaloux  de 
tout  ce  qui  ,1’environnoit  , il  vouloit 
tout  faire  en  ne  faifant  rien  , & ne 
fut  jamais  qu’on  eft  bien  éloigné  d'é- 
tablir une  réforme  avantageufe  à la 

focieté , 
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focieté  , quand  011  veut  l’entreprendre 
contre  les  réglés. 

Un  Roi  qui  avoue  une  faute  8c 
qui  la  répare , s’attire  l’eftirne  géné- 
rale de  fa  nation  ; mais  convenir  ftu- 
pidement  de  fes  erreurs  fans  fe  cor- 
riger , c’eft  fe  rendre  méprilable.  Il 
femble  même  que  ce  foit  le  dernier  degré 
d’aviliflément  pour  un  Prince.  Il  en 
eft  un  cependant  plus  humiliant  en- 
core : c’eft  de  s’avouer  coupable  d’une 
faute  qu’on  n’a  pas  faite,  ÔC  *de  l’ag- 
graver en  voulant  la  réparer.  On  peut 
le  rappeller  que  Bernard  , Roi  d’Ita- 
•lie  , qui  avoit  fait  hommage  de  fou 
Royaume  à Louis-le-Débonnaire  fou 
oncle , ne  fut  pas  long-temps  fans 
trahir  le  ferment  qu’il  lui  avoit  prêté. 
Soit  qu’il  ne  vît  qu’avec  jaloufie  ( 1 ) 
la  fortune  de  Louis  ; foit  qu’il  en 
connût  allez  la  foiblefle  pour  efpérer 
de  s’agrandir  à fes  dépens , il  prit  les 
armes , ôt  lui  déclara  la  guerre  ; mais 
le  fuccè^ne  répondit  pas  à fes-  efpé- 
rances.  Battu  Ôt  fait  prifonner  , il 
comparut  devant  une  afî'emblée  de  la 
nation  , qui  lui  fit  fon  procès  8c  le 
condamna  à mort.  Louis , touché  de 
compaftion , commua  la  peine  , &.  fît 
arracher  les  yeux  au  coupable , qui 
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mourut  lies  fuites  de  cette  opération 
cruelle. 

L’Empereur  n’avoit  rien  à fe  repro- 
cher ; le  procès  de  Bernard  avoît  été 
fait  juridiquement  : fi  on  avoit  com- 
mis à fon  égard  quelqu’injuftice  , la 
nation  feule  étoit  coupable.  Cependant» 
Louis-le-Débonnaire  eut  des  remords  ; 
8t  parodiant  dans  fafi'emblée  qui  fe 
tint  à Attigny  fur  Aifne,  fous  l’habit 
d’un  pénitent,  il  confelfa  publique- 
ment fa  prétendue  faute  avec  une  com- 
ponction qui  devint"  une  injure  mor- 
telle pour  tous  les  membres  du  champ 
de  Mai  qui  avoient  jugé  Bernard.  Les 
évêques  » qui  prirent  cette  indécente 
lâcheté  pour  un  aCte  d’humilité  chré- 
tienne r furent  édifiés  d’un  fpeCtacle 
qui  fembloit  leur  annoncer  le  plus 
grand  crédit  maïs  la  nobîefle  , plus 
judicieufe , méprifa  un  Prince  qui  vou- 
loir être  méprifé. 

Les  alfemblces  générales  de  la  na- 
tion , ÔC  les  états  particuliers ^fides  pro- 
vinces étoient  encore  convoqués  ; les 
envoyés  royaux  exerçoient  toujours  les 
mêmes  fonctions  ; on  voyoit  fubfiftar 
dans  le  palais  ÔC  dans  les  provinces 
les  mêmes  magistratures  8c  les  mê- 
mes tribunaux  j mais  fous  la  forme 
apparente  jlu  même  gouvernement  * 
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c’étoit  déjà  un  fond  de  gouvernement 
fout  différent  , St  aufll  différent  de 
celui  que  j’ai  fait  connoître , que  Louis 
l'étoit  de  Charlemagne.  Cependant  le 
cours  que  ce  Prince  avoit  imprimé 
aux  affaires  , le  fouvenir  de  fes  gran- 
des avions , le  refpeél  que  l’on  con- 
fervoit  pour  fa  mémoire , 8t  les  fen- 
timens  d’honneur  St  de  vertu  que  fes 
exemples  avoient  infpirés  à quelques 
perfonnes  tenoient  encore  unies  toutes 
les  parties  de  l’état,  ou  du  moins  ern- 
pêchoient  qu’elles  ne  fe  féparaffent  avec 
tumulte  ; mais  les  refforts  du  gouver- 
nement fe  relâchoient  de  jour  en  jour» 
Quand  le  Prince  néglige  le  bien 
public  , on  y travaille  fans  fuccès 
chaque  citoyen  ne  s'occupe  que  de 
fes  intérêts  particuliers.  Les  loix  ne 
furent  plus  obfervées  avec  la  même 
obéiffance  St  le  même  zele  qu’autre- 
fois  : après  les  avoir  négligées  , on 
les  viola  ouveftement.  Chaque  ordre 
de  ’état  devint  bientôt  fufpeéf  aux 
autres  ; les  foupçons  font  revivre  les 
anciennes  haines  : tout  fe  divife  y fe 
défûnit.  A mefure  que  les  abus  fe  mul- 
tiplient , Louis  , qui  fait  des  efforts 
impuiffans  pour  les  réprimer  , fans 
malgré  lui  fon  incapacité.  Il  fe  trouve 
gêné  en  fervant  de  fpeéfacle  aux 
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affcmblees  d’une  nation  qu’il  ne  fait 
pas  gouverner.  Il  les  craint  ; les  hait , 
St  les  convoque  cependant.  On  y pu- 
blie > de  nouveaux  capitulaires,  dans  • 
lcfquels  on  ne  fait  que  refondre  ceux 
de  Charlemagne  ; preuve  certaine  de 
la  décadence  du  gouvernement  , St 
reffource  impuiffante  qui  découvre  les 
befoins  de  l’état , fans  remédier  à fes 
maux. 

Tant  de  foiblefle  S>t  d’incapacité  de 
la  part  du  Prince,  auroit  dû  anéantir 
la  prérogative  royale  ; Louis  cepen- 
dant l’avoif  étendue  beaucoup  au-delà 
des  bornes  que  Charlemagne  s’étoit 
preferite  à lui-même.  Plus  il  augmen- 
toit  fa  puilTance  , moins  il  étôit  ca- 
pable d’en  ufer , St  plus  il  croyoit 
neceflaire  de  l’augmenter-  encore.  L’art 
de  difpofer  les  efprits  à obéir  , eft  de 
toutes  les  parties  de  la  politique  la 
plus  utile  St  la  plus  ignorée.  Louis , 
qui  voyoit  recevoir  fes  ordres  avec  né- 
gligence , multiplia  fes  bienfaits  pour 
s’attacher  les  grands  , St  après  les 
avoir  corrompus  , prit  leur  complai- 
fance  pour  une  approbation , St  tenta 
des  entreprifes  plus  hardies.  Abufant 
du  privilège  de  donner  des  ordres 
particuliers  St  de  faire  des  reglemens 
provifoires , il  voulut  mettre  fon  aùf- 
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torité  6c  fou  nom  à la  place  des  ( i } 
loix  , afie&a  le  pouvoir  le  plus  des- 
potique , & fe  réferva  de  punir  ar- 
bitrairement les  coupables. 

Cette  conduite  , fi  contraire  “aux 
principes  de  Charlemagne  , ÔC  au  ca- 
ra&ere  même  de  Louis-le-Débonnaire 
porté  par  inftin&  à refpeèfcer  l’ordre 
& les  loix  établies  , étoit  l’ouvrage 
des  vafiaux  qui  le  fervoient  dans  le 
palais  , de  Tes  minières  > des  évêques 
& des  moines  qui  fréquentoient  la 
cour  ; hommes  avares  ÔC  ambitieux  v 
qui  pour  être  plus  puiflans  vouloient 
que  leur  maître  fût  au  defliis  des  loix. 
Perfonne  ne  s’oppofoit  à ces  dange- 
reufes  nouveautés.  Les  Comtes  les  au- 
tres Magiftrats  en  voyoient  avec  plaifir 
les  progrès  , parce  que  leur  puifiance 
en  devenoit  plus  arbitraire  f & que 
la  confufion  de  toutes  les  idées,  fur 
la  nature  des  loix  & des  refcrits  par- 
ticuliers du*  Prince  , les  autorifoit  * 
ainfi  que  nous  l’apprend  Hincmar,  à 
faire  pancher  à leur  gré  la  balance 
de  la  juftice.  Les  feignetirs  ne  crai- 
gnoient  point  cet  excès  de  pouvoir 
dans  les  mains  d’un  Prince  qu’ils  mé- 
prifoient.  Déjà  plus  avares  que  jaloux 
de  leur  liberté,  ils  ne  fongeoient  qu’à 
Étendre  ou  multiplier  leurs  droits  dans 
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craint , il  ne  fit  que  des  rivaux  ou  des 
ennemis  de  fon  autorité  , en  faifant 
des  Pvois.  L’élévation  de  fes  fils  fut  le 
lignai  de  la  difcorde , parce  qu’il  les 
rendoit  puiffans  , en  même-temps  qu’il 
donnoit  fa  confiance  à Judith  , fa  fé- 
condé femme  & leur  belle  mere , qui 
ne  cherchoit  qu’à  les  ruiner  pour  faire 
nne  plus  grande  fortune  à fon  fils  r 
connu  dans  notre  hiftoire  fous  le  nom 
de  Charles  le  Chauve- 

Cette  PrincefTe  ne  gouverna  pas  fon* 
mari  par  cet  afcendant  que  les  lu- 
mières &.  le  courage  donnent  fur  une 
ame  foible  , mais  par  la  pafiîon  qu’elle 
lui  infpiroit,  ÔC  par  cette  forte  d’in- 
quietude,  d’a&ivité  ÔC  d’intrigue  qu’ua- 
efprit  parefieux  ôc  borné  ne1  manque 
jamais  de  prendre  pour  chi  génie.  Gou- 
vernée elle-même  à fon  tour  par  Bernard ,, 
comte  de  Barcelone,  fon  amant , homme 
injufte , avare  ftc  violent , elle  en  prit 
tous  les  vices  ; '8c  elle  les  auroit 
communiqués  à fon  mari  , s’il  eût  été 
capable  de  prendre  & de  conferver 
un  caraéfere: 

Dire  que  les  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire  comprirent  par  les  premiers  torts 
qu’on  leur  fit  , ce  qu’ils  avoient  à 
craindre  de  leur  belle  mere  , ce  fe- 
roit,  je  crois,  juger  trop  âvaatageufe** 
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ment  des  Princes  qui  dans  tout  le 
cours  de  leur  vie  , ne  lurent  jamais 
fe  rendre  raifon  de  leurs  entreprifes, 
ni  profiter  de  leur  fautes  pour  fe  cor- 
riger. Us  le  fouleverent  par  emporte- 
ment , par  vengeance  ôt  par  inquié- 
tude ; & après  avoir  contraint  l’Impé- 
ratrice à fe  réfugier  dans  un  monaf- 
tere  , ils  voulurent  forcer  leur  pere 
à fe  confacrer  de  même  à la  vie  re- 
ligieufe.  II  étoit  naturel  qu’une  guerre 
excitée  par  des  tracafteries  domefti- 
ques , fût  terminée  par  une  intrigue 
ridicule.  Les  moines  fe  préfenterent 
comme  médiateurs.  Quelqu’atteinte  que 
la  révolte  eût  portée  à l’autorité  de 
Louis , il  leur  étoit  plus  utile  de  con- 
ferver  fur  le  trône  un  Prince  qui  les 
aimoit  , & les  croyoit  tels  qu’ils  doi- 
vent être , que  d’en  faire  un  religieux 
dont  l’élévation  paflee , l’humiliation 
préfente  & la  bigoterie  timide  les  gê- 
neroient.  Us  fe  mirent  en  mouvement, 
Sc  réuflîrent  fi  bien  à divifer  les  Prin- 
ces révoltés  , en  les  rendant  fufpeéfs 
les  uns  aux  autres , que  Lothaire  , 
abandonné  de  fes  freres  , ne  fut  plus 
en  fituation  , avec  fes  feules  forces  , 
de  confommer  fon  attentat. 

Louis  cependant  , qui  ne  favoit  ni 
pourquoi  il  s’ étoit  formé  une  tempête 

contre 
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contre  lui , ni  comment  il  y avoit 
échappé  fe  trouvoit  {avec  furprife 
fur  le  trône,  & confondu  également? 
par  fa  bonne  St  mauvaife  fortune  , 
étoit  plus  timide  que  jamais.  Ses  fils  y 
Pépin  St  Louis , voulurent  être  les* 
dépofitaires  de  l’autorité  qn’ils  lui 
avaient  confervée  ; mais  l'Impératrice  y 
qui  s1  étoit  fait  relever  de  les  vœux  , 
fut  d’autant  plus  avide  de  gouverner, 
qu’elle  vouloit  fe  venger  de  fes  enne- 
mis. Il  falloir  perdre  les  fils  de  fon 
mari  les  uns  par  les  autres,  puifqu’ils 
s’étoient  en  quelque  forte  emparés  de 
toutes  les  forces  de  l’état.  Pour  a du- 
rer le  fuccès  de  fon  entreprife  en  les 
divifant  de  plus  en  plus , Judith  aug-< 
menta  les  domaines  de  Pépin  St  de 
Louis  , en  même-temps  qu’elle  fit 
déclarer  Lothaire  déchu  de  fon  aflo-> 
ciation  à l’Empire.  * . -, 

L’hiftoire  nous  a confervé  un  fait 
bien  propre  à faire  connoitre  l’efprit  de 
petiteire  &L  de  fuperfiition  par  lequel 
la  cour  étoit  gouvernée^  Lothaire  , qui 
defiroit  de  le  réconcilier  avec  fon 
pere.,  chargea  de  cette  négociation 
•Angelberr,  archevêque  de  Milan.  L’Em* 
pereur  reçut  ce  prélat  avec  diftinc- 
rion  ; ÔC  un  jour  en  foi  tant  de  table: 
Saint  archevêque  , lui  dit- il , comment 
Tome  L D d 
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doit-on  traiter  Jon  ennemi  ? le  feigneur £ 
répondit  Angelbert , ordonne , dans  /on 
évangile , de  l'aimer  & de  lui  /aire  du- 
bien . Mais  Ji  je  nobiis  pas  à ce  pré- 
cepte , reprit  Louis  ? vous  n obtiendrez 
point  la  vie  éternelle , répliqua  le  pré- 
lat. L’Empereur,  fâché  d'être  obligé, 
de  renoncer  à fa  vengeance  ou  au  pa-, 
radis , convint  avec  l’archevêque  d’a-, 
voir  le  lendemain  une  conférence  & 
ce  fujet  , ôc  il  s’yj  fit  accompagner: 
par  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  far 
vant  à fa  cour.  Seigneurs  , dit  ce  pré- 
lat en  entamant  la  controverfe , /ave%> 
•yous  que  nous  /ommes  tous  /reres  en, 
Je/us-Chrifl  ? oui  s répondire  les  aflïf-* 
tans  ; car  nous  avons  tous  le  même 
pere  dans  les  deux.  L'homme  libre  , 
continua  Angelbert,  le  /er/ , le  pere , 
le  fils  , font  donc  f verts . Or  l’apôtre 
/ tint  Jean  n a-t-il  pas  dit  qui  haie  /on 
frere  efi  homicide  ? & un  homicide  peut- 
il  entrer  dans  la  béatitude  éternelle  ? A 
ces  mots , tous  les  favans  de  l’Empe- 
reur jfe  trouvèrent  confondus  ; 8t  ce 
Prince  , fe  prollernant  le  front,  contre 
terre  , demanda  > pardon  à Dieu  du 
doute  qu’il  avoit  eù,  ÔC  rendit  foM 
amitié  â Lothaire. 

- Je  ne  m’arrête  pas  fur  les  événe- 
i^ççs  de  ce  regoe  foible  & malheu- 


Digitized  by  Google 


s i/R  l’Hist.  de  Francï.X/V.  IL  315 
reux;  perfonne  n’ignore  que  Louis-Ie- 
Débonnaire , toujours  efclave  des  ca-* 
prices  ô C des  partions  de  ceux  qui  le 
gouvernoient , fut  enfin  la  viéfime  de. 
fambition  de  Judith  2c  de  l’inquietude 
de  fes  fils.  Pépin  SC  Louis  , plus  ja- 
loux du  crédit  de  l’Impératrice , dont 
ils  avoient  pénétré  les  intentions,  que 
reconnoiflans  de  fes  perfides  bienfaits, 
fe  liguèrent  une  fécondé  fois  avec  Lo- 
thaire.  Ces  Princes  fe  jouèrent  de  la 
religion,  qui  fervoit  de  voile  à leur 
perfidie.  Des  évêques  qui  n’étoient  que 
leurs  inftrumens , parurent  les  auteurs; 
de  la  difgrace  de  Louis.  Flatés  de  fe 
voir  les  dépofitaires  des  droits  des 
Nations  , ôt  les  juges  d’un  Empereur* 
ils  le  dépouillèrent  de  fa  dignité  , 
8c  le  reléguèrent  dans  l’abbaye  de  fainç. 
Médard  de  SoifTons. 

Ce  Prince  y auroit  été  oublié , £ 
l'union  de  fes  fils  avoit  pu  fubfifter  J 
mais  Lothaire , qui  dès-qu’il  fe  crut^ 
le  maître  de  l’Empire  , ne  fentit  plus- 
le  befoin  qu’il  avoit  de  fes  freres 
voulut  les  réduire  à n’être  que  feç 
lieutenans.  Ces  Princes  indignés  pri-*; 
rent  les  armes , ÔC  replacèrent  leur 
pere  fur  le  trône,  où  n’éprouvant 
jnfqu’à  fa  mort  que  de  nouvelles  di£‘ 
grâces,  il  fut  continuellement  occupé 
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à rendre  ridicule , par  fa  foiblefle , 
la  dignité  augufte  dont  il  étoit  re- 
vêtu ; à craindre  les  tr-ahifons  de  fes 
fils  , ÔC  à leur  pardonner  leurs  révol- 
tes. Tandis  que  l’autorité  royale  s’a- 
uéantilfoit , Louis  fomentoit , fans  le  .. 
lavoir  t les  haines  de  fes  fils , 6c  por- 
toit  ainfi  le  dernier  coup  au  gouver- 
nement. En  prenant  de  bonne  foi  les 
rnefures  qu’il  croyoit  les  plus  propres 
à les  réunir  , il  perpétuoit  leurs  di- 
visons , & fouffloit  le  feu  des  guer- 
rès  civiles  qui  dévoient  perdre  fa 
maifon. 

Charlemagne  , qui  •connoifioit  lg 
poids  énorme  de  la  royauté , parce 
qu’il  en  avoit  rempli  tous  les  devoirs  ; 
comprit  qu’il  devoit  y avoir  une  cer- 
taine proportion  entre  l’étendue  d’un 
état  , ôt  celle  de  l’efprit  humain  ; 
fans  quoi  la  politique , trop  foible  , 
ne  peut  embraffer  toutes  les  parties 
de  l’Empire , 8c  voit  naître  rapide- 
ment des  abus  auxquels  il  n’eft  bien- 
tôt plus  poflible  de  remédier.  Dans  le 
point  de  grandeur  où  la  puiflance  des 
François  étoit  parvenue  , tandis  que 
leurs  connoifiances  étoient  fi  médio- 
cres , 2c  leurs  vices  fi  grands , il  étoit 
heureux  que  l’ufage  de  partager  le 
Royaume  entre  les  fils  du  Prince 
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fubfiftât  encore.  Il  eût  été  dangereux 
de  11e  faire  qu’un  feul  Empire  des 
trois  Royaumes  que  Charlemagne  for- 
ma , ÔC  dont  chacun  en  particulier 
étoit  non  feulement  en  état  de  réfîf* 
ter  à fes  ennemis,  mais  même  de  ks 
fubjuguer  , ou  du  moins , de  conte- 
nir dans  leurs  habitations  ccs  rcïte? 
de  Barbares  qui  continuoient  à infec- 
ter les  mers  , &t  à faire  des  defcert- 
tes  ôt  des  courfes  dans  les  différentes 
provinces  de  l’Europe. 

Bien  loiu  d’affujettir  les  trois  Ro- 
yaumes des  François  à des  devoirs 
réciproques  , Charlemagne  les  rendit 
abfoiument  indépendans  les  uns  des 
autres.  Au  lien  de  fonger  à confon- 
dre leurs  intérêts,  il  voulut  qu’ils  n’euf- 
fent  rien  à démêler  enfemble  , Ôt  dif- 
pofa  leurs  provinces  de  façon  qu’ils 
ne  pulfent  avoir  aucune  querelle  aù 
fujet  de  leur  territoire  ; que  leurs 
frontières  fe  trouvaient  naturellement 
fortifiées  ; St  que  fans  avoir  fujet  de 
s'offenfer  , ils  pulfent  cependant  fe 
fécourir  contre  les  attaques  des  étran- 
gers. 

Il  étoit  défendu  ( 4)  à chaque  Prince 
de  recevoir  dans  fes  états  quelque  fu- 
jet mécontent  de  l’un  de  fes  frères  , 
&(,  d’interpofer  uiême  fes  bous  office* 

D dm 
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en  fa  faveur.  Charlemagne  craignoit 
que  des  transfuges  ne  communicalfent 
leur  chagrin  ou  leur  inquiétude  au 
Prince  chez  lequel  ils  fe  retireroicot. 
Il  vouloit  empêcher  qu’une  cour  ne 
s’exposât  à des  refus  humilians  en 
follicitant  des  grâces , ou  «extorquât , 
à force  de  négociations  , des  complai- 
fances  propres  à produire  de  l’aigreur  , 
ou  du  moins  un  refîentiment  fècret, 
fouvent  nuifible  au  bien  de  la  paix. 
Il  ne  fut  pas  permis  de  recevoir  de 
bénéfices  d’un  autre  Prince  que  celui 
dont  on  étoit  fujet.  Charlemagne  or- 
donna enfin  quaucun  de  fes  enfans 
ne  pût  acquérir  quelque  efpece  de 
poffeflion  que  ce  fût  dans  les  Royau- 
mes de  fes  freres  , & permit  cepen- 
dant à leurs  fujets  de  former  entr’eux 
des  alliances  par  le  mariage. 

Louis-le-Déboiinaire  voulut  être  plu* 
fage  que  Charlemagne  , & tout  fut 
perdu  fans  reflource.  Croyant , parce 
qu’il  étoit  extrêmement  foible , timide 
& borné , qu’un  état  ne  pouvoit  ja- 
mais être  trop  étendu  ni  trop  puif- 
jfant  , il  ne  forma  qu’un  feul  corps 
politique  des  trois  Royaumes  , qu’il 
donna  à fes  trois  fils , Lothaire  , Louis- 
le-Germanique  SC  Charle  le  Chauve. 
Il  établit  entr’eux  une  forte  de  fu- 
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-bordination  ( 5 ) domeftique  , fondée 
.fur  l’âge  & les  degrés  de  parenté  des 
Princes  qui  les  gouverneroient.  Lo- 
thaire , en  qualité  de  fils  aîné  , de- 
voit  avoir  fur  fes  freres^lk:  fur  leurs 
états  la  même  autorité  que  Louis-le- 
Débonnaire  prétendoit  s’être  réfervée 
-en  donnant  d’abord  des  Royaumes 
à fes  enfans  , mais  dont  il  n’avoit 
jamais  pu  jouir  , 5c  qui  caufa  la  plu- 
part des  malheurs  de  fon  régné. 

Tous  les  ans  Lothaire,  Louis  le 
Germanique  Charles  le  Chauve  , 
dévoient  conférer  enfemble  fur  les 
affaires  générales  & particulières  de 
-leurs  Royaumes.  Il  étoit  ordonné  que 
lei  deux  derniers  fe  rendroient  chez  leur 
frere  aîné  , lui  porteroient  des  pré- 
fens;  & que  celui-ci,  après  les  avoir 
reçus  avec  bonté , les  renverroit  avec 
des  marques  de  f2  libéralité.  Louis  ÔC 
Charles  11c  pouvoient  ni  fe  marier , 
ni  entreprendre  une  guerre  étrangère , 
ni  faire  la  paix,  lans  le  confente- 
ment  de  Lothaire.  Ik  avoient  enfin 
-les  uns  fur  les  autres  un  droit  perni- 
cieux d’infpe&ion  & de  correction  , 
qui  s’étendoit  même  jufqu’à  dépofer 
lin  Prince  qui  ayant  abufé  de  fon 
pouvoir,  refuferoit  de  réparer  fes  in- 
juftices. 
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Il  pouvoit  fe  faire  que  les  arrari- 
gemens  politiques  de>  Charlemagne  v 
les  plus  fages^qu’il  fût  alors  poflible 
de  prendre  , ne  fulîent  pas  cependant 
capables  de  prévenir  des*  foupçons  , 
des  haines  , même  des  ruptures  oit-* 
vertes  entre  des  Princes  avares  , in- 
quiets ambitieux  ;■  mais  les  difpa- 
fitions  de  Louis-Ie-Débonnaire  en  dé- 
voient néceiîairement  produire  entre 
les  Princes  même  les  plus  modérés. 
Aufli  les  régnés  de  Lothaire  , de  Louis 
le  Germanique  & de  Charles  le  Chauve, 
déjà  ennemis  les  uns  des  autres  avant 
la  mort  de  leur  pere  , ne  furent- ils 
qu’une  longue  fuite  des  guerres  ci- 
viles. 

Les  premiers  troubles  qui  avoient 
agité  le  gouvernement  de  Louis-le-Dé- 
honnaire  , lui  firent  perdre  les  préro- 
gatives qu’il  s’étoit  attribuée , & les 
droits  qui  lui  appartenoient  le  plus 
.légitimement.  L’audace  de  fes  fils  ren- 
dit tout  le  monde  audacieux  ; il  ne 
fut  plus  queftion  de  craindre  des  loix, 
mais  de  fe  faire  craindre  ; ôt  dans  l’a- 
narchie où  l’état  fe  précipitait  , la 

ëftice  fut  obligée  de  céder  a la  force. 

es  Princes  tels  que  Lothaire  8t  fes 
freres  , tombèrent  dans  le  dernier  mé- 
pris. Tou  joins  acharnés  à fe  perdre  , 
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fe  fufciter  des  ennemis  , fe  tendre 
des  piégés  > 2>C  fe  débaucher  mutuelle- 
ment leurs  créatures  par  les  plus  baf- 
fes complaifances  , ils  mirent  en  hon- 
neur la  révolte  ôt  la  perfidie.  Ils  fu- 
rent obligés  de  diiTimuler  les  entre- 
prifes  qu’on  formoit  contr’eux  de  tout 
pardonner  , parce  qu’ils  ne  pouvoient 
rien  punir;  fcc  de  traiter  continuelle- 
ment avec  la  noblelîe  £c  le  clergé 
,pour  avoir  des  fecours  qui  leurs  étoient 
dûs,  qu’on  ne  leur  accordoit  prefqué 
jamais  ou  qui  les  rendoient  plus  am- 
bitieux , plus  entreprenans  , plus  in- 
juftes  , plus  téméraires  , fcc  par  con- 
féquent  plus  foibles , s’ils  avoient  l’a- 
drefie  de  les  obtenir» 

Si  Lothaire  ne  fut  plus  en  état  de 
repoufîèr  les  Sarrafins  qui  infeftoient 
ia  Méditerrannée  fcc  l’Italie  , Loui^ 
le  Germanique  de  contenir  dans  le 
devoir  les  peuples  de  Germanie  qui 
étoient  fes  tributaires , fcc  Charles  le 
Chauve  d’humilier  les  Bretons  , qui 
affedtoient  une  entiers  indépendance 
dans  l’Armorique  ; fi  leurs  Royaumes 
furent  ouverts  aux  courfes  des  Nor- 
mands , la  Nation  Françoife  ne  man- 
quoit  pas  des  forces  néeeflaires  pour 
fe  faire  refpe&er , mais  de  l’art  de 
les  réunir  , fcc  fur-tout  de  les  empio- 
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yer  avec  avantage.  Perfonne  ne  fa- 
chant  commander , perfonne  ne  favoit 
obéir.  C’eft  l'anarchie  , 8c  non  pas 
la  bataille  de  Fontenay  , qui  fit  la 
•foiblefie  de  l’état.  Quoiqu’il  périt  cent 
mille  François  à cette  journée , elle 
ne  laifloit  pas  la  nation  fans  reflour- 
ces.  I.es  hiftoriens  n’ont  pas  fait  at- 
tention que  cent  mille  hommes  de 
plus  ou  de  moins  dans  trois  Royau- 
mes qui  embralfoient  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  , 8c  dont  tout  ci- 
toyen éto it  foldat  j ne  pouvoient  les 
jetter  dans  l’anéantiflement  où  ils  tom- 
bèrent. Un  plus  grand  fléau  avoit 
frappé  les  François  : c’eft  la  ruine 
des  loix,  qui  entraînoit  celle  de  leur 
domination  ; c’eft  l’indépendance  des 
grands , c’eft  la  fervitude , c’eft  la  mi- 
fere  du  peuple  qui  faifoient  chance* 
1er  l’état. 

Soit  qu’au  milieu  des  guerres  civiles 
on  n£  convoquât  plus  les  aflemblées 
de  la  nation  , foit  qu’elles  ne  fuftent  ' 
que  des  conventicules  de  faâieux  ou  de 
flatteurs  ; il  cefla  en  quelque  forte  d’y 
avoir  une  puiflance  fouveraine  dans 
l’état  ; 8c  les  François  fe  trouvèrent 
à peu  près  dans  la  même  fituation  oi’i 
leurs  peres  avoient  été  après  le  ré- 
gné de  Clotaire  II.  Le  germe  de  di- 

\ ' 


Digitized  by  Google 


sur  l’Hist.  de  France.  Liv.  II.  3 z j 
vifion  qui  fubfiftoit  toujours  entre  les 
différens  ordres  des  citoyens , fe  dé- 
veloppa promptement  St  produifît  des 
maux  encore  plus  grands.  Je  parlerai 
bientôt  de  la  fervitude  déplorable  où 
le  peuple  étoit  réduit  r quand  Hugues 
Capet  parvint  a la  couronne.  Si  le 
Clergé  avoit  recouvré  des  richefTes 
immenfes  , fi  on  lui  avoit  donné  de 
grandes  ( 6 ) terres , fi  par  je  ne  fais 
quelle  dévotion  mal  entendue , • des 
familles  fans  nombre  fe  rendoient  en- 
claves de  fes  maifons , fon  fort*  n’en 
étoit  pas  plus  heureux.  Les  évêques 
St  les  abbés  n étant  point  en  état  de 
défendre  leurs  poûeilioiis  depuis  que 
la  force  décidoit  de  tout  en  France, 
8t  qu’ils  avoient  ceffé  de  s’occuper 
du  métier  des  armes , leurs  plus  grands 
domaines  devinrent  la  proie  ( 7 ) de 
l’avarice  des  feigneurs.  On  vit  des 
laies  s’établir  , les  armes  à la  main  , 
dans  les  abbayes  , prendre  même  le 
titre  d’abbés  ; St  ne  laiifer  à leurs 
moines  que  la  liberté  de  prier  Dieu 
pour  la  profpérité  de  leurs  perfécu- 
teurs. 

La  France  étoit  ravagée  à la  fois 
par  les  armes  des  Normands » St  par 
les  guerres  particulières  des  Seigneurs. 
O11  np  voyoit  de  toutes  parts  que  des 
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bourgs  St  des  hameaux  en  feu  , St  des 
hommes  crrans , qui  n’avoicnt  aucune 
retraite.  Tant  de  défordres  concentrè- 
rent , fi  je  puis  parler  ainfi  1 atten- 
tion de  chaque  particulier  fur  lui-même. 
Comme  on  n’attendoit  aucune  protec- 
tion d’un  gouvernement  qui  ne  fub- 
fiftoit  plus , chacun  ne  penfa  qu’à  fa 
propre  défenfe  , St  devint  infenfible 
aux  maux  publics.  Les  fils  de.Louis- 
le-Débonnaire  demandoient-ils  quel- 
ques fecours.  à leurs  fujets  pour  faire 
la  guerre  St  rcpoufièr  les  Normands: 
je  luis  efclave,  devoit  répondre  le  peu- 
ple : rompez  les  chaînes  dont  les  fei- 
gneurs  m’ont  chargé  ; St  je  vous  fa- 
crifierai  mes  bras.  Le  clergé  , occupé 
de  fes  feules  pertes , éclatoit  en  mur- 
mures , en  reproches  St  en  menaces  , 
St  regardoit  les  ravages  des  Normands 
comme  le  jufte  châtiment  des  Fran- 
çois qui  pilloient  les  biens  de  l’églife.  Si 
les  feigneurs  avoient  encore  quelque 
déférence  pour  les  ordres  du  Prince, 
ce  n’étoit  que  pour  en  obtenir  quel- 
que diplôme  inutile  qui  favorisât  leurs 
ufurpations. 
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JRuine  entière  de  l'ancien  gouvernement 
fous  le  régné  de  Charles  le  Chauve,  — « 
Ce  Prince  rend  les  bénéfices  & les 
comtés  héréditaires,  —<  NaiJJance  dif, 
gouvernement  féodal, 

(Charles  le  Chauve,  trompé  par 
les  flatteries  de , fes  courtifans  , ôc  les 
vaines  marques  de  refpeéd  qu’on  ren- 
doit  à fa  dignité , fe  croyoit  tout  puif- 
fant.  - Parce  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
champ  de  Mai , il  fe  regarda  comme 
Je  légiflateur  revêtu  de  toute  la  puif- 
fance  fouveraine  ; mais  fi  on  ne  lui 
conteftoit  point  le  droit  de  comman- 
der en  maître  , c’eft  qu’on  avoit  celui 
de  lui  défobéir  impunément  ; & Ton 
prétendu  defpotifme  n’étpit  que  la 
preuve  de  fa  foibleflfe. 

Ses  états  éprouvant  enfin  tous  les 
jours  de  nouvelles  difgraces  de  la  part 
des  Normands  , fans  qu’il  pût  leur 
oppofer  une  armée,  il  ouvrit  es  yeux, 
malgré  lui , fur  fa  fttuation  : cepen- 
dant il  ne  c ©nnut  pas  d’abord  toutf 
* étendue  du  mal.  Il  efpéra  qu’çn  çpu» 
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voquant  une  affemblée  générale  cîes 
ieigneurs , car  le  peuple  n’étoit  plus 
compte  pour  rien , il  réuniroit  les  or- 
dres divifés  de  la  nation , ÔC  qu’elle 
formeroit  encore  fous  fa  conduite  lia 
corps  qui  n’auroit  qu’un  même  inté*- 
ïêt  ôc  un  même  mouvement.  Il  fe 
troinpoit.  Il  ne  fe  rendit  à fes  ordres 
que  des  prélats  qui  fe  plaignirent  de 
tous  les  torts  8c  de  toutes  les  injures 
que  la  noblefle  leur  avoit  faits,  ÔC 
qui  dévoilant  par-là  même  toute  leur 
foibleflè , n’étoient  gueres  propres  à 
donner  du  crédit  au  Prince , ôt  du 
poids  aux  reglemens  qu’il  feroit. 

Charles  s’humilia , dès-que  n’étant 
plus  foutenu  par  de  folles  efpérances, 
il  ne  put  fe  déguifer  qu’il  étoit  aban- 
donné de  la  plupart  des  grands.  Au 
lieu  de  faire  des  menaces  , il  publia 
qu’il  étoit  prêt  à oublier  tout  le  pâlie, 
à pardonner  les  injures  qu’on  lui  avoit  , 
faites  ( i , ) ÔC  les  infidélités  qu’on 
avo.it  commifes  à fon  égard.  Il  pro- 
tégé qu’il  honorera  les  grands , qu’il 
fatisfera  à leurs  demandes , qu’il  fe 
conduira  par  leurs  confeils.  Rien  de 
tput  cela  n’eû  écouté.  On  méprife 
l’aroniftie  d’un  Prince  qui  cft  obligé 
lui-même  de  demander  grâce  ; on  dé- 
tlaigne  la  protaftiox  d’un  Roi  qu’oa 
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a réduit  à tout  craindre.  Si  quelques 
feigneurs  confentent  enfin  à venir  lui 
rendre  hommage  , lui  promettent; 
par  ferment  de  le  fervir  avec  fidélité,- 
il  s’oblige  lui-même  à fou  tour  à les 
rcfpe&er  à les  protéger  , tant  que 
Dieu  lui  confervera  l’ulage  de  la  rai- 
fon,  Sc  à réparer  fans  délai  les  torts 
qu’il  pourroit  leur  faire  par  furprife 
pu  par  inadyertence. 

Une  conduite  ferme  SC  courageufe  , 
de  la  part  d’un  Prince  tel  que  Char- 
lesvle  Chauve,  ne  lui  auroit  vraifembla- 
blement  valu  que  de  nouveaux  mé- 
pris ; mais  il  eft  certain  aufii  qu’en 
ne  cherchant  qu’à  exciter  la  pitié,  il 
acréditoit  les  abus  auxquels  il  prête  ci- 
doit  remédier.  Puifque  Charles  étoit 
incapable  de  fifivre  l’exemple  de  fou 
ayeul , Sc  de  rétablir  fon  autorité  en 
rétablilfant  celle  des  loix  ; il  ne  lui 
reftoit  d’autre  refiburce  que  de  s’eny 
fevelir  fous  les  ruines  de  l’état.  Mais 
il  étoit  trop  lâche  pour  fupporter  cette 
penfée  , ôc  ne  pas  toujours  fe  flatter 
qu’à  force  de  complaifances  ou  de 
bienfaits , il  gagneroit  enfin  la  no- 
bleife , & la  raineueroit  à l’obéif- 
/ance.  > 

Depuis  plufîeurs  années  fes  propres 
rafiaux,  fatigués  de  leur  fervice, 
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voient  cherché  qu’à  le  diminuer  , ou 
ne  l’acquittoient  qu’avec  une  extrême 
tiedeur.  Charles  , laiFé  de  leur  plain- 
tes , &C  fans  doute  intimidé  par  leur 
mauvaife  volonté , les  avoit  difpenfés 
de  le  fuivre  ( i ) à la  guerre  , à 
moins  que  le  Royaume  ne  fût  me- 
nacé d’une  invafion  rie  la  part  -des 
étrangers.  Pour  réparer  le  tort  que 
lui  avoit  fait  cette  première  complai- 
' fhnee , il  en  eut  une  fécondé  encore 
plus  contraire  à fes  intérêts.  Louis- 
le-Débonnaire  , cédant  à la  néceflîté  , 
avoit  déjà  aliéné  pour  toujours  quel- 
ques uns  de  fes  bénéfices  ( 3 , ) ÔC 
Charles  confentit  à rendre  tous  les 
liens  héréditaires.  Il  voulut  même  que 
les  feigneurs  qui  en  ctoient  en  pof- 
felîion  , pu  (lent  , à défaut  d’enfans  , 
en  difpofer  en  faveur  de  quelqu’un 
de  leurs  parens.  Il  comptoit  que  la 
*econnoifïance  alloit  donner  un  nou- 
veau zele  à fes  vaffaux  pour  fes  in- 
térêts ; mais  ils  furent  peu  touchés  de 
cette  libéralité,,  parce  que  le  Prince 
. n’étoit  plus  alfez  fort  pour  reprendre 
fes  bénéfices. 

Charles  n’ayant  plus  rien  à donner, 
rendit  enfin  les  comtés  (4)  héréditai- 
res ; 8t  il  ne  fit  encore  que  des  in- 
grats. Les  Comtes  avaient  commencé, 

' fous 
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fous  le  régné  précédent , à conférer 
en  leur  nom  les  bénéfices  royaux  qui 
étoient  fitués  dans  leur  reffort.  Ils  s’é- 
toient  fait  des  amis  ôc  des  créatures  ; 
fcc  les  divifions  du  clergé,  de  la  no- 
blefle  du  peuple  ks  rendoient  fi 
indépendant  du  Prince , qu’il  eût  été 
dangereux  de  les  vouloir  dépouiller 
de  leur  magiftratnre.  De  ce  degré  de 
pouvoir  à l’hérédité  T la  diftance  eft 
courte  & fe  franchit  aifement;  ainfi 
on  peut  dire  ; que  l’ordonnance  de 
Charles  le  Chauve  ne  caufa  pas  une 
révolution  , mais  hâta  feulement  un 
événement  nécefiaire , qui  devoit  éta- 
blir  un  ordre  de  chofes  tout  nouveau 
chez  les  François-  , 

Dès  que  les  comtés  devinrent  le  pa- 
trimoine de  quelques  familles  , tout  ce 
qui  fubfiftoit  encore  de  l’ancien  gou- 
vernement difparut  en  peu  de  temps- 
Il  feroit  difficile  de  peindre  la  con- 
fnfion  anarchique  où  fe  trouvèrent 
tous  les  ordres  de  l’état,  & l’anéan- 
tiffément  r fur-tout , dans  lequel  tom- 
bèrent des  princes  fans  fbldats  , fans- 
argent  T & qui  r n’ayant  plus  de  lois, 
à faire  parler  pour  eux  r ni  de  grâ- 
ces à accorder,,  ne  dévoient  rencon- 
trer que  des  fujets  infidèles  & défo- 
béiffans.  Jufqu’alors  Charles-k-Chauv«r 
Tmtr  iy  F*  6 
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avoit  toujours  été  aidé  des  fecours  de 
quelques  comtes  difpofés  à le  fuivre  à 
la  guerre  avec  les  hommes  de  leurs 
provinces;  & ces  forces  Je  mettoient 
' en  état  de  fe  faire  craindre  des  fei- 
gneurs  , ou  de  les  contraindre  du 
moins  à fe  conduire  à fon  égard  avec 
quelques  ménagemens.  après  la  révo- 
lution , les  comtes  furent  prefque  tou- 
jours cités  inutilement  par  1er  roi.  Leur 
nouvelle  fortune  leur  donnoit  de  nou- 
veaux intérêts  , & les  occupa  entière- 
ment. . 

Le  prince  convoqua  encore  des  af- 
femblées  de  la  nation  ; mais  il  ne 
s’y  rendit  que  des  hommes  qui  étoient , 
comme  lui,  les  vi&imes  des  défor- 
mes publics.  On  y faifoit  un  tableau 
touchant  des  malheurs  de  l’état,  on 
parloit  des  courfes  & des  pillages  des 
Normands  , des  vexations  des  fei- 
gneurs  , de  la  ruine  du  clergé  & de 
la  mifere  du  peuple  ; on  faifoit  des 
plaintes  inutiles,  8t  pas  un  regle- 
ment auquel  on  dût  obéir.  Les  lois 
faliques  , ripuaires , &c.  les  capitulai- 
res de  Charlemagne  8c  de  Louis-le- 
Débonnaire  n’ayant  plus  de  protec- 
teur „ tombèrent  dans  le  plus  profond 
oubli.  Au  lieu  de  n’être  encore  que  - 
les  Amples  minières  des  lois , les  cem- 


Digitized  by  Google 


f 


sur  l’ÏÏist.  de  France.  Lîv.  Il  $31 

tes,  qui  avoient  fécoué  le  joug  des 
envoyés  royaux , ôc  refufé  de  recon- 
noître  Tordonnance  par  laquelle  Char- 
les-Ie-Chauve  commettoit  chaque  évê- 
que (5)  pour  en  exercer  les  fondions 
dans  l’étendue  de  fou  diocefe  , devin» 
rent  les  maîtres  , ou  plutôt  les  tyrans 
des  lois  dans  leurs  comtés. 

Une  volonté  arbitraire  décida  de 
tous  les  droits.  Chaque  feigneur  ren- 
dit fa  juftice  fouveraine  ; (6)  & , ne 
permettant  plus  que  fes  jugemens  fuf- 
fent  portés  par  appel  à la  juftice  du 
roi , le  François  réclama  inutilement 
les  lois  faliqucs  ou  ripuaires  ; les  Gau- 
lois , 'les  lois  romaines  ; le  Bourguif 
gnon , les  lois  de  gomdebaud , &c.  Il 
fallut  n’en  plus  reconnoître  d’autres 

Î[ue  les  ordres  du  comte  ou  de  fon 
eigneur.  'Tous  les  peuples  qui  , à la 
faveur  de  leurs  codes  différens  , avoient 
été  jufqu’alors  féparés  les  uns  des  au- 
tres , oublièrent  leur  origine.  N’ayant 
plus  qu’une  même  loi  , ou  plutôt 
qu’une  même  fervitude , ils  fe  confon- 
dirent ; & les  caprices  de  leurs  maî- 
tres furent  leur  droit  public  & ci- 
vil , 'jufqu’à  ce  que  le  temps  eût  enfin 
confacré  les  coutumes  que  la  violence 
établiflbit. 

U ne  faut  pas  penfer  que  les  con> 

E e ij 
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tes  devinrent  abfolus  dans  toute  l'é- 
tendue de  leur  comté  ; ils.  n'acquirent 
en  propre  que  leur  ville  & les  bourgs', 
villages  8t  hameaux  où  ils  avoient 
eu  l’habileté  d’empêcher  qu’il  ne  fe 
formât  quelque  feigneur  particulier. 
Ce  n’eft  que  dans  ces  territoires  qu’ils 
devinrent  tout  puiflans  ; car  les  fei- 
gneurs.  de  chaque  province  , aufïï 
adroits  à profiter  des  défordres  pu- 
blics 8c  de  l’anéantiflement  des  lois 
que  les  comtes  ; s’etoient  déjà  can- 
tonnés dans  leurs  terres  , & y jouif- 
foient  de  tous  les  droits  que  n0s  ju- 
rifconfultes  modernes  appellent  Rëga~ 
liens  qu’on  nommoit  .alors  f impie  ment 
v feigneuriaux  * & qui  confiituent  en 
effet  la  fouveraineté. 

Après  ce  que  j’ai  dit  de  l’admi- 
niftration  injufte  & pufiüanime  de 
Charles-le-Chauve  on  ne  fera  pas 
furpris  des  progrès  rapides  que  fit. 
la  tyrannie  des  particuliers  à la  fa- 
veur de  l’anarchie  générale  , fi  on  fe‘ 
rappelle  la  peinture  que  l’hifioire  nous 
fait  des  fuccefleurs  de  ce  prince. 
Louis-  le-Begue  ,,  qui  à;  peine  auroit 
été.  capable  detre  le  magiÆrat  d’une, 
nation  heureufe  St  tranquille , ne  ré- 
gna que  dix-huit  mois  , ÔC  Tailla  pour, 
lui  fuccéder  Louis  III  &;  Càrloman  . 

n «*.  1 £ ' . m Aj*  Mr. 
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qui  ëtoient  encore  dans  leur  première 
jeune flè  ÔC  dans  qui  l’âge  ne  déve- 

loppa aucun  talent..  Charles-le-gros  „ 
fils  de  Loui^-le-Germanique  * fut  placé: 
fur  le  trône  de  France.  Il  réunifToit 
ainfi  fous  fa  domination  tous  les  pays, 
qui  àvoient  formé  le  vafte  empire  de 
Charlemagne  ; & II  n’en  parut  que 

Î>lus  foible  ÔC  plus-  méprifable.  L’Ita- 
ie  n’étôit  pas  dans  une  meilleure  ïi- 
tuatien  que  la-  France  ; fort  Roi  ne 
portoit  qu’un  vain  titre..  La  Germa- 
nie , il  elt  vrai , étoit  moins  malheu- 
reufe  ; les  loix  n’y  étoient  pas  tom-: 
bées  dans  le  même  mépris  qu’en  France ,, 
& le  prince  y confervoit  encore  quel- 
que autorité  ; mais  Charles-le-Gros  n’é- 
toit  pas  capable  de  s’en  fervir  pour 
fè  faire  refpeéfer  des  François  St  for- 
mer un  nouvel  édifice  des  ruines  de- 
l’aneien.  Ce  prince  r toujours  acca- 
blé fous  le  poids  des  titres  qu’il  por- 
toit , éprouva  le  fort  qui  l’attendoit 
dans  une  nation  qui  ne  connoît  plus 
de  réglé.  On  lui  ôta  fes  couronnes  ,, 
St  il  finit  fes  jours  dans  une  prifon. 
Je  ne  parle  pas  de  fes  fuccefieurs  :. 
à peine  mériîc-ils  que  l’hiftoire  con- 
ferve  leur  norm 

> On  doit  être  au  contraire  étonné 
qu’au  milieu  des  révQjutioüS  qui  clian- 
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gerent  la  face  du  royaume  , les  Fran± 
çois  ayant  confervé  l’ufage  du  ferment 
de  fidélité  de  l’hommage  dont  ils 
auroient  pu  s’affranchir.  Si  on  eût 
fecoué  le  joug  de  Charles-Ie-Chauve 
& de  fes  üiccelfeurs  , pour  le  punir 
d’avoir  abufé  tyranniquement  de  leur 
pouvoir,  la  révolution  fe  feroit  faite 
avec  un  emportement  qui  eût  fait  fran- 
chir toutes  les  bornes  du  devoir.  Mais 
comme  on  les  dépouilloit  de  leurs 
prérogatives  , parce  qu’ils  ne  favoient 
pas  les  conferver  ; qu’on  agifloit  par 
ambition  &.  par  avarice , 8t  non  par 
haine  ; les  efprits  ne  reçurent  point 
de  ces  fecouffes  violentes,  qui,  en  les 
échauffant,  les  portent  aux  dernieres 
extrémités.  Au  milieu  de  toute  la  nou- 
veauté que  produifoit  la  licence  de 
tout  faire , on  fe  laiflbit  encore  con- 
duire par  les  idées  que  l’ancien  gou- 
vernement avoit  données.  On  ne  refu- 
foit  pas  de  prêter  la  foi  & l’hom-' 
mage  , parce  qu’on  y étoit  accoutumé  ; 
mais  on  violoit  fes  engagemens  fans 
fcrupule , parce  qu’on  pouvoir  le  faire 
impunément. 

D’ailleurs  , les  comptes  crurent  faire 
«ne  allez  grande  fortune , en  acquérant^ 
t tous  les  droits  dont  avoient  joui  les 
«Ucs  fies  Bavarois  r des  Allemands , des 
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Bretons  , Stc.  qui , étant  clief8  de  leurs 
nations,  fous  la  proteéHon  des  rois 
de  France  , ne  leur  rendoient  qu’un 
fimple  hommage  , St  n’étoient  obligés 
qu’à  les  fuivre  à la  guerre.  Il  n’étoit 
pas  même  de  l'intérêt  de  ces  nouveaux 
fouverains  de  s’affranchir  de  tout  de- 
voir à l’égard  du  prince.  Refufer  de 
reconnoître  fa  fupérioritê , c’eut  été 
révolter  l’efprit  général  St  dominant 
de  la  nation.  Les  comtes , par  cette 
conduite  , auroient  donné  aux  feîgneurs 
qui  pofledoient  des  terres  dans  leur 
province  , F exemple  8t  le  prétexte  d’af- 
pirer  à la  même  indépendance  ; St  ils 
y auroient  perdu  leur  Ju\traineté  t 
droit  fouvent  inutile,  mais  titre  bril- 
lant que  la  vanité  eftimoit  alors  beau- 
coup. 

Il  y eut , il  eft  vrai , des  léigneurs 
aflez  puiffans  ou  allez  heureux  pour 
ne  reconnoître  aucune  fupériorité  dans 
leur  comte.  Ils  refuferent  de  lui  prê- 
ter hommage  , St  ne  relevèrent , ainfi 
qu’on  s’exprima  bientôt  après , que  de 
Vieu  & de  leur  épee.  Leurs  terres  de- 
vinrent des  principautés  abfolument  in- 
dépendantes , St  on  les  appela  des  Al- 
leux , (7)  ou  des  terres  Allodiales . Mais 
en  général  les  feigneurs  firent  hom- 
mage à leur  comte  j les  ms  r ; parce  > 
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qu’ils  n’ctoient  pas  allez  forts  pour 
oler  le  lui  refuler  ; les  autres  , parce- 
qu’ils  croient  accoutumés  par  l’ancien 
gouvernement  à le  regarder  comme  le 
magiftrat  public  dans  fa  province  y ôt 
qu’il  avoit  confervé  une  forte  de  jurif- 
diéfion  (8)  fur  leurs  terres. 

Quand  il  n’y  eut  plus  d’autre  lien 
entre  les  parties  défunies  de  l’état  que 
la  foi  St  l’hommage  r on  manqua  d’ex- 
prefîions  pour  rendre  les  idées  toutes 
nouvelles  que  préfentoit  à l’efprit  un 
gouvernement  tout  nouveau.  On  fe  fer- 
vit  de  celles  qui  étoient  les  plus  pro- 
pres à fe  faire  entendre.  On  appella 
par  analogie  ,,  du  nom  de  vaflal , tout 
leigneur  qui  devoir  fhommage  ; on 
nomma  fief  y tome  poffefllon  en  vertu 
de  laquelle  on  y étoit  tenu;  & gouver- 
nement féodal , les  droits  êt  les  devoirs 
fondés  fur  la  foi  donnée  2t  reçue.  Ces 
expreflîons qu’on  n’avoit  autrefois  em- 
ployées qu’à  lignifier  l’efpece  de  béné- 
fices établis  par  Charles  Martel  , & le 
gouvernement  économique  des  familles» 
ngnifierent  alors  le  gouvernement  po- 
litique» & le  droit  public  £t  général 
de  la  nation  y s’il  eft  permis  de  donner 
ces  noms  à une  conftitution  monf- 
trueufè  , deftruftive  de  tout  Ordre 
ôt  de  topte  police  r &,  contraire  aux 

natiçns 
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notions  les  plus  communes  de  la  fii* 
ciété. 

Sans  doute  que  les  nouvêaux  valTaux 
dont  je  parle  -,  toujours  conduits  par 
l’ancien  efprit  de  la  nation  , furent 
d’abord  obligés  de  remplir,  à l’égard 
du  feigrieur  auquel  ils  rendirent  hom- 
mage j les  mêmes  devoirs  que  les  vaf- 
faux  établis  par  Charles  Martel  dé- 
voient à leurs  bienfaiteurs  * & que  le 
üizerain  à fon  tour  leur  promettoit  fa 
prote&iom  La  maniéré  dont  Charles- 
le-Chauve  rendit  les  comtés  hérédi- 
taires , & le  ferment  que  ce  prince  ÔC 
les  grands  fe  firent  réciproquement  de 
s’aider  &.  de  fe  défendre  5 l’indiquent 
allez  clairement.  Mais  il  eft  plus  cer- 
tain encore  qu’on  ne  reconnut  bien-» 
tôt  cette  obligation  , qu’autant  qu’on 
fut  trop  foible  pour  ne  la  pas  rem- 
plir. Tous  les  droits  dévoient  paraî- 
tre équivoques  8 C douteux  , tous  les 
intérêts  étoient  oppofés,  8t,  les  paf- 
fions  qui  n’étoient  retenues  par  aucun 
frein , dévoient  fans  celfe  exciter  de 
nouvelles  querelles.  Comme  il  n’y  avoit 
dans  ce  chaos  d’injuftices  & d’ufurpa- 
tions  , aucune  puiflance  publique  ÔC 
générale  , dont  'les  fuzerains  & les 
valTaux  pulfent  implorer  la  proteâion 
ou  la  vengeance  , &.  que  les  grands 
Tome  I,  F f 
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1 v&ffaux  qui  relevoient  de  la  courotp 
ne  , étoient  aflez  puiflans  pour  ne  pas 
craindre  les  arrêts  rendus  contre  eux 
par  la  cour  du  roi  , * &.  que  ’ peut-être 
même  elle  ne  tint  pas  fes  aflues  dans 
ce  temps  de  foiblelfe  de  confu- 
lion  , la  force  fut  le  feul  droit  en 
Vigueur , & le  fitccés  le  feul  titre  rcfi» 
pefté.  # . 

Les  guerres  continuelles  que  fe  fi- 
rent les  feigneurs  , depuis  le  régné 
de  Louis-ïe-Begue  jüfqu’à  l’avenement 
de  Hugues-Capet  au  trône  , durent 
empêcher  que  le  gouvernement  féo- 
dal ne  prît  une  forme  confiante  Ôt 
uniforme.  Des  événemens  nouveaux  , 
bizarres  , imprévus  ÔC  contraires  , 
changeoient  continuellement  les  cou- 
tumes naiflantes  , ôt  étendoient  ou 
jreftreignoient  les  droits  des  füzerains 
les  devoirs  des  vaflaux.  Aujour- 
d’hui on  relevoit  d’un  feigneur  , 
demain  d’un  autre.  Quelques  comtes 
en  forcèrent  d’autres  à leur  prêter 
hommage  , quoique  tous  , dans  leur 
origine,  tinifent  également  leur  Roi  , 
’8t  du  fient  par  coniéquent  être  vaflaux 
immédiats  de  la  couronne.  Quelques 
feigneurs  firent  revivre  le  titre  de  duc!*, 
d’autres,  en  pofiedant  un  duché  , pré- 
férèrent la  qualité  de  comte.  Plulieurs 
c.ï  - * *r  - « * \ 


Digitized  by  Google 


. , • - _ A ....  i 

sûr  l’Hisî.  de  France.  Liv.  II.  339 
îerres  potfedées  en  alleu  durent  con- 
fentir  à rendre  hommage  , pour  fe 
faire  un  protefteur  dans  une  conjonc- 
ture difficile  ; d’autres  au  Contraire  , 
tenues  en  fiefs  , parvinrent  par  quel- 

Îues  fuccès  à ne  reconnoître  aucun 
eigneiir; . Enfin  la  fortune  j toujours 
-capricicufe  lorfqu’elle  n’eft  pais  domp* 
téé  par  des  loix  fermes  & fages  , 
décida  dit  droit  j ainfi  que  des  événe- 
Vnens  , jufqu’au  régné  des  premiers 
Capétiens. 

Depuis  l’établiflemenf  nés  feigneil- 
ries , dont  les  prérogatives  étoient  fi 
propres  à énerver  la  puiffance  publi- 
que , St  à donner  le  goût  de  l’indé- 
pendance 8t  de  la  tyrannie  aux  fa- 
milles qui  en  étoient  en  poffeffion  , 
il  femble  que  tout  portoit  les  Fran- 
çois à la  monftrueufe  anarchie  du 
gouvernement  féodal.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  , dès  la  première  raçe  , 
ils  en  auroient  éprouvé  les  défordres, 
fi  la  famille  des  Pépins  , en  produi- 
fant  plufieurs  grands  hommes  qui  fe 
fuccéderent  les  uns  aux  autres  , n’étoit 
venue  au  fecours  de  l’état  ,•  près  de 
fe  démembrer.  Les  qualités  perfonnel- 
les  de  Charles  Martel  8t  de  fon  pere 
fuppléerent  à cé  qui  mahquoit  au  gou- 
vernement. Ils  furent  tenir  la  nation 
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qnie  > en  fe  faifant  obéir  par  les  feî-*- 
gneurs  , qui  dès- lors  ne  travailloient 
qu’à  fe  cantonner  dans  leurs  terres. 
Son*  les  Carlovingiens  , les  mêmes 
.partions  portoient  les  François  à la 
même  indépendance  > mais  avec  plus 
de  forco  ; parce  que  la  puiffance  des 
jfeignetirs  étoit  plus  grande  ; £<.  la 
France  ne  produirtt  aucun  homme 
de  génie  qui  pût  fe  mettre  à la  tête 
des  affaires  , protéger  les  loix  , ou  du 
moins  en  prendre  la  place  , fit  faire 
refpe&er  fon  autorité.  Robert-le-Fort 
acquit  de  la  réputation  contre  les  Nor- 
mands , mais  il  n’avoit  de  talent  que 
pour  la  guerre.  Ses  defcendans  furent 
.le  frayer  un  chemin  au  trône , c’eft- 
à-dire  , profiter  des  défordres  de  l’état  a 
jnais  non  pas  le  gouverner. 
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Démembrement  que  fouffrit  l’empire  de 
Charlemagne.  ►—  Ruine  de  fa.  mai- 
fon.  — Avènement  de  Hugues-Capeà 

au  trône*  . . .D 

% 

* ♦ > - * ’ v J. 

T » A guerre  allumée  entre  les  trois, 
fils  de  Louis-le-Débonnaire  avoit  été' 
terminée  en  845  par  un  nouveau  par-* 
tage  dont  ils  convinrent.  Lothaire  avoit. 
été  reconnu  en  qualité  d’Empereur  ;; 
ÔC  outre  le  royaume  d’Italie  & les. 
provinces  qui  s’étendent  depuis  ( les? 
Alpes  jufqu’au  Rhône  & à la  Saône^ 
il  occupa  dans  TAuftrSafie  tout  le  pays 
dont  Ton  fécond  fils  , nommé  aufli  Lo-* 
thaire , forma  le  royaume  de  Lorrai- 
ne; Louis-le-Germanique  pofTéda  au-* 
delà  du  Rhin  l’ancienne  Germanie  , 
& en  deçà  de  . ce  . fleuve  r quelques, 
villes  avec  leur  territoire  > telle  que 
Spire  y Mayence  , &c.  Charles-le— . 
Chauve  -n’eut  dans. fon  partage  que  1» 
pays  qui  avoit  autrefois  compofé  le: 
rpyaume  Idé  Neufirie  j une  partie  de: 
la  Bourgogne/ £c_  l’Aquitaine.  Tout* 

F fiij  '* 


Digitized  by  Google 


*4*  Observ  a„t  ions 
fe  monde  fait  comment  les  états  de  la 
fucceflion  de  Lothaire  (i)  & de  fort 
frere  Louis-le-Germanique  furent  ufiir-r 
pés  par  des  étrangers  îur  la  maifon 
de.  Ch  arlemagne  , & commencèrent  à 
former  des  puiflances  entièrement  in- 
dépendantes de  la  France.  C’eft  à l’hif- 
toire  du  royaume  de  Charles  - le- 
Chauve  qu’eft  déformais  bornée  celle 
de  la  nation  Françoife  , qui  , après 
avoir  fait  de  fi  grandes  conquêtes , fe 
trouvait  reflerrée  dans  des  bornes  plus 
étroites  qu’elle  ne  l’avoit  été  fous  les 
derniers  rois  de  la  première  raçe  , & 
ne  retiroit  d’autres  avantages  de  fes 
travaux , que  de  voir  former  de  fes 
débris  , par  la  défe&ion  des  vaincus  ^ 
des  puiflances  qui  étoient  devenues  fes 
ennemies.  ' • • " ■ ■■; 

Tandis  que  les  princes  Carlovinr 
giens  , qui  ne  régnoient  plus  que  dans- 
la  France  proprement  dite  , tomboient 
de  jour  en  jour  dans  le  plus ' grand 
aviliflement , les  Rois  de  Germanie 
plus  dignes  de  leur  place,  8c  qui  ti-« 
roient  encore  quelque  force  }dti  cré- 
dit que  les  loix  confervoient  chez  les 
Allemands  , portèrent  leurs  armes  en 
Italie  , & réprimèrent  une  foule  de 
petits  tyrans  qui  afpiroient  à l’empire, 
èc  que  l’imbécillité  dçs  Empereur 
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Lothaire  ÔC  Louis  II  y avoit  laiflç 
naître.  Ils  protégèrent  l’églife  de  Ro-4 
me  , ÔC  mériteront  que  les  Papes  prêt» 
que  fouverains  , ÔC  déjà  reconnus  par 
Charles-le-Chauve  pour  clifpenfateurS 
de  la  dignité  impériale,  l’unifient  pbur 
toujours  à la  couronne  (2)  dç  Germà2- 
nie.  Le  préjugé  avoit  attaché  au  ti** 
tre  d’Empereur  un  rang  fupérieur  à 
celui  de  Roi , ÔC  Lôuis-le-Débonnaire 
avoit  fortifié  ce  préjugé  , en  voulant 
que  l’Empereur  eut  une  forte  dejurif- 
di&ion  fur  les  différons  royaumes  de  fa 
fuccefiîon.  Si  Charles-le-Chauve  , -de 
concert  avec  Louis-le-Germaniqiie  * 
n’etlt  pas  fait  la  guerre  allez  heureu- 
fement  pour  forcer  l’Empereur  Lpr 
thaire  , fon  frere^à  reconnoître  l’-in- 
dépendance  de  fa  couronne  ÔC  le  trai-. 
ter  comme  fon  (5)  <,  égal  * la  dignité 
impériale , qui7  devoir  être  çfiez  le* 
François  un  monument  éternel  de  leur 
gloire  ÔC  de  leur  courage  , n’auroifc  ' 
ièrvi  qu’à  les  rendre  dépendans  der 
la  nation  Allemande  qu’ils  avoienç 
vaincue*  . , , 4.  -•  • ■ *«*■? 

: Les  François  vbybient  fans  chagrin 
ces  diverfes  révolutions.  Occupés  dq 
leur  troubles  domeftlquës  ÔC  des  in- 
térêts particuliers  de  leurs  familles  , iF 
leur  importoit  peu  que  leur  Roi  per< 
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dît  ou  confervât  le  titre  d’Empereur  l 
& que  des  peuples  que  Charlemagne 
avoit  fubjugués  fe  rendiffeut  indépen- 
dàns~  d’une  maifon  dont  ils  ne  vou-, 
loierit  plus  eux-mêmes  reconnoître  l’au- 
torité. Quand  Arnould  fut  couronné 
Empereur  -ôt  Roi  de  Germanie  à la 
place  de  Charles-le-Gros  qu’il  avoit 
fait  dépofer  , Eudes  , fils  de  Robert-' 
lè-Fort  s’empara  fans  oppofition  de  la 
couronne  de  France  , qui  apparténoit 
à Charles-le-Simple  comme  au  feu! 
mâle  de  la  maifon  Carlovingienne.  Ce 
prince  ne  Tecouvra  une  partie  du  bien 
de  fes  peres  que  pour  éprouver  des 
difgraces.  Peu  s’en  fallut  qu’au-  lieu 
4’être  en  état  de  réclamer  les  loix  de 
la  fucceflîon  , 5c  de  faire  valoir  fes‘ 
droits  fur  la  Germanie  , l’Empire  &C 
l’Italie  ne  fe  vît  encore  enlever  la  cou- 
ronné de  France  par  Robert , frere 
dti'Rôi  Eudes.  Ayant  été  allez  heu- 
reux pour  ralfembler  quelques  forcer: 
battre  cet  ennemi,  qui  fut  tué  dans 
fe  déroute  de  fes  troupes  , il  ne  tira 
aucun  avantage  de  cette  viéfoire.  Ce 
prince  n’échappoit  à un  écueil  > que 
pour  échouer  contre  un  autre.  Hérw 
bert  * comte  de  Vermandois  , le  re- 
tint. prrfonnier  dans  le  château  de 
Férônne  pendant  les  fept  derniejes  m* 
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nées  de  fa  vie  } & Raoul  t duc,  4®.' 
Bourgogne  , profita  de  cette  emece*, 
de  vacance  du  * trône  pour  fe  fairej 
couronner  roi  de  France  ce  titre  no 
lui  douna  aucune  autorité  nouvelle  , 
ÔC  fon  régné  dura  quatorze  ans.  ~ 

. Hugues  - le  - Blanc  pouvoir  fuivre» 
l’exemple  d’ufurpation  qu’ Eudes  ÔC, 
Raoul  lui  avoieut  donné  ; mais  foit» 
que  fon  ambition  fût  fatisfaite  -detre 
1111  des  plus  grands  feigneurs  du  royau- 
me ; foit  qu’il  crût  que  la  royauté 
dépouillée  de  toutes  fes  prérogatives 
en  le  rendant  fufpeéfc  à la  plupart  Mes  - 
grands  vafiaux , ne  lui  donneroit  que 
des  prétentions  qu’il  feroit  dangereux 
de  vouloir  faire  revivre  ; il  plaça  fur 
le  trône  Louis  IV  , furnommé  d’Ou- 
tremer.  Il  le  protégea , lui  fit  la  guer- 
re , le  tint  renfermé  dans  un  châ- 
teau , ou  lui  donna  la  liberté  , félon 
qu’il  importoit  à fes  intérêts.  LothairÇj 
ne  fut  auflî  couronné  que  de  fon 
confentement.  Mais  quoique  > Hugues 
fût  le  maitre  abfolu  du  prince  , parce 
qu’il  avoit  des  forces  beaucoup  plus 
confidérables  que  lui , ÔC  que  leurs  do- 
maines fe  toirchoient  ; il  faut  bien  fe 
garder  d’en  conclure  avec  quelques 
hiftoriens  qui  n’ont  pas  remarqué  les 
révolutions  arrivées  dan*  l’état  > & & 
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forme  bizarre  que  le  gouvernement 
avoir  prife  , qu’il  pût  difpofer  de  la 
nation  comme  les  Pépins  ÔC  Charles 
Martel  en  avoient  autrefois  difpofé. 
Ceux-ci  étoient  maires  du  palais  ; ÔC  •- 
quoique  leur  autorité  fût  odieufe  , élle 
étoit  reconnue  dans  toute  l’étendue  ôc 
par  tous  les  ordres  du  royaume.  Huv 
gues-le-Blanç  n’étoit  que  duc  de  Fran-.  . 
ce  ; ÔC  cette  qualité  ne  lui  donnoit 
que  dans  la  province  de  ce  nom , le 
même  pouvoir  que  les  autres  grands 
vafiaux  avoient  dans  les  provinces  qui 
leur*  étoient  tombées  en  partage. 

Louis  V , furnommé  le  Fainéant  , 
ne  régna  qu’un  an;  ÔC  Hugües-Capet 
s’empara  „du  trône , au  préjudice  de  - 
Charles  , duc  de  Lorraine  , feul  prince* 
de  la  mailbn  de  Charlemagne  , fécond 
Fis  de  Louis  d’Outremer  , ÔC  oncle  de 
Louis  V.  Quelques  hiftoriens  ont  -dit 
que  Charles  fut  rejeté  par  fa  nation,  .» 
à laquelle  il  s’ étoit  rendu  odieux , • 
en  fe  dégradant  au  point  de  fe  ren- 
«îre  vaflal  de  l’Empereur.  Si  cela  efi 
ainfi  , il  faut  convenir  que  les  Fran~  i ' 
çois  furent  , dans  le  moment  de  la 
révolution  , bien  difFérens  de  ce  qu’ils 
avoient  été  jufqu’alors , ÔC  de  ce  qu’ils 
furent  encore  un  moment  après.  S’ils 
étoient  fi  jaloux  de  la  gloire  de  leur  •; 
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prince  , s'ils  croyoient  que  la  plus 
légère  tâche  rendît  indigne  de  régner 
lur  eux  , pourquoi  avoient-ils  donc 
fait  eux-mêmes  âux  derniers  Carlo- 
vingiens  les  affronts  les  plus  humi- 
liants ? Pourquoi  loufFroient-ils  qu’on 
les  retînt  dans  des  priions  ? Pourquoi 
les  avoient-ils  réduits  à une  telle  mi- 
fere  ; que  les  fils  puînés  de.  ces  Rois 
fans  domaine , n’ayant  pas  même  à 
efpérer  un  château  de  la  fucceffion  de 
leur  pere , étoient  obligés  d’aller  cher- 
cher fortune  hors  du  royaume  ? Et 
c’en  étoit  une  fan»  doute  très-confi- 
d érable  pour  le  fécond  fils  de  Louis 
d'Outrcmer  , que  d’être  fait  duc  de 
Lorraine,  par  l’Empereur.  * ■ -> 

Mais  les  François  étoient  bien  éloi- 
gnés de  penfer  que  l’hommage  ôt  la 
vaflalité  avilifient  un  prince.  Ils  avoient 
vu  le»  Rois  de  Provence  Ôt  de  Bour- 
gogne fe  déclarer  vafiaux  de  l’empire  , 
lans  perdre  l’éclat  de  leur  dignité. 
Jamais  on  n’imaginera  que  les  ducs 
de  Normandie  . de  France  , d’Aqui- 
taine, de  Bourgogne;  les  comtes  do 
Flandres , de  Loulou  fe , de  Troyes  , 
de  Vermandois  , ôte,  regardaffent 
l’hommage  comme-  une,  bafléfle , ôt 
l^euflent  cependant  prêté  à des  roi» 
eufli  peu  puifians  que  Charles-le-Sim- 
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pie , Louis  d’Outremer  , Lothaire  ôC 
Louis-le-Fainéant.  Si  Charles  efl  jugé: 
incapable  de  porter  la  couronne  % 

Earce  qu’il  releve  de  l’empire  pour  la 
orraine  , pourquoi  donc  Hugues- 
Capet,  après  avoir  été  fait  roi  , ÔC 
fes  fils  , rendent-ils  , les  devoirs  du 
vaflelage  (4)  à différons  feigneurs  de 
leur  royaume,  pour  les  fiefs  particu- 
liers qu’ils  poffédoient  dans  l’étendue 
de  leurs  terres  ? C’eft  line  étrange  ab- 
furdité , qu’on  affujettilTe  ces  Rois  à un 
hommage  qui  avoit  rendu  le  duc  de 
Lorraine  inhabile  à monter  fur  le  trôno 
de  fes  peres. 

i Ne  cherchons  point  à nous  trom- 
per : ce  ne  furent  ni  les  loix  , qui  ne 
fubfiftoient  plus , ni  la  nation  divifée  y. 
qui  décidèrent  entre  Charles  ÔC  Hut 
gues-Capct  ; la  force  feule  fit  le  droit- 
de  celui-ci.  Il  étoit  par  fes  pofleflions 
(5)  ÔC  fes  alliances , le  feigneur  le,  plus, 
puiffant  du  royaume  ; ÔC  Charles  n’y 
pofledoit  rien.  La  loi  de  la  fucceflion  t. 
déjà  violée  en  Allemagne  , en  Italie,, 
dans  la  moitié  des  Gaules  ÔC  en  France 
même  , devoit  donc  fe  taire  < devant 
HugueS'Capet.  Il  étoit  à la  tête  d’un 
parti  puiffant  , rôc  chef  d’une  famille 
qui  depuis  long-temps  avoit  formé  fou 
plan  d’élévation  :.fon  rival  defeendoit.* 
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if  eft  vrai , de  Charlemagne  ; mais 
Charlemagne  étoit  oublié , St  on  n’a* 
voit  fous  les  yeux  que  les  derniers 
princes  qui;  avoient  déshonoré  fa 
maifon.  \ 

La  nation  françoife  ne  déféra1  pas 
la  couronne  à Hugues-Capet , comme 
elle  l’avoit  donnée  à Pépin.  Les  hifi* 
toriens  contemporains  ne  difent  point 
qu’il  fe  tint  à ce  fujet  une  affemblée 
(6)  générale  des  grands  ; St  , quand 
51s  le  diroient  , il  ne  faudroît  pas 
le  croire.  Ces  affemblées  étoient  déjà 
fort  rares  fous  le  fils  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  Qui  ne  voit  pas  quelles 
étoient  impraticables  depuis  que  les 
comtes  s’ étoient  rendus  fouveraius  dans  » 
leurs  gouvernemens  , St  les  feigneürs 
dans  leurs  terres  ? L’anarchie  où  le 
royaume  étoit  plongé , prouve'  évi- 
demment que  toute  puiffance  publique 
y étoit  détruite.  Par  quel  prodige  le 
feroit-il  formé  prefqu’autant  de  cou- 
tume différentes  qu’il  y avoit  de  feï- 
•gneuties  , fi  la  nation  eût  toujours 
tenu  fes  affemblées*  ? Comment  toutes 
les  lois  auroient-elles  été  oubliées  ? 
•Pourquoi  le  gouvernement  féodal  au- 
roit-il  été  fi  long-temps  à prendre  une 
-forme  confiante  ? 1 * : * * v- 

- D’ailleurs,  je  demande  en  vertu  de 
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Quel  titre  Hugues-Capet  , (impie  vafiaî 
de  la  couronne  * auroit  convoqué 
les  états  , ôc  ordonné  à fes  pairs  , les 
vafTaux  immédiats  du  roi  t de  fi  ren- 
dre ? Mais  ce  qui  tranche  toutefs  les 
difficultés  , c’eft  qtie  l’intervalle  dd 
la  mort  de  Louis  V,  au  couronne- 
ment de  Hugues-Capet , fut  trop  court 
pour  affembler  les  grands  du  royau- 
me. Hugues  fe  contenta  d’appeller 
auprès  de  lui  fes  parens , fes  amis  ÔC 
fes  vafTaux  ; il  éii  cempofa  * fi  ori 
veut,  une  efpece  d’aflemblée  * telle 
que  celles  qui  avoient  élevé  Eudes  ÔC 
Raoul  fur  le  trône  , fe  fit  reconnoître 
pour  roi  par  fes  partifans , ôc  fe  mit; 
en  état  de  défendre  fa  dignité  contre 
les  feigneurs  qui  épouferoient  les  in- 
térêts du  dernier  Carlovingiem 

La  prérogative  royale  étoit  peu  de 
chofe  , 8c  les  grands  tellement  indé- 
pendans  du  prince  , ainfi  qu’on  le  verra 
bientôt  quand  je  parlerai  des  droits 
^ des  devoirs  refpeéfifs  des  fuzerains  ÔC 
des  vafTaux  , que  l’élévation  de  Hugues- 
Capet  St  les  droits  de  fon  compéti- 
teur ne  pouvoient  pas  former  une 
queftion  bien  importante  lorfqu’elle 
fut  agitée.  11  paroifToit  prefqifindiffé- 
rent  aux  feigneurs  François  d'avoi#' 
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SÜR  l’Hist.  de  France.  Liv . Il  351 
lin  roi  ou  de  n’en  point  avoir.  Ceux 
qui  fervirent  Charles  par  générofité,, 
crurent  bientôt  en  avoir  trop  fait  eii 
fa  faveilr.  Ceux  qui  ne  lui  étoient 
attachés  que  pour  nuire  à Hugues- 
Capet  , fe  laifîerent  gagner  par  des 
bienfaits  ou  des  promeiles;  & Char- 
les , abandonné  de  fes  partifans  , 
ne  laifla  aucun  héritier  de  fes  droits. 

L’extinéfion  de  la  maifon  de  Char- 
lemagne devint  un  événement  de  la 
plus  grande  importance.  Il  étoit  heu- 
teux  pour  les  royaumes  qui  s’étoient 
formés  des  débris  de  la  puiflance 
françoife  , que  la  poftérité  de  Char- 
les-le-Chauve  ne  fubfiftât  plus.  Les 
anciennes  lois  de  la  fuccefîion  pour 
fervir  de  prétexte  à des  mécontens 
ou  à des  ambitieux  , pour  augmen- 
ter les  troubles  , les  défordres , les 
calamités  dont  l’anarchie  féodale  me- 
naçoit  tous  les  peuples  de  la  chré- 
tienté. 

Quelqu’irréguliere  que  fût  la  ma- 
niéré dont  Hugues  Capet  étoit  monté 
fur  le  trône,  il  devint  un  roi  légi- 
time ; parce  que  les  grands  du  royau- 
ipe  , en  traitant  enfin  avec  lui  , re- 
connurent fa  dignité  , 8t  confentirent 
à lui  prêter  hommage  8t  à remplir  à 
fon  égard  les  devoirs  de  la  vaffa- 


' Observation* 
na  ' oo-ai  cantrat 

le  prince  8C  Tes  valfaux.  L’intention 
préfu§née  de  ..peux-ci  > en  fe  foumet* 
tjjnt  |à  reconnoître  un  fëigneur  au- 
, deflus  d’eux  , n’étoit  pas  , lans  doute, 
de  fe  ‘ faire  un  ennemi  qui  eut  le 
droit  de  les  dépouiller  de  leurs  pri- 
vilèges ; & Hugues-Çapet  fut  cenfé 
consentir  a la  confervation  des  cou- 
tumes féodales  , que  ►des  exemples 
réitérés  & le  temps  commençoient  à 
çonfacrer.  Mais  je  prie  de  lê  remar- 
quer : ce  contrat  étoit  fubordonné  â 
un  dévoir  primitif , ÔC  dont  rien  ne 
peut  exempter  les  hommes.  Ce  de- 
voir conlifte  à faire  tous  " fes  efforts 
pour  délivrer  fa  patrie  de  fes  vices , 
& y faire  régner  l’ordre  , la  sûreté  : 
falloit-il  donc  refpe&er  l’abftirde  ÔC 
tyrannique  gouvernement  des  fiefs.  + ) 
v" ïul  t.  *»r.  • . *’  • * * • ■ ' 


Fin  du  livre  fécond.  * 
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(-1  ) « R E g e s ex  nobilitate  ; duce*  ex  vir-1 
» tute  fumunt.  Nec  regibus  infinita  aut  libéra 
» poteftas  f oc  duces  exempio  potiüs  quant 
imperio fi  prompti , fi  confpicui  , fi  ante 
» aciem  agant  , àdmiratione  præfunt.  Caere- 
■h  rùm  neque  animadvertere  , neque  vincire  , 
» neque  verberare  quidem  , nifi  facerdotibus 
» permifium  j non  quafi  in  pœnam  nec  ducis 
» juftu  , fed  velùt  Deo  imperante  , quem 
» adeflcbellantibus  credunt.  De  Mot.  Ger.c.  7. 
v De  minoribus  rebus  principes  confuitant , 
» de  majoribus  omnes  ; ira  tamen  ut  ea  quo- 
» que  quorum  penès  plebem  arbitrium  eft , 
a apud  principes  pertraftentur....  Mox  rexvel 
Tome  J,  a 
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« principes  , prout  ætas  cuique^  prout  nçlÿ- 
i>  liras , prout  decus  belloritm^  prout  fêcwi- 
» dia  eft  , audiuntur  , autoritate  fuadendi  mg- 
»‘  gis;  quâm  jubendi  poteftate.  Si  difplicüit  • 
» Mèntentia  , fremitu  afpernantur  i lin  'piü- 
» cuit , frameas  copcutuiat.  » Ibid.  c.  n. 

Nos  raonumens  les  plus  anciens  8c  les  plus 
refpc&ables  dilènt  la  .même»chofc.  ^Dittave- 
»i  runt  Salicaai  Legem-^roderes  ripfias  gentis, 

» qui  tune  temporis  apud  eam  erant  refto- 
v res.  Suât  autem  eletti  de  pturibus  viris  qua* 

» tuor. ... . Qui  per  très  Mallos  convcnicntes  , 
i>  omnes  caufarum  origines  follicirô  dilcur- 
« rendo  , traftantes  'de  finguiis  judicium  de- 
» creverunt  hoc  modo,  Ptixf.  :Xeg.  Sal.  Hoc 
» decretura  eft  apud  regem  8c  principes  ejus  , 

» 1k 'apud  cunttum  popuhim  chriflianum  qui 
» infeà  regrjum  Merwengorum  confifhmt. 
Pra ?/.'  Xfg.'  S al.  Pîacuit  atque  convenir  inter 
» Francos  8c  eorum  Proceres  , ut  propter 
v fervandum  inter  fe  pacis  ftudium  , omnia 
* ) incrementa  veterum  rixarum  refeeare  de- 
» berent.  P nef.  Leg.  S al.  Cùin  inDei  îïomine 
nos  omnes  calendas  Martias  de  quacum- 
y,  que  conditione  unà  cum  noftris  Optimati- 
» bus  pertra&avimus.  Decret.  Childeberti  circa 
y j annum  595  , art.  1..  Pari  conditione  conve- 
« nit  calendas  Martias.  omnibus  nobis  aduna- 
>1  lis  ».  Ibid.  art.  5.  Les  rois  Méroviugiens  ne 
>>  dor.noient  aucun  ordre  particulier,  aucun 
diplôme  , fans  employer  les  formules  Vivan- 
tes : Unix  cum  noftris  optimatibus  fidelibus  per - 
traclavimus.  De  confenfu  fidelium  noftrorum.  /a 
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Aojlra  & Procerum  noftrorum  prœfcnt  'ui.  Voyez  les 
ordonnances  de  ces  princes  -,  recuâüUçs  par-/ 
JW.  Baluze,  ou  par  dom  Bouquet.  --  • % 
i (2)  «Eo  tempore  multæ  Ecciehaë  à Chlo- 
*>  dovechi  exercitu  deprædaræ  funt -,  quia  erat 
» ille  adhuc  fanaticis  erroribus  involutus.  Igi- 
» tur  de  quadam  ecclefîa  urceum  miræ  magni- 
» tudinis  ac  pulchritudinis  hoftes  abftulerant, 
.»  cum  reliquis  ecclefiaflici  minifterii  orna- 
» mentis.  Epifcopus  autem:ecclefiæ  illius  mi£ 

» fos  ad  regem  dirigit,  pofeens  i ut  fialiud 
» de  fâcris  vafis  reciper(e  non  mereretur,  fui- 
» tem  vel  urceum  ecclefiæ  fuæ  reciperet.  Hæc 
» audiens  Rex  , ait  nuncio  : fequere  nos  uf- 
» que  Suefliones  ;,  quia  ibi  cunfta  quæ  acquù 
jj  fita  funt  diyideuda  crunt  ; cumque  mihï 
» vas  iftud  fors  dederit  , quæ  papa  pofeit  , 

» adimpJeam.  Dehinc  adveniens.  Suefliones  , 

» cunfto  onere  prædæ  in  medium  pofïto , ail 
» rex  ; Rogo  vos  , fortiflimi  Præliatores , lit 
» faitem  mihi  vas  iflud  , hoc  cnim  de  urceo 
» fuprà  memorato  dicebat  , extra  partent 
« concedere  non  abnuatis.  Hæc  rege  dicente, 
u illi  quorum  erat  mens  fanior  , aiurit  : omi. 
.»  nia  , gloriole  lex  , quæ  cernimus  tua  funt; 

fed  ac  nos  ipfi  tuo  fumus  dominio  liibjir- 
» gati  ; nunc  quod  tibi  bene  placitum  vi- 
« detur  , facito  : nuilus  enim  poteftati  tuse 
» ,reflflere  valet.  Cùm  illi  hæc  ita  dixiflent,, 
■»  unus  Ievis  , invidus  ac  facilis , cum  piagna 
» voceclevatam  bipennem  urceo  impulir,di- 
» cens  : nihil  hic  accipies , nifi  quæ  fors  vera 
v largirur.  Ad  hæc  , obflupef-a^s  omnibus-, 

i ij. 
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» rex  injuriam  fuam  patientiæ  lenitate  cocr- 
» cuit , acceptumque  urceurn  nuncio  ecclefiaf- 
» tico  reddidit , fervans  abdirum  fub  pcftorc 
» vulrtus  ; tranlàfto  vero  anno  juffit  omnem 
» cutn  armorum  apparatu  advenire  Phalan- 
» gcm  , oftenfuram  in  campo  Martis  fuornm 
» armoruhi  nitorcm.  Verùm  ubi  cur.&os  cir^ 
u cuire  délibérât , venit  ad  urcei  percuiforem , . 
» oui  ait  : nullus  tam  inculta  « ut  tu  , arma 
»)  detulit  : nam  nêqtte  tibi  hafta  , nequc  gla- 
» dius  neque  fccuris  éft  inilis  ; 5c  adpreheo- 
» fam  ficurimjn  terram  dejccit.  At  ille  cum 
» paululùm  indihatus  fuifiét  ad  colligendam 
» eam  , rex  , elevatis  manibus , lecurim  fuam 
» capùi  ejus  dcfixit.Sic^inquitftu  apudSue£ 

» fiones.  in  urcco  illo  fecifti  ».  Grcg.  Tut. 

L.  2.  C.  xj.  ' 

A travers  la  narration  peu  fenfée  de  Gré- 
goire  ,dc  Tours  , il  eft  facile  de  faifir  i’efprif 
du  fait  qu’il  rapporte.  Il  eft  évident  que  Clo- 
vis n’avoit  que  fa  part  du  butin  , St  que  le  fort 
en  décidoit.  Qye  lignifient  les  paroles  ridicu- 
les que  l’hiftorien  met  dans  la  bouche  de  ce 
prince  1 Sequere  nos  ujqu:  SueJJiones  , quia  ibi 
cuncia  qiut  acquifita  funt  , devidenda  erunt. 
Clinique  mihi  vas  ijlud  fors  dederit  , quee  papa 
fofeit , adimpleam.  Il  n’y  a qu’un  elcamotèur 
qui  puilTe  répondre  de  la  fortune.  Le  com* 
plîment.de  .l’armée  , tel  que  Grégoire  de  Tours 
le  iûppolc  , né  peut  être  vrai;  if  n’a  aucune 
analogie  avec  les  mœurs  publiques.  On  avôit 
. dit  à l’hifloricn  que  l’armée  avoit  confenti  à 
la  d.e.mandc  tSe  Clovis  ; 5c  tëudçfliis'  il'iijaçiiu) 


..  - 4 S 

et  Preuves.  5 
«ne  rëponfc  telle  que  l’auroient  faite  des  Gau- 
lois , aufli  accoutumés  au  gouvernement  de£ 
potiqtie , que  les  François  l’étoient  à la  liberté. 
Il  ne  s’apperçoit  pas  qu’il  eft  contradi&oirç 
que  l’armée  parle  en  mercenaire  , St  que  Clo- 
vis attende  un  an  pour  fe  venger  de  fin  juré 
qu’il  reçoit. 

Je  ne  fais  pourquoi  M.  le  comte  de  tjoir- 
lakivilliers  dit  que  Clovis  n’ofa  fe  faifir  du  v^fe  , 
St  le  laiflfa  au  Soldat.  C’eft  altérer  la  vérité , Sc 
il  n’en  avoit  pas  befoin  pour  fon  lyftême.  Le 
P.  Daniel  appelle  cet  événement  une  histo- 
riette ; 8t  c’eft  une  preuve  de  Ion  bon  ju- 
gement. M.  l’abbé  du  Bos  parle  aufti  de 
l’aventure  dù  vafo  de  Sôilïbûs , dans  fôn  hijloire 
critique  de  l' ' établi ffement  de  la  Monarchie  Frart- 
çoife  dans  les  Gaules  , liv,  3.  chap.  I4 . Voici 
de  quelle  façon  il  traduit  le  dilcours  de  Clovis 
à fort  armée.  Rogo  vos  , ô fortifftmi  pnéliatQ- 
res  , ut  faltem  mihi  vos  ijlud  extra  partent  conce- 
dere  non  abnuatis.  Braves  foldals  , trouve £ bon 
qn1 avant  que  de,  rien  partager  , je  retire  ce  buire 
d'argent  de  la  tn.ifje  , pour  en  difpofer  à môn 
plaifir.  Quelle  traduftion  ! Clovis  n’ofant  pas 
punir  le  foldat  qui  l’avoit  oftenfé  , en  récla- 
mant la  coutume  de  la  nation  ; il  attend. , dit 
M.  l’abbé  du  Bos,  une  occafion.  où  il  pextfc 
venger  ; non  point  en  particulier  qui  fefrvre  au 
mouvement  impétueux  d'une  paffton  ; mais  en 
fouverain  qui  fe  faitjuflice  d'un  fujei  infolent. 
Cette  réflexion  n’cft  pas  jufte  r ce  n’eft  poiiat 
" comme  fouverain  que  Clovis  fe  fait  juftice  d'un 
- fujet  infolent  , puifqu’il  déguife  fa  vengeottr 
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ce,  en  prenant  le  prétexte  de  punir  le  ioldat 
pour  fa  négligence  à tenir  lès  armes  en  bon 
çtat.  Croira- t-on  fans  peine  que  la  patience 
£>c  la  modération  fulîènt  alors  des  qualité? 
fort  cftimées  chez  les  François  , & qu’il  fût 
plus  honnête  pour  un  grand"  roi  d’aflàffiner 
de  làng  froid  un  de  fes  foldats  , que  de  le 
tuer  par  emportement  ? Je  ne  faurois  penfer , 
fur  Ja  parole  de  M.~  l’abbé  du  Bos , qu'une  fi 
grand?  fapcfi't  combla  de  glu  ira  Clovis  , 6*  lui 
valut  l'admiration  de  ' toutes  les  Gaulas, 


CHAPITRE  IL 

- i * r ' • 


r-  \ , 

;(x)  « u>I  qui*  ingemium  Francum  am  hov 
-»  minem  barbarunî.  occiderit  qui  Lege  Salicâ 
•j>  vivit  -i  fol.  200  , culpabilis  judicetur.  Si 
» qùis  eum  occiderit  qui  in  Trufle  dominica 
j>  eR  , fol.  6oo , culpabilis  judicetur.  Si  qui? 
» Rômanum  hominenr  convutam  regis  occide- 
» rit , fol.  300  , culpabilis  judicetur.  Si  R o- 
» manus  homo  polf-Ror  ^ ' rd  eft , qui  res  in 
» pago  ubi  commanet  proprias  poflïdet , oc- 
» cilus  fiierit , is  qui  eum  occidîflè  cOnvirfd-. 
v»  tur  , fol.  iqo  , culpabilis  judicetur.  Siquis 
.»  Romanum  Tributarium  occiderit , fol.  45  v 
» culpabilis  judicetur.  Leg.  S al.  Tit.  43.  Si 
îfo  Romanus  homo  Francum  expoliaverit  s 
r»  fol.  62  ji  culpabilis  judicetur.  Si  ver6  Fran- 
-St  :çu&-  Romanum  ; expoliaTerit , fol.  30 , çvtfr 
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>,  pabilis' judicetur.  Ibid.  TU.  15  . Si  Roma-, 

,,  nus  Fraucum  ligaverit  fine  cailla  , loi.  30 
,,  culpâbilîs  judicetur.  Si  autem  Francus  Ko- 
>,  mahttm  ligaverit  fine  caufü  , fol.  15  1 cul-- 
» pabilis  judicetur.  Ibid.  TU.  34  , Scc.  ».Lc» 
loix  Ripuaires  établi  fient  les  mêmes  propor- 
tions entre  les  François  St  les  Gaulois  , St  j e;  , 
n’en  rapporte  pas  ici  le  texte  , pour  abréger . 

; Si  ces  autorités  font  voir  avec  quelle  dureté: 
les  vainqueurs  traitèrent  les  vaincus  , elles  ne 
prouvent  pas  mains  que  les  Gaulois  ne  furent 
pas  réduits  én  fervitude  i . puifqu’on  trouve 
parmi. eux  un  ordre  de  citoyens,  Us  conytvcs 
du  roi , a qui  la  loi  accorde  une  compofmon 
plus  confidcrable  qu’aux  François-  d’une  con- 
dition commune.  Cent  pafiages  de  Gregoitc 
de  Tours  attellent  que  des  Gaulois  furent  éle- 
vés.aux  premières  dignités  de  l’état , fous  les 
rois  Mérovingiens,  Pourquoi  Loifeuu  ^ dans 
fon  traité  des.feigneunes  , chap.  I.  §•  55  ^ ^9  » 
prétend  il  donc  que-  les  Francs  ôterent  aux 
Gaulois  l’ufage  des.  armes  , 8c  en  firent  leurs 
efclaves  \ M.-le  comte  de.  Boulainvilliers  a 
bâti , fur  cette  prétendue  fervitude , tout  fon- 
fyltêmedc  notre  ancien  gouvernement.  Je  ie- 
futerai  cette  erreur  dans  les  notes  fuivantes , 
en  parlant  des  franchifes  de  la  nation  Gaulons- 

fous  le  gouvernement  François. 

(2)  M.  l’abbé  du  Bos  prétend  , hijloire  criti- 
que , liv.'  6.  c.  14  & 15  > clue  Clovis  8c  fes  fuc- 
ccfieurs  eurent  dans  les  Gaules  les  mêmes  re- 
venus dont  les  empereurs  Romains  y avoient- 
ipui  j qu’ils  leyerent  un  tribut  fur  les.  terres . 
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exigèrent  une  capitation,  eurent,  desdona- 
nes , & que  les  François  furent  Fournis,  ahili- 
que  les  Gaulois  , à toutes  ces  comportions.  Il 
convient  d’abord  qu’aucun  hiftoriert  ne  dit  Mx  ; 
prejjérncni  & difiinclement  que  nos  rois  ont.  ew.  ^ 
dans  les  Gaules  les  mêmes  revenus  dont  jou'tf- 
foi<nt  avant  eux  les  empereurs  Romains  ; mais  r r 
continu e-t-iî  , défi  qu'il  étoit  inutile  de  dire  ce. 
que.  tout  le.  monde  voyoit.  J’abrege  Je  Ilyle  diffus 
de  M,  l’abbé  du  Bos.  Il  fonde  .fon  opinion1  Am- 
ce  qu'il  eff  de  droit  commun  , que  iewaioq1  ' 
queiir  fe  mette  à la  place  du  vaincu.  Quand»; 
par  exemple,  ajoute  M.  l’abbé  du  Boston  ai  a 
dit  que  Louis  XIV conquit,  en  1684,  le,  duchés* 
de  Luxembourg  , c’eft  avoir  dit  fuffiûmmeiir  - 
qu’il  fe  mit  en  poffeffion  de  tous  les  domaines  ,» 
droits  & revenus  dont  Charles  II  tonifiait, avant  '» 
la  conquête.  Je  conviens  dit  droit  du  vaiiL-  - 
queur  * mais  quel  étoit  le  vainqueur  de» 
Gayles  î Etoit-ee  Clovjs.  JèuI  , quvla  nation  ^ 
Françoifc  avec  lui  ? Qu’on,  en  jugépar  l'aven*,’  > 
ture  du  Vafc  de  Soiffons , 8t  par  la  forme  dü) 
gouvernement  que  les  François. iconferverûûfci 
dans  les  Gaules.  . .y  y.o*  "u'A-  **  éd 

Mais  , fi  Louis  XIV  au  lie»  d’avoir'  une 
adminifiration  à-peu  près  pareille  à celle  det  ■ 
Charles  JJ,  avoir  été  le  chef  de  quelque  horde» 
de  Tartares  , Mi  l’abbé  du  Bos  fe  perfiiade*;.  . 
roit^il  aûfément  que  ce  nouveau  ..Clovis  & 1 fes  p 
feldars  , en  s’étabiiflânt  dans  le  .duché. de.  r 
Luxembourg  , euffenr  été  préparés  à adopter 
fubitemenj  toutes  les  idées  des  Efpagnols  ?.  Je-  > 
confeas.»  cette  efpece  de  prodige  p.  quand  1«&j 
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Luxembourgeois  vaincus  n’auroient  point  cliafè 
gé  de  fort comment  le  prince  auroit- il  ofé 
dire  à fes  Tartares  : mes  amis , voilà  un  peu-; 
pie  fubjugué  par  nos  armes  , qui  me  recon-  ‘ 
noît  pour  fb  n nouveau  fou  ver  a in  , 8c  qui  me  \ 
paiera  déformais  la-  taille  * la  capitation , 
qu’il  payoit  à lès  anciens  maîtres  ? Puifque 
votre  viftoire  m’a  mis  à la  place  de  Char- 
les II,  il  eft  raifonnable  que  tout  notre  gou- 
vernement prenne  une  nouvelle  forme.  Enri-  * 
chifîèz-vous  des  dépouilles  des  vaincus,  mais 
fongez  déformais  à me  donner  les  mêmes  tri- 
buts, que  me  dqnneront  les  Luxembourgeois. 

Si  le  prince  Tartare  tcnoit  un  pareil  langage 
après  la  vi&oire  , eftdl'Vraifemblable  qu’il  pèr- 
fuadàt  fon  armée  1 Mon  général  , lui  répon--  ■ 
droit- elle  , nous  ne  comprenons  rien  à tout  ce 
difeours.  Nous  ne  combattons  pas  pour  vous , 
mais  vous  combattez  à notre  tête  pour  l’a-' 
vantage  commun.  L’empire  fur  une  province 
conquilè  nous  appartient  comme  à vous j 
il  /croit  bizarre  que  nous  ;fuflions  traités  eft 
vaincus  , parce  que  nous  fommes  vainqueurs*:  ■ 
nous  con/èrverons  ici  nos  anciennes  coiituu*  • 
mes  , 8c  nous  y établirons  notre  gouverné* 

ment,  v •.  1 - - - . > - • 

Los  mœurs  des  François  , leur  attache*  > 
ment  à leurs  loix,  leur  adminilirationpoliti-  ; 
que  ,:>tout  concourt  à la*  fois  à prouver  qu’ils  ’ 
ne  furent  fujets  à aucune  forte  d’impôts.  Ra- 
joute que  les  Gaulois  jouirent  du  même  avan-  * 
tage  ; Sc  c’efts  prelque  le  démontrer  > que  de;  ;; 
dire  que  la-  plupai*  -d’emrieux  négligèrent  de  - 
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fe  naturalifêr  François.  Un  peuple,  accoutumé 
au  gouvernement  defpotique  , peut  bien  ne 
pas  défi  fer  d'être  libre  ; mais  un  peuple  vexé' 
par  d-s  impofitions  auffi  énormes  que  celles- 
que  levoient  les  emperetinr  Romains , faifira: 
toujours  les  moy.ns  de  s’en  délivrer.  Cepen>-  . 
dant  la  plus  grande  partie  des  Gaulois  conti-* 
nua  à vivre  Tous  la  loi  Romaine  * tandis  qu’il 
étoit  permis  aux  étrangers  de  fe  faire  Fran- 
çois : ii  falloit  donc  que  les  Gaulois  ne  foflenr 
pas  fournis  à des  charges  plus  confidërabkrs: 
que  les  François  mêmes. 

• Tout  le  monde  a entre  lés  mains  YEfprit  des- 
JLoix.  Je  vous  prie  d’y  lire  V Hv,  30,1e  chapitré, 
treizième  , intitulé  : Quelles  èioient  les  char-, 
ges  des  Romains  6»  des  Gaulois  dans  la  Mo- 
narchie des  Francs.  M.  le  préfident  de  Mon-’ 
tefquieu  prouve  très-bien  qu’un  état  quFn’a- 
voit  point  befoins  , ne  levoit  point  d’im- 
pôts. En  parlant  des  charges  des  • hommes  lfc 
bres  qui  étoient  obligés  d’aller  è la  guerre  te 
Jeurs  dépens  , fous  les  ordres  de  leur  comte  *! 
& de  fournir  des  chevaux  8c  des  voitures  au* 
envoyés  du  roi  8c  aux  ambafladeürs  qui  par-; 
toient  de  là  cour  ou  qui  s’y  rendoient  ; je- 
voudrois  feulement  , pour  une-  plus  grande-- 
exaditude  , qu’il  eût  ajouté,  fur  l’autbrité^e- 
k loi  -Ripuairc  8c  de  Marculfe  , que  les  cito-. 
ÿens  étoit  tenus  de  loger  8c  -de  défrayer  eesî 
envoyés  à leur  pafTage.  « Si  quis.  autem  lega-J 
» torium  regis  vel  ad  regem  , feu  in  militai 
» tem  regis  pergentem , hofpitîo  fufeipere  con~. 
ït  témpfcrit. , nifi  ômiHHtus  regis . hoc  »*> 
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» dixerit  , lëxaginta  folidis , culpabilis  judice- 
h tur  , Leg.  Bip.  tit.  55.  Ille  rex  omnibus 
» agentibus.  Dum  8c  nos  in  Dei  nomineapoC. 
w toJicum  virum  ilium  ncc-non  8c  illuftrem 
j)  virum  ilium  partibus  illis  iegationis  causâ, 
d direximus  ; ide6  jubemus , ut  locis  conve- 
» nientibus,  eifdem  à vobisevettio  fimul  8c  hu- 
n mamtas  miniftretur , hoc  eft  veredos , feupa- 
i>  ravendos  tantos , panis-nitidi  modios  tantos, 

■»  fini  modios  tantos , cerevifiæ  modios  tantos 
*>  lardi  Jibras  tantas , carnis  Jrbras  tantas  ». 
•Je  fupprimc  tout  ce  détail  qui  peut  être- eu- 
-rieux,  mais  il  faut  être  court.  » Hæc  omnia 
» diebus  tam  ad  ambulandam  , quàm  ad  nos ' 
» in  Dei  nomine  > revertendum  , unufquif 
» que  veftrûm  locis  confuetudinariis  , eifdem 
■»  miniftrare  8c  adimplere  procuretis , » Maro.. 
[for.  xx.  I.  1 . , 

: La  grande  lource  de  toutes  les  erreurs  de 

:M.  l’abbé  du  Bos  i c’eft  d’avoir  cm  que  les 
mots  Cenfus  & Tributum  fignifienrdans  nos 
loix  , 8c  dans  nos  historiens  , la  même  chofè 
qu'ils  fignifierent  chez  le  Romains  , ou  qu'ils 
-fignifient  aujourd’hui  parmi  nous.  Il  auroit  dû 
•foupçonner  avec  M.  le  préfident  de  MonteC 
.quieu,  que  quand  les,  François  voulurent  ré-, 
diger  par  écrit  leurs  coutumes  , 8c  leur  don- 
ner l’autorité  des  loix  , ils  trouvèrent  des  dif-, 
-ficultés  à rendre  leurs  idées  par  les  exprel- 
lïons  d’un  peuple  qui  avoit  des  ufages  tout 
- différens.  Ils  le  fervirent  des  mots  latins  qui 
* avoient  le  plus  de  rapport  aux  coutumes 
•germaniques  -,  8c  de  qouyellîSi  idées  furent  ac- 
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tachées  à ces  mots.  Voyez  V E/prit  des  Lolx, 

h 30  , c.  14  , intitulé  : de  ce  qu'en  appelloh 

Cenfus. 

* » Si  quis  romanum  hominem  convrvam  re- 
» gis  occiderit  , fol.  300  , culpabilis  judice- 
» tur.  Si  romanus  homo  pofléflor  , id  eft,  qui 
»•  res  in  pago  ubi  commanet  proprias  poffi- 
» det  , occifus  fuerit  , is  qui  enm  occidiflè 
» convincitur  , fol.  100  , culpabilis  judice- 
» tur.  Si  quis  Romanum  rributarium  occide- 
» rit,  fol.  45  , culpabilis  judicetur.  $.  L.  ùt. 
n 43  ».  Cette  loi,  que  M.  l’abbé  du  B©s  ne 
pouvoit  ignorer  , fait  connoître'ce  que  les  pre- 
miers François  entendoient  par  les  mots  cenfus 
& tributum.  Si  par  Romanum  tributathim  , il 
faut  entendre  un  Gaulois  afîujetti  à payer  un 
cens  , une  capitation  , un  tribut  public , tout 
lé  fyftême  de  M.  l’abbé  du  Bos  eft  renverlej 
Car  il  feroit  certain:  qtie  les  Gaulois  qufaYoient 
l'honneur  d’être  admis  à la  table  du  roi , 8c 
ceux  qui  avoient  des  pollcfjions  , ne  payoient 
pas  ce  cens  ou  tribut  , puifque  la  loi  fe  ïèrt  cîe 
cette  qualité  diftiriftive  de  tributarium  , pour 
défigner  un  troiliemc  ordre  de  Gaulois.  En  ré- 
fléchiffànt  fur  ce  texte,  M.  l’abbé  de  Bos  au- 
roit  vu  que  la  loi  parle  ici  des  Gaulois  qui  , 
étant  libres  par  leur  naiflancc  , fuiloient  valoir 
à ferme  les  biens  des  propriétaires.  Il  en  au- 
roit  conclu  que  les  mots  cenjus  8c  tributum  ne 
lignifient  pas  toujours  un  tribut  public.  Cette 
prémiere  découverte  l’auroit  rendu  plus  cir- 
conlpett,  8c  il  n’aiîroit  vu  que  des  charges  pri- 
vées* économiques  8c  doraeftiques  dans  la  plu- 
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part  des  paifages  qu’il  emploie  pour  prouver 
4e  paradoxe  qu’il  avance.  Me  permettra-t-on 
de  le  dire  ? Il  me  fèmble  qu’on  ne  peut  lire 
i’ouvrage  de  M.  l’abbé  du  Bos  , fans  être 
convaincu  qu’il  avait  d’abord  imaginé  une 
liiftoire  de  France , St  qu’enfuite  il  n’avoit  lu 
nos  anciens  monumens  que  pour  y prendreaa 
qui  pouvoir  favorifer  Tes  opinions.  Il  cite  rare- 
ment des  loix.,  8c  ne  confulte  que  des  iiifto- 
riens  à qui  il  ell  aifé  , à la  faveur  d’un  com- 
mentaire , de  faire  dire  tout  ce  qu’on  veut. 

M.  le  préfident  de  Montefquieu  , L.  30, 
•C.  15  , dit  que  ce  qu'on  appelloit  cenfus  9 ne 
fe  levait  que  fur  les  ferfs  , & non.  pas  fur  le$ 
hommes  libres.  Ce  n’eft  pas  s’exprimer  avec 
exaftitude.  On  appelloit  aufli  du  nom  de  cen^ 
fus  ou  de  tributum  , toutes  les  charges  ou  rcde* 
vances  qu’un  homme  libre  devoit  acquitter.  M, 
*le  Montefquieu  cite  lui- même  dans  fon  ou* 
vragc  plufieurs , capitulaires  dans  lefquels  oa 
nomme  cenfus  , les  voitures  que  les  hommes 
libres  dévoient  fournir  aux  envoyés  du  roi. 
Il  y avoit  auili  dans  les  Gaules  des  terres  dont 
■le  poilèflêur  étoit  fournis  à de  certaines  char- 
ges , ou  payoit  une  renie;  8t  c’eft  de  ces  char, 
ou  de  ces  rentes , qu’il  faut  entendre  ce 
qué  dit  Grégoire  de  Tours  , en  parlant  de 
Theodebert  8c  de  Childebcrt.  » Omne  tribu- 
tum  tjuod  fiicoluo  ab  ecclefiis  in  Arverno 
M^liris  peddebatur  , clementer  indu!  fit.  , L.  » 

m C.  25.  In  fupradiââ  verd  urbe  Childeber« 
m tins  rex  omne  tributum  tam  ecclefîisquam 
> monaftcriis  , vel  reliquis  Clcrfois.,;  qui  ad 

**  f'Ü  ‘J  iti  • 1-  t • . O * * * } *f  s p'J  f •'  4 C*£*<'F 
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» ecclefiam  pertinere  videbantur  , aut  quzi> 
« cumque  ecclefiæ  ofiîcium  excolebant  , lar- 
» gâ  pietate  concdfit  ».  L.  io  , C.  7.  Une 
.ordonnance  de  Clotaire  II  nous  apprend  en 
quoi  confiftoient  ces  charges  ou  rentes  , qui 
commencèrent  à être  en  uiage  à la  naiffance 
des  fcigneuries  : « Agraria  , pafcuaria  ,-vel  deci- 
» mas  porcorum  , ecclefiæ  pro  fidei  noftrae 
» devotione  concedimus  ».  Cap.  de  Baluze.  T. 
1 , p.  8. 

Quand  les  feigneuries  furent  devenues  la  cou- 
tume générale  du  royaume  , on  nomma  des 
. noms  de  Cens  ou  de  Tribut  les  redevances  aux- 
quelles les  feigneurs  affujettirent  les  hommes 
Jibres  de  leurs  terres.  « Ut  de  rebus  undè  cen- 
» fus  ad  partem  regis  exire  folebat  , fi  ad 
» aliquam  ecclefiam  traditæfunt , aut  tradun- 
» tur  propriis  hæredibus , aut  qui  eas  réti- 
» nuerit , vel  cenfum  illam  perfolvat.  Cap.  3 , 
» an.  Su,  a't.  iz.  Quicumque  terram  tribu- 
» tariam  , undè  tributum  ad  partem  noftram 
» exire  folebat , vel  ad  ecclefiam  vel  cuili- 
» bet  alteri  tradiderit , is  qui  eam  fufeeperit , 
» tributum  quoad  indè  folvebatur , omnimodô 
» ad  partem  noftram  perfolvat , nifi  fortè  ta- 
» leni  firmitatem  de  dominica  habeat  per  quam 
» ipfum  tributum  fibi  perdonatum  pofiit  often- 
))  dere  ».  Cap.  3 , an.  819,  art.  2. 

La  plupart  des  Icftours  peu  fjmiliarifésavec 
le  jargon  barbare  de  nos  anciens  monumens  , 
fk  peu  inftruits  des  différentes  formes  qu’a 
prifes  fuccellivement  le  gouvernement  des 
jp'rançois , ont  adopté  d’autant  plus  aifémeut 
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Je  fèns  dans"  lequel  M.  l’abbé  du  Bos  entend 
les  paflages  qu’il  cite',  que  quelques-uns  défi- 
rent en'  effet  une  impofitiôn  publique  5c  fif- 
cale  , pareille  à celles  qui  étoient  en  ufage 
dans  les  Gaules  ibus  le  gouvernement  des  em- 
pereurs. Chlothacharius  rex  ïndixeal,  utomnes 


è-cclefiœ  regni  fui  tertiarn  pa-tem  f ufluum  fifco 
dijjolverent.  Greg.  Tur.  L.  4 , C.  2.  Qui  doute 
eh  effet-,  que  les  fils  de  Clovis , qui  avoient  au- 
tour d’eux  plufieurs  leUdes  gaulois  d’origine  , 
Sc  inftruits  de  i’adminiftration  romaine  , niaient 
éffuyé  d’établir  des  impôts  ? Ils  y étoient  in- 
vités par  l’exemple  des  François  , qui  travail- 
Joient  à fe  faire  les  uns  fur  les  autres  des  droits 
nouveaux  , 8c  le  champ  de  Mars  ne  fe  tenant 
plus  régulièrement  , la  porte  étoit  ouverte  à 
toutes  fortes  d’abus.  Il  eft  sûr  que  Chilpéric 
voulut  lever  une  cruche  de  vin  fur  chaque  ar- 
pent de  vigne.  « Chilpericus  veto  rex  deferip- 
» -tiones  novas  8c  graves  in  omni  regno  fiio‘ 

» fieri  juflir, Statutum  enim  fuerat  ut 

» poffeflor  de  propriâ  terrâ  unam  amphoram 
» vini  per  aripennem  redderet  ; fed  8c  aliæ 
» fun&iones  infligebantur  multæ  , tam  de  re- 
v liquis  terris  quàm  de  mancipiis  , quod  irn- 
» pleri  qon  poterat  ».  Mais  ces  entreprifes 
ne  furent-elles  pas  regardées  comme  des  non-’ 
vcautés  contraires  au  droit  de  la  nation,  8c 
que  le  prince  fut  obligé  d'abandonner  ? 

Le  roi  Chilpéric , dit  M.  l’abbé  du  Bos  en 
traduifant  ce  paffage  de  Grégoire  de  Tours , 
ordonna  que  dans  tous  fes  El  rts  , il  fut  d’ejjs 
une  nouvelle  defçription  , & que  les  taxes  yfuf* 
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fent  enfuite  impofécs  fur  un  pi td  plus  haut  que 
celui  fur  lequel  on  s'étoit  réglé  dans  les  defcrip * 
fions  précédentes.  Cefa  ne  s’appelle  pas  traduire  , 
mais  commenter  un  texte  St  en  changer  le 
fens.  Defcriptiones  novas  ne  doit  pas  fe  tra- 
duire par  une  nouvelle  defeription  , mais  par, 
une  defeription  qui  droit  une  nouveauté.  Am» 
phoro  a-t-il  jamais  lignifié  un  tonneau  î M. 
l’abbé  du  Bos  n’a  pas  voulu  traduire  ce  mot 
par  ceux  de  cruche  ou  de  bouteille  , parce 
que  la  modicité  de  cette  impofition  auroit  fait 
juger  que  ce  devoît  être  une  nouveauté  , 8c 
non  pas  l’augmentation  d’une  ancienne  taxe. 
En  effet,  ajoute  M.  l’Abbé  du  Bos , en  conti- 
nuant de  traduire  à fa  façon  , fuivant  le  pied 
fur  lequel  on  s'étoit  réglé  en  aJJ'eyant  les  taxes , 
en  conféquejice  de  la  nouvelle  defeription  , celui 
qui  pojfèdoil  une  vigne  en  toute  propriété  , fe 
trouvoil  taxé  à un  tonneau  de  vin  par  arpent . 

En  815  , Louis-le-Débonnaire  accorda  unçt 
chatte  aux  Efpagnols  qui  s’étoient  réfugiés 
fur  les  terres  de  la  domination  françoife , pour 
éviter  lejoug  desSarrafins.  « Sicut  cæteriliberi 
» homines,  cum  comité  ftio  in  exercitum  pergant, 
» 8c  in  marcha  noftra  juxta  rationabilem  atque 
a?  ejufdem  comitis  ordinationem  atque*  admoni- 
tionem,  explorationes  8texcubias , quod  ttfî-, 
m tato  vocabulo  waftas  dicunt , faccre  nonne- 
» gligant , & miflis  rtoftris  aut  filii  noflri  , quos 
» pro  rerum  opportunitate , illas  in  partes  mi, 
»,ferimus  , aut  legatis  , qui  de  partibus  Hif^ 
w.paniæad  nos  tranfmidi  fuerint  , paratas.fa^ 
» eiant  j 8c  ad  fnbyeàtionehi  êorum  veredos 
, » donenU 
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donsnt.  Àiius  verô  çenfus.  ab  eis  neque  à 
comité  , neque  à junioribus  • 8fc miniflerigb 
libus  ejus  exigatur  »...  v . . . . Jï 

Voilà  qui  cfl  dccifif  : on  voit  par  cettQ 


charte  à queiles  charges  les  hommes  libres  $ 
folt  français-,  foit  étrangers  ^ etoient  afllijeiA 
tis.  Il  clt  donc  évident  que  fpus  le  regne  dô 
Louis- le-£)ébonnaire  , o»  ne  levoit  aucune  ira» 
pofition  publique  ou  ftfeale , quoique  lescomi 
tes  St  les  officiers  ‘ fubalternes  de  leurs  gou* 
vernerngis  chcrchaflènt  à établir  de  nouveau* 
droits.  Si  les  rois  Mérovingiens  avoient  eu  le* 
revenus  que.  lfcur  donne,  M.  l’abbé  du  Bos  , 
par  quelle  aventure  leurs  fuccefleurs  les.au* 
rpient-iis  perdus!  Seroit-il  aifé  ven  parcourant 
liotre,  hiftoire  , de  trouver  Pépoque  db  la  fupé- 
preffion  des  impôts  1 Seroit  ce  quand  la  mai-a 
fon  de  Pépin  monta  fur  le  trône  1 Non,  üm* 
doute  y car  les  loix  dç  ce  prince  St  celles  de* 
Charlemagne  r nous  avertiiïènt  qu’ils,  ne  re-> 
noncerent  qu’aux  droits  nouveaux  St  équivo-a 
ques  qui  avoient  été  établis  &us  la  régence» 
des  derniers  Mérovingiens..  v «\  . ’t  - •-». 

‘ « Ut  illi  Franci  qui  cenfum  de  fuo  capita* 
» vel  de  fuis  rebus  ad  partem  regiam  debent* 
» fine  noftra  licentia  ad  cafant  Dei  vel  ad  al*> 
» terius  cujufcumque  lervitium.  fe  non  ira-;* 
» dant,  » Edicl . Epijl.  art,  28.  Par  cenfum 
de  fuo  capite  , Mv  l’abbé  du-  Bos  entend  la 
capitation  ; 8t  par  illi  Franci les  François  quF 
n’avoiant  pas  obtenu  une  exemption  particule 
lîere  du  prince.  M.  le  ,prélïdent  de  Montef-J 
Çtiieu  entend  au  contraire.  les  hommes  ferfs. 
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ix  naiflànce?,  qui  avoient  été  affranchis  par- 
ées lettres  du  roi  , & qui  n’acquérant  pas  or- 
dinairement une  ! entière  • Sc  pleine  liberté,, 
payoient  encore  une  certaine  redevance  au. 
ptlnce;  & c’eft  ce  que  Marculfe,  L.  2.  Form. 
32.,  appelle  libertinitatis  obfequium.  L’tin  n’é- 
tablit fort  explication  fur  aucun  titre;  il  devine 
& arrange- les  faits  à fon  gré,  ou  fuppofe 
éternellement  ce  qui  ;eft  en  queffion.  L’autre* 
apporte  des  autorités  , cite  les  formules  de 
Marculfe  » les  capitulaires  de  Charlemagne 
Si  i’édit  même  de  Pilles  , qui  favotrfe  , ou, 
plutôt  qui  démontre  la  vérité  de  fon  fentiment. 

, Pour  prouver  Pexiftence  des  douanes,  M,. 
Babhé ’du  Bos  cite  d’abord  une  charte  deChar- 
les-lCrChauve  , en  faveur  de  l’abbaye  de  Saint; 
Maur  ; & i’en  voit  en  effet  , par  cette  piece‘ 
qu’on  exigeoit  dans  des  bureaux  différons, 
droits.  .Chacun  avoit  fon  nom  particulier  : droit 
rivage  , de  charroi  , de  pont  , d'heureux , 
abord, Grc.  Il  n’y  a point  d'apparence , dit  notre,, 
critique  après  cette  énumération  , ifue  tous  ces 
droits  evffcnt  été  établis  fous  la  fécondé  , ni  même 
fous  la  premier  e race.  Tant  d' importions  diffé- 
rentes fur  les  méntis  chofes  ne  paroffent  pas  l'ou- 
ypape  d'une  nation  barbare  ; 8c  de- là  il  conclut- 
qu’il  faut- qu’elles  aient  été  imaginées  St  créées-, 
«fans  le  temps  des.  empereurs.  ( 

r-Je  l’avoue , on  ne  s’attend  point  à un  pa- 
reil taWbnncmcnt. ’<  Il  eft  afîez>  fingulier  que’ 
hte;Pflbbé'du  Bos  prétende  que  les  François^ 
Cpqtpricqnir,  en  entrant  dàris  les  Gaules , tout! 
le  : embarraü'é  , compliqué  des  douane^ 
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itunair.es,  & furent  i fiez  habiles  pour  conlèr- 
vcr  cet  établifictnent  précieux  qu’il  regarde 
comme  la  preuve  de  la  politelîe  8c  des  lumiè- 
res des  Romains  ; Sc  qu’il  fou  tienne  en  même- 
temps  que  ces  François  établis  depuis  trois: 
ficclcs  8c  demi  dans  leurs  conquêtes  , 8c  qui 
avoient  eu  mille  occafions  St  mille  moyens  de: 
ÿinffruiré  des  finances  romaines  , 11e  dévoient: 
pas  être  allez  éclairés  pour  établir  des  bu- 
reaux de  douanes  j 8c  y percevoir  cinq  ou- 
fix  fortes  de  droits  , ou  un  même  impôt  fous 
cinq  ou  ffx  noms  différons.  En  vérité , de  pa- 
reils paradoxes  ne  méritent  pas  une  réfuta- 
tion férieufe.  Pour  faire  ce  que  M.  l’abbé  du. 
Bos  juge  impoffible , il  luffifoit  que  les  Fran- 
çois fùffent  avares  ; St  l’avarice  a fans  doute' 
produit  en  peu  d’années  des  chofes  bien  plus 
extraordinaires  que  l’invention  de  cinq  ou  fi&. 
noms  pour  faite  une  maltote  miférable. 

Je  pourrois  prouver  qu’il  eft  tfès-vraifem— 
blable  que  Clovis  ne  trouva  aucun  bureau  de" 
douanes  dans  les  provinces  qu’il  conquit.  Mais : 
i!  faut  finir  cette  remarque  ; 8c  je  me  borne  à 
dire  que  cette  impofitioti  ne  fut  point  con- 
nue des  premiers  François  8c  que  M.  l’abbé"; 
du  Bos  n’a  pas  mieux  entendu  le  mot  de  Telo — 
nanti  que  ceirxde  Cenfus  8c  de  Tributum.  Telo - 
neiim  ne  fignifie  pas  dans  nos-  anciens  monu-' 
mens  une  doitanne , mais  un  péage.  Les  droits-- 
qu’on  y payoit  n’étoient  point'  une  impOfitroa: 
publique  Sc  fifcale  ; des  feigneurs  les  avoient* 
établis  dans  l’étendue  de  leurs  terres  , fouis 
pjétexte.  des  déppnfçs  nécelîàires  potir- entrer 
• b-ij; 
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tenir  les  chemins , 8c  réparer  les  ponts  Sc  les 
chauflëes.  On  n’en  doutera  pas  après  avoir  lu  l'es 
«leux  autorités  fui  van  te  s , auxquelles  j’en  pour- 
rois  joindre  mille  autres.  « De  Teloneis  placer 
« nobis  ut  antiqua  & jufta  Telonea  à négocia-. 
> toribus  exigantur  , tam  de  pontibus , quant 
» . quæ  St  de  navigiis  feu  mercatis  -,  nova  verfr 
ïj  live  iniufta  ».  vel  ubi  funes  tenduntur  , vel 
»L  cum  navibus  fub  pontibus  tranfîtur  , feu 
» liis  fimilia  , in  quibüs  Tuillum  adjütorium 
» iterantibus  præilatur  , ut  non  * exigantur.. 
n Çapit,  2 , art.  805  , art.  13.  Ut  ntlllus  CO- 
» gatur  ad  pontem.  ire  ad  fluvjum  tranfeurt- 
» dum  propter  Telonei  eau  Ci  s , quandè  ille. 
jj_in  alio  loco  compendiofius  illud  flument 
v tranüre  potcfl.  Simiiiter  Sc  in  plcno  cam- 
» po  , ubi  n.ec  pons  r.cc  trajeâtis  çfl;  , ibr 
» omnimodà  præcipimus  ut  noa  Telôneüm 
» exigatur.  L+cap.  3 , art.  54  ». 

* Le  roi  avoît  quelques-uns  de  ccs  péages 
dans  Ce  s domaines  , mais  les  feigneurs  parti- 
culiers en  pofledoient  aufli  ; 8c  c’étoient  des 
biens  propres  8c  domelliques  : je  le  prouve 
par  deux  autorités  auxquelles  on  ne  peut  rierf 
oppofer.  « Si  fortè  quilibct  volueriï  ex  pro- 
• » priis  facultatibus  eumdcm  pontem  cmendare 
« vel  reficerc  , quamvis  de  luis,  propriis  re- 
» bus  eumdem  pontem  emendet  vel  reficiat  % 
, » non  tamen  de  eodem  ponte  majorem  cen- 
» fumexigere  præfumat,  nilî  ficut  confuctudo. 
».  fuit  8c  iuftum  eiïè  dignolcitur.  Capit.,an, 
»,  8 n 1 art,  4.  De  pontibus  réftauraiidis 
delicet  u?  féçufldùni  capitularià  avî  8c  pa* 

•v*  v* 
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5»  tris  fui  , ubi  antiquités  fuerunt  , reficiïift- 
» tur  ab  his  qui  iîlôs  honores  tenent , de  qui- 
» bus  antè  ponces  fàfti  vel  reftuurati  flie- 
» run T.  Capit.  an.  854.  art.  4 ». 

( 3 ) H efl  vifible  , dit  M.  le  préfident  de 
Monrcfquieu  , L.  30  , C.  13  , que  Us  revenus 
• des  rois  confiaient  alors  dans  leurs  domaines  5 
& il  ajoute  dans  une  note  : ils  levoïem  encore 
quelques  droits  fur  les  rivicres  , lo* [qu'il  y avoit 
un  pont  ou  un  pâjjage.  Celani’eft  pas  exatt  i 
i°.  tons,  les  péages,*  comme  on  l’a  vu  dans  la 
remarque  précédente , n’appartenoient  pas  an 
roi  , Sc  il  eft  ‘très-vraifemblable  qu’on  n’en 
connut  l’ufbge.qu’après  l’ctablîflèfnent  des  fèî- 
' gnciiries  : z°.  leâ  jVlérovingiens  avoienr  pîu- 
fieurs  autres  branches1  de  revenu'  : je  vais  les 
faire  bônnoître , en  rapportant  les  textes  qui 
les  établirent. 

/ • - « ■*»  * f 

« Si  quis  legibus  in  utilîtaterrt  régis , five 
» in  hefte  , feu  in  reliquam  Utîlîratem  ban-' 

» nîtus  fuerit , 8c  minimè  adimpleverit  ,<  li 
» ægritudo  eum  lion  deunuerit  , fèx'agiiita 
« folidis  mulftotur.  Zeg.  Rif.Tit.  65  «.Un 
homme  ajourné  devant  la  juftice  du  roi , pèr- 
doit  tous  /es  biens , s’il  n’obéifloit  pas:  « Om- 
» nés  res.  fuæ  erunt  in  fifeo  , aut  èui  filcus 
» dare  voluerit.  Leg.  Sal.  Tîti  $9'.  Si  quis 
» homo  régi  infidelis  extiterit , de  vîta  com- 
» ponat , 8c  orancs  res  ejus  fifeo  cenfeantur. 

» Le  g.  Rip.  Tit.  69.  Si  quis  aufem  proitimum,  / 
» fanguinis  interfécerit , vel  iiiceftum  cort- 
*>  mifërit  , éxilium  fuflîhéat  , 8c  omhes  res 
p cjus  fifeo  cenfeantur.  Ibid,  sralicujus  pa* 
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» ter  occifus  tuerit  , medietatcm  compofitio.* 
» nis  filii  colligent;  aliam  medietatem  paren- 
» tes  qui  proximiores  fuerint , tam  de  patenta 
» quàm  de  materna  generatione,dividanr.  Quôd 
» fi  do  una parte  vel  paterna  vel  materna  nuüus 
» proximus  fuerit , portio  iila  ad  fifcum  per-, 
» veuiat  , vel  eut  fifeus  concefleriti  Leg.  SaL. 
» Tit.  6 5.  Si  quis  de  parentiila  tollcre  fe  vo- 
« luerit , fi  autem  ille  occiditur  vel  moritur,. 
» compofitio  aut.hæreditas  ejus  non  ad  hære- 
» des  ejus  , fed  ad  fiieum  pertineat,  auteuf 
» fifeus  dare  voluerir  , Ibid.  T.  63.  Si  auténi 
» homo  denariatus  ( homme  affranchi  en  pré*. 


» fence  du  roi-,  ) abfque  iiberis  difcefîèrir,  non 
» alium  nifi  fifcum  noflrum  haeredem'  relin,- 
» qûat.  Le  g.  Rip.Tit.  57..I  Si  quis  fervtmi  fini  ni 
».  Jibcrtum  fècerit  &.  civem  Romanüm.,  po^y 
» tafque  apei  tas  confcripfcrit  , fi  fine  liberté 
» difeeflèrir , non  ajium  nifi  . fifcum  nofti  uni , 
» habcat  hæredem.  Ibid.  Tit.  61.  » 

La  branche  la  plus  confidérable  des  reve-. 
nus  du  prince  confifloit  en  ce  qu’on  appel- 
loi  t Fredus  ou  Fredum.  Ge  Fredè  étoit  une  .et-, 

\ y t 1 J * *j  J I * • n « - 

p.ece  de  taxe  que  tout  homme  condamne  ^ 
payer  une  eompofirïon  donnorr  au  juge  ; cette 
taxe  étoit  la  troifieme  partie  de  Ia.compofi-1 


tion  même  : par  exemple  „ un'  Fiançpis  qu.t 
payoit  une  compofirion  de  30  fols  à une  per~ 
fbnne  qu’il  avoit  offenfee  , devoir  un  frede  de 
110  fols  ait;  juge  qui  , de  fon  côté  , rendoiç 
Ja  troifieme  .partie  au  roi  tuüanx  partent  co- 
ram tejiibus  fifeo  tnbuat.  Le  g.  Rip.  Tit.  89,  IL 

ituu  jyappr  e. a j 9u.terA tous . ces  droits , les  dçm.s_ . 
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que  les' grands  faifoient  au  prince,  en  fb ren- 
dant à l’affemblée  du  champ  de  Mai  s.  C’eftï 
j une  coutume  que  les  François  apportèrent  de 
Germanie  : ces  dons  libres  dans  leur  origine 
Stprélêntés  comme  une  marque  de  refped-,, 
devinrent  dans  la  fuite  des  tributs  forçés.  Doua 
verd  tua  , écrivoit  Charlemagne  à Fulrad  „ 
quai  ad  placitum  nojlnim  nobis  prœfentare  debes  , 
nabis  menfc,  Maio  tranfmitte  ad  locum  ub'tcumque. 
tune  fuerimus.  Recueil  des  hijî.  de  France  , par 
Bouquets  T.  5.  p.  633. 

( 4 ) Je  ne  fais  ici  une  remarque,  que  pour' 
réfuter  M.  l’Abbé  du  Bos  , qui  prétend  , L.  6, 
C.  1-2,  que  les  cités  des.  Gaulés  avoient  droit  de 
guerre  les  unes  contre- les 'autres , fous  les  rois' 
Mérovingiens,  , -V  t 

Grégoire  de  Tours  rapporte  qtfaprès,  lac 
mort  de  Çhilpéric  , les  habitans  de  la  cité 
d’Orléans  Sc  du  Blélois  entrèrent  à main  ar- 
mée dans  le  Dunois  , ravagèrent  le  plat  pays, 
rapportèrent  chez  eux  beaucoup  de  butin 
mais  , que  ceux  du  Dunois*,  avec  le  fecours  de 
quelques-uns.de  leurs  voifins,  fe  vengeront  dé 
cette  violence  , en  entrant  à leur  tour  fur  la, 
'territoire  d’Orléans  fk  de  Blois.  Les  comtes* 
d’Orléans  Si  de  Chartres  réufltrenr  à calmer 
les  efprits  irrités.  On  convint  que  le  parti  qui, 
Ifroit-  jugé  avoir  tort , donneroit  fatisfadion  àv, 
l’autre;  §c,Ja  tranquillité  fut  rétablie.  « Cum, 
>►  adhuc  inter  fc  jurgia  cotnmoventes  defævi-t 
a rent  , Aurelianenlès  contra  hos  arma  com. 
xx 'entèrent  , intercedentibus  Cornitibus  paxx 
p,  ufquç . iu  a^diemiarn . daw,  ftft, è fclÜcçj . uj£ 

^ s * * * 
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u in  dîe  quo  judicium  erat  fururum  , pars 
K quæ  contra  partem  injuflc  exarlcrat  , jut 
» titiâ  mediante  , componerct  ; Si  fi  à beilo 
« ceflatum  eft.  Z.  7 , C.  1.  » 

Voilà  Je  texte  de  Gîégoire  de  Tours  : voici 
la  tradü&ion  de  M.  l’abbé  du  Bos.  Cette  guerre 
aw oit  eu  de  longues  fuites  , fi  le  comte  de  la. 
cité  de  Chartres  & te  comte  de  la  cité  d' Or- 
léans ne  je  furent  pas  entremis , & s'ils  n'eujjtnt 
fait  convenir  les  deux  partis  , ' premièrement  d’une 
ccjjation  d'armes  , durable  jufqu'à  ce  qu'on,  eut 
prononcé  fur  les  prétentions  réciproques  , & fe- 
cundement  d'un  compromis  qui  obligerait  celui 
des  deux  partis  qui  ferait  jugé  avoir  eu  tort  , à 
indemhijer  fauve  du  ravage  fait  fur  fon  terri- 
toire. C'ejl  ainfi  que  finit  la  guerre, 

1 Avec  cette  liberté  de,  rendre  un  auteur  efl- 
jt  fiirprenant  qu’on  lut  faïïc  dire  tout  ce  qu’on 
veut  1 Grégoire  de  Tours  introduit  lur  la  feene 
les  comtes  d’Orléans  Si  db  Chartres,  comme  dés, 
juges:  pax  ufque  in  audicntïam , judicium  erat  /c- 
turum  , jujlitid  mediante  , compcneret  : toutes  ces 
expreffions  n’annoncent-elles  pas  clairement  un 
procédé  judiciaire  ? Cependant  M.  l’abbé  dit 
Bos  qui  jugeoit  à propos  d’accorder  aux  Gau,- 
lois  le  droit  de  guerre  , repréfènre  cesdeux 
comtes  comme  deux  médiateurs  qui  interpo- 
sent leurs  bons  offices  , ainli  que  feroit  un 
prince  entre  deux  puiflànces  indépendantes. 

On  obferve  , dit  M.  l’abbé  du  Bos  , qu'il 
faut  que  ces  voies  de  fait  ne  fujfcnt  point  rèpu - 
té  es  alors  ce  qu'elles  feroient  réputées  aujour - 
, je  yeux  dire  , une  infraction  de  la  paix' 
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publique  & un.  crime  d'état  ; puifque  le  compro- 
mis Ke  portoit  pas  que  ce  feroit  celui  qui  avait 
commis  les  premières  hojiilitét  , qui  donnerait 
falisfaclion  au  léfé  , mais  bien  celui  qui  ft feroit 
trouvé  avoir  une  mauvaife  caufe . Il  pouvoit  ar- 
river que  par  la  fentence  du  roi , ou  par  le  juge- 
ment arbitral  des  comtes  , il  fût  flatué  qu'au 
fond  c ttoit  la  cité  d'Orléans  8c  le  canton  de 
Blois  qui  avoient  raifon  , & qu’ainfi  ils  reçufléfit 
une  fatisfaciion  de  ceux  qui  avoient  foiijfert  les 
premières  violences, 

■ Conclure  de  - là  que  les  cités  des  Gaules 
avofent  droit  de  fe  faire  la  guerre , c’eft,  je 
crois , fe  décider  un  peu  légèrement.  J’invi- 
teroîs  M.  l’abbé  du  Bosà  fe  mettre  à la  place 
des  comtes  d’Orléans  8c  de  Chartres.  N’aü- 

i . . . 

roit-il  pas  été  le  plus  imprudent  des  négocia- 
v tcurs  , fi  pour  calmer  les  efprits  , il  fe  fût 
avancé  entre  les  deux  partis  ennemis , en  pro- 
mettant de  punir  ceux  qui  avoient  conypis  les 
premières  hoftilités , 8c  de  les  obligèr  à don- 
ner aux  autres  une  compofition  ï On  ii’au- 
roit  pas  écouté  M.  l’abbé  du  Bos.  Les  Orléa- 
nois  8c  ceux  du  Bléfdis  auroient  refufe  de  po- 
fer  les  armes  ; car  il  n’étoit  pas  douteux  qu’en 
qualité  d’agrefièurs , le  châtiment  ne  dût  tom- 
ber fur  eux.  Il  eût  fallu  les  accabler  par  la 
force  , 8c  ç’eût  été  attifer  le  feu  qu’on  vouloit 
éteindre.  Il  me  fëmble  que  les  comtes  d’Or- 
leam  8c  de  Chartres  n’àyant  point  de  troupe* 
réglées  à leurs  ordres , pour  fe  faire  obéir  des 
mutins  , ~Yy  prirent  en  perfonnes  de  bon  fens. 
Il  étoit  fagede  paroîcre  nç  pas  faire  attention 

Tome  I,  f ' ” J'c 
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aux  premières  hoililités  y \8t  de  remonter' aux-, 
principes  mêmes  de  la  querelle , chaque  parti 
iè  flattant  de  n’avoir  fait  que  ce  qu’il  avoit  eu , 
:raiibn  de  faire.  ■ .*  • . v- -..W 

' Il  firat  encore  entendre  M.  I’abbe  du  Bos. . 
Jlparoît  , ajoute-t  il -,  en  li/a'nt  avec  réflexion 
i'kijloire  de  ce  qui  s'ejl  pajj'é  dans,  Us  Gaules 
fous  les  empereurs  Romain*  & fous  lié  ; Rois  - 
Mérovingiens  , que  chaque  •cité  'y  croyait  aioif 
le  droit  des  armes  contre  les  autres  cités , en  cas  . 
de  déni  de  juflice.  Cette  opinion  pouvoittétre 
fondée  fur  ce  que  Rome  ne  leur  avoit  point  im - 
. pofé  le  joug  à titre  de  maître  , mais  à titre  d'al- 
lié. Les  termes  ^amieitia  & de  fœdus  , dont. 
Rome  fe  fervoit  eu  .parlant  de  la  fujétion  de< 
plafuùrs  cités  des  : .Gaules ,,  auront  fait  croire  à 
ces  cités  qu'elles.'  cosrfervoient  encore  quelques - 
■ans  des  droits  de  la  feuveraincté  ,•  6*  qu'elles  etf 
pouvoient  ufer  du  moins  contre  Leurs  égaux 
.c'eft-à-éire  , contre  les  cités  voijînes.  Rome  qui . 
n’ avoit  pas  trop  d’intérêt  à.  les  tenir  unies  , leur 
aura  laijf'd  croire  ce  qu'elles  voulaient  , & aura ; 
même  toléré  qu'elles  agirent  quelquefois  conformé- 
ment à leur  idée.  Cette  idée  flàtteufe  pour  des  peu- 
ples aujfi  légers  que  belliqueux , fe  fera  confervés 
dans  les  cités  des  Gaules  , fous  les  rois  Mèro < 
ur'tngiens  , comme  elle  s'ètoit  confervée  fous  les  • 
Céfars  leurs-  prédécefjeurs.'r.  ’iV  > Vs  t 

*-■  La  plus  légère  connoiflance^de  la  politi-i 
que  des  Romain?  , fuffit  pour  juger  dès  rai- 
fonnemens  de  IVt.  Tabbé  du  Bos  jtotij  ours  prêt 
à défendre  une  erreur  par  une  autre,  erreur. 
Qui  ignore  que  la-  république  Romaine  rc- 
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gardoit  fçs  amis  commc.fes  fujcts , 8c  que  plus 
jaloufè  du  droit  de  guerre  que  de  tout  le 
relie  , elle  ne  permettait  pas  à Tes  alliés  d’en 
jouir  1 Sa  conduite  fut  confiante,  à cet  egard: 
O’cfl  avec  les  mots  d 'vmicitia  8c  de  fadas. i que 
les  Romains  apprivoiferent  les  vaincus , 8c  les 
façonnèrent  à l’obéiiîànce  la  plus  entière. 
Quand  ils  voulurent  enfin  régner  defpotique- 
ment  fur  .les  nations , 8c  que  leurs  conquêtes 
gouvernées  par  des  préteurs  furent  changées 
en  provinces  Romaines , par  quelle  monflrueu- 
fe  inconféqticnce  auroient  - ils  rendu  le  droic 
de  guerre  à des  fujcts  à qui  ils  ôtoient  leurs 
loix  8c  leurs  magiflrats  ? On  ménagea  d’a- 
bord les  Gaules  , mais  ces  ménagements  firent 
.bientôt  place  à la  tyrannie.  Je  ne  devine  point 
des  raifons  qui  ont  porté  M.  l’abbé  du  Bos  à 
dire  que  les  Gaules  fe  croyoient  libres  fous  les 
-empereurs.  Quelles  heureufes  anecdotes  avoir- 
-il  eiitre  les  mains  ? Les  faits  les  plus  connus, 
8c  qu’il  cfl  impolîible  de  révoquer  eu  doute  , 
nous  prouvent  que  les  Gaules  dévoient  fè  re- 
garder comme  efclaves  fous  le  gouvernement 
:dcs  fuccelfeurs  d’Augufle. 

Voici  encore  un  raifonnement  de  M;  l’abbé 
du  Bos.  La  nation  des  Francs  , qui  n'ètoit  pas 
bien  nornbreufe  , 6*  qui  cependant  avoit  à tenir 
en  fujélion  un  pays  fort  étendu  , & dont  les 
habitans  Jont  naturellement  belliqueux  ; ne  voyoit 
peut-être  pas  avec  beaucoup  de  peine  les  Gaulois 
prendre  les  armes  contre  les  Gaulois  ; leurs  dif- 
fenfions  & leurs  querelles  faifoient  fa  sûreté. 

Voilà  -,  je  crois , la  première  fois  qu’on  ait  re* 
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gardé  le  droit  dé  guerre  dans  les  fujets , -com-I 
nie  un  moyen  de  ies  rendre  dociles  8 c obéiffansl 
Dés  jaloufies  entre  dilFérens  ordres  des  cito- 
yens V peuvent  être  utiles  à l’autorité  d’ürt 
prince  ; mais  qui  ne  comprend  ; pas  que  li  ces 
îaloulîes  8c  ces  haines  dégénèrent  en  guerres 
ouvertes,  le  pouvoir  du  prince  s’évanouit! 

(ÿ)  <«  Hoc  autemconftituimus  , ut  infrà pa* 

»î ’^ùm  tam  F ranci , Burguridiones , Alamad- 
•»j  ni,  lèu’de  quacuraque  natione  commoratus 
« firent , in  judicio  interpellatus  , ficut  lex 
•*j  locicominer , ubi  natus  fueritr,  li  refpon- 
»,  deüt:  » Lcg<  Kip.  tit:  31.  Gette  expreflion, 
ficut  ltx  loci  cominet , pouiToit  faire  croire  que 
•chaque  nation  habiioit  des  cantons  à part  & 
tju’it  ÿ avoit  des  loix  locales  ; on  ' lè  ' trompe - 
•roit':  par  le  mbt./ocî , il  faut  entendieila  mai- 
iloir , la  famille , 8c  non  pas-  le  pays  4;  car,'  il> 
prouvé' que  les  différentes;  nations  dont  i’em- . 
pire 'François  étoit  compofé,  habitèrent  :pêle- 
* mêle  les  mêmes  ? contrées,  les  mêmes  villes , 
-les  mêmes  bourgs.  Dans1  ila  formule  8 du  , 
liv.  1 ■ de  Marculfe  j qui  eft  intitulée,  Charta 
de  Ducatu , Patritiat  u vel  Comitatu  , ilcft  dit  : 
'■d  Omiiés  popuiribi  commancntcs  tam  Eranci, 

» Romani-,-  Burgundiones , vel.  reüquæ  natâo- 
hes  , fub  tuo  regimine  8c  gubemationc 
» dégant  & moderéntùr  s 8c  eos.  réûo  ,tra- 
J *>,  mite  fecundùm  Iegem  Sc  confuetudinem 
>,  eotum  regas.  b J’ajouterai  ici. une  autoiité 
' décilive  pour  prouver  que  les  Gaulois  confer- 
*-■  ' Atrcnt  lesyloix  Romaines.  « Inter  Romanos 
^ ,fi  ncgQtla  eaufartim  Romanis  legibus  praeci- 
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v pimus  terminari.  » Ord.  Chiot,  IL  Art.  4. 

Les  ducs  , les  comtes  8c  leiirs  vicaires 
étoient  affiliés  dans  leurs  tribunaux  de  fcpt 
afièlTeurs.  « Tune  Grafîo  congregct  fecutn 
» lèptem  Raginburgios  idoneos./  » Le  g.  SaL 
tit.  52.  Voyez  encore  tout  le  titre  60  de  la 
même  loi;,  8c  le  titre  32  de  la  loi  Ripuaire. 
Les  autorités  que  je  vais  rapporter  prouve- 
ront clairement  que  ces  rachinbours , feabins 
ou  alïeiFeurs  ,,étoient.  juges  8c  choifîs  par  le 
peuple.  « Si  quis  ad  mallum  venire  contemp.- 
» ferit  r -8c  quod  ei  à Raginburgiis  judica- 
» tum  fuarit  ,•  implere  diftuler.it  » Sic.  Leg. 
» S al.  t tu  59.  Quindedm  folidis  mulftetur  (i- 
» militer  8c  ilie  qui  Raginburgiis  lion  ad- 
» quieverit*  Leg.  Rip.  tit.  55.  Poftquam  Scu* 
» bini  eum  judicaverint  , non  eft  licentia  co- 
» mitis  vel  vicariieiviiam  concedere.Ta/?.  2 , 
»'  an.  81  $ art.  13.  Ut  miffi  ooftri  ubicum* 
*»  quemalos  icahineos  .inveniuii  / réiiciaiut„  .‘,S* 
» totius  populi  confenfu  in  loco  eor,um  boijos 
» eligant.  Cap.  an.  829  , nullus  .çqufa  audirc 
» præfumat  , nifi  qui  à duce  per  convçn- 
, » tionem  populi  Judex  conftuutus  eft  -ut  c^u- 
-»  fas  jcidicet.  Leg,  Alam.iiu  14.  ...  y’  t 

Malgré  les  palfages  qu’ton  vient  de  lire Sc 
qui  fans  doute  ntotoient  pas  inconnus  à „-M, 
l’abbé  du  Bos\,  comment  a-t-il  pu  foijteyir  que 
- les  Gaulois  avoient  un  fénat  pour  les  juger,  8< 
n’étoient  point  fournis  à la  jurifdi&ion,  .des 
magiftrats  François  ? Pour  détruire  ces  Xénaçs 
de  M.  l’abbé  du  Bos  r je  devrois  peut-être  me 
contenter  de  renvoyer  mes  lefteurs  au  GioJJUirt 
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de  M.  du  Cange  , au  mot  fenatus.  Ce  làvant 
homme  y prouve  d’une  maniéré  ne  Jaiflèr  au- 
cnn  doute  , que  les  fénats  des  Gaulois  n& 
fubfiftoient  plus  que  depuis  long  - 'temps , lorP 
que  les  François  firent  la  conquêrè  des  Gâu-< 
les.*  Dans  chaque  cité  , dit  Ai,  l’abbé  du  Bos  ÿ 
L.  6 , c,  1 i , le  fènat  étoit  du  moins  consulté  par 
ies  officiers  du  prince  , fur  les  matières  impor- 
tantes , conitne  étoit  Fi fnrojïiidn  des  JubJtdes  exi 
ttaozdi  traire  s.'.  Cetoit  encôre  lui  qui\  fous  la  dia 
reçlion  des  officiers  du  prince  , rendoh  ou  fait 
foit  rendre  la  jujlicc  aux  citoyens  , &,  qui  pré* 
tpir  la  main  à ceux  qui  fai  [oient  le  recouvrement 
des  deniers  publics.  Quelle  piece  lècrette  a appris 
à cet  écrivain  ce  que  tout  le  monde  ignore  I 
Comment  peut-il  ajufter  le  pouvoir  -qu’il;* ac- 
corde à Tes  fénats  de  délibérer  fur  les  affaires 
importantes , avec  la  puH&nce  defpotique  qu’il 
attribue  aux  rois  Mérovingiens  , dont  la  vo- 
lonté décide  fans  régie  de  la  fortune  Stdela 
vie  des  fujets.  '•  " ••  • 

J’ai  prouvé  dans  une  remarque  précédente  , 
qu’il  n’y  avoir  chez  les  François , ni  impofition 
ordinaire  -fur  les- biens  & furies  perfonnes,  ni 
fubfide  extraordinaire  ; on  n’avoir  dohe  pas  be- 
foin  que  des  fénats  Gaulois  prêtalïèm  main  iorte 
aux  colletteurs  des,  impôts.  Nous  bvons  quel* 
ques  ordonnances  des  Mérovingiens , 8t  leséa- 
pitulaires  de  Charlemagne  8c  de  Louîs-le-Déi  ' * 
Jjonnaire  , qui  règlent  les  devoirs,  les  fondions 
êc  les  droits  de  tous  les  magiftrats , depuis  les 
envoyés  royàux  jufqu’aûx  Rachinbôurgs  ; pour- 
quoi ne  prefcrivent-ils  aucune  réglé  aux  iéna^ 

*i  l J t 
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■des  Gaulois  1 Pourquoi  gardent-ils  un  profond 

- filence  à cet  égard  1 Ces  compagnies  incorrupti- 
bles au  milieu  de  la  corruption  la  plus  complet* 
te  , n’aur.oiqnt  eiles  eu  befoin  d’aucune  refor- 
me l N’auroient-elles  point  vçrnlu  étendre,  leur 

- jurifdiêtion  l Les  comtes  Scies  ducs  n’auroient- 
ils  jamais  été  tentes  de  la  diminuer  1 

Tout  écrivain  moins  intrépide  que  M.  l’abbe 
du  Bos  j fe  fentiroit  confondu  par  ce  filence,  Mais 
Grégoire  de  Tours  , dit- il , donne  la  qualité  de/enp- 
. leur  dans  la  cité  d'  Auvergne  , à des  hommes  qu'il  a 
pu  voir  , & dont  quelques-uns  dévoient  Cire  nés  depuis 
. la  mort  de  Clovis,  J’ouvre  Grégoire  de  Tours , Sc 
je  lis , liv.  3 , chap.  9.  Arcadius , unus  exjsnatoribus  ■ 
Arvernis  , Childcbeuutn  invitât  ut  regionem  illatn 
1 deberet  accipsre.  Doit-on  traduire  unus  exfenaton- 
bus  Arvernis  par  un  fenateur  du  fénat  d Auvergne  ? 
Ce  n’ell  pas  le  fentiment.de  M.  de  Valois , qui  dit , 
liv.  7 de  fon  Jûftoire  ; Theodoricus  & Childebertits  , 
Erancprum  reges  , fœdus  inierunt  & pace  jurejuran- 
dofirmatâ  , multos  fenatorum  hoc  ejl  proceium 
Gallotum , filios  obfides  inter  fefe  dederunt.-Cc  n é- 
toit  pas  le  fentiment  de  M.  du  Gange  ; nubiles 
ipfi , dit-il , fenatores  appellantur  apud  cundem^ Grc- 
gorium  Twonenfent.  GloJ).  au  mot  Jenator.  Gi  CgQi* 
re  de  Tours:  avertit  lui- même  , L.  ao  , C.  JJ»  • 
dans  .quel  /èns  , il  faut  entendre  le  mot  fen^tor  ; 
g*  , ce  qu’ü  y a de  plus  extraordinaire,!^, 
l’abbé  du  Bos  cite  ce  pafiage  , L.  6.,  C.  10  , 
fans  profiter  de  l’avis.  Grégoire  de  Tours,  çlon- 
dant  le  catalogue  ehronoligique  des  évêqpps  de ^ 
de  fon  églife  , dit  : « Duodccimus  OmrnatVS 
, w de  fenatoribus  civibuique  Arvernis  valcle  di- 
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>,  ves  ln  prædiis...  Quartus-decimus  Franciliode 

» fenatoribus  ordinatur  Epiicopus Oûavus- 

» decimus  Euiï  onius  ex  genere  illo  quodliipe- 
» riùs  fenatorium  nuncupuvimus».  Donc  par 
le  mot  fenator  on  doit:  entendre  , avee  M*  de 
Valois  & M.  du  Gange  , la  naidance,  St  non 
pas  une  dignité  perfonnelle,  ou  une  magiftra- 
îurc.  ■ . • 

(6)  Le  P.  Daniel  , en  copiant  plufieurs  de 
nos  écrivains  modernes , veut  que  Pépin  ait  ou- 
vert le  premier  aux  Évêques  l’entrée  des  alîêm- 
blées  de  la  naticn.  Je  doute  fort  * dit-il  dans  la 
vje  de  Thiéri  II , qu'avant  ce  temps -là  »ie  t-e* 
gne  de  Pépin  , les  Évêques  tufjent  ce  privilège ,:- 
au  moins  de  la  maniéré  & dans  F étendue  quils. 
F eurent  depuis  ; il  ef  certain  qu'ils  ne  F avaient 
point  , (uivant  lt  premier  plan  du  gouvernement  de 
la  monarchie  dans  les  - Gaules.  Les  Évêques  -n*ê~\ 
soient  pas  alors  François  , ‘mais  tous  Oauldis  ' **« 
d'autre  nation  que  la  Françoife,  Ce  fut  > ajouté- 
t-il  y une  nouvelle  ad  'nfft  de  Pépin  pour  s'attitm 
cher  le  corps  eccléjîojliipie  qui  avoit  beaucoup  de- 
crédit fur  les  peuples.-  • u*-"  «♦, 

Je  fiiis  furfwisque  le  P.Dtmièl  n’àit-pasvudàns 
nos  loix , & liir-tout  dans  îYos  hiftorièns  * ijtPil 
connoiffoit  davantage  , le  contraire  dece-qFil1 
avance  ici.  Ces  autorités  ne  font  p a*  équivoques , 
il  fuffit  de  les  pré/cnter  fîmplemenjHau'leâieur, « 
• ' pour  le  mettre  à portée  de  juger  : Envoie*  qiiél- 
ques-unes. . c > ?••••  rAi’-th 

On  a vu  dans  la  première  remarque  de  cecha. 
pitre  £.  que  la  compoimôn-  pour  le  meurtre  dtm 
i’rapçpis  libre  , croit  de  ioa  fols  vôc  da6o<*« 
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pour  celui  d’un  Leudt  ou  fiddle.  Pour  le  mêiiri 
tre  d’un  Evoque,  elle  étoit  de  900  fols  : Si 

» quis  diaconum  interfecerit  *■  loi.  jod  culpai' 

» bilrs  judicetur.  Si  quis  presbyterum  interfecei 
>1  rit , ldi;  600- culpâbilis  judicëtûP.’Srquis  èpifc' 

» copum  mterfeceiit  , fol.  90a  culpâbilis  judi- 
» eetur.  I.eg.  'SaL  Tiu  58.  Si  quis  fubdiaconum 
» interfecerit , fol.  400  componat.  Si  quis  diâ1-*' 

» conura  interfecerit , 500/  fol.  componat.’  Si 
» quis  presbyterum  ingenuum  interfecerit  V 
» 600.  fol.  componat.  Sr quis  epilcopùm  inters 
» fecerir.»  900  loi.  componat  ».  Le  g.  Rip\ 
j Vit.  $6.  VôHà  la  prééminence  du  clergé  bien'  x 
établie  ; car  il  faut  remarquer  * avec  M.  le  Pré.] 
fident  de  Montefquieù  , que  la  différence' des  ' 
comportions  efl  la  réglé  du  rang  différent  qùr 
chaque  citoyen  tenoit  dans  l’état.  II  fàurconelütl 
xe  de  ces  difpofîtions  des  loix  Saliques&  Riput  - 
aires>,  que  les  Evêques  avoient  dans  les  Gaufêr 
fournîtes  aux  François  , un  rahg  fupérieùr  à éé^* 
lui  des  Ltïidd  mêmes  , & que' s'ils' entf oient- 
dans  les  affemblées  de  la  nation’,  iis  y occu- 
poient  la  première  place.  <*  ■ 

Dans  le  préambule  de  la  loi  Saiique  f cor- 
rigée fous  le  régné  de  Clotaire  II , il  eftdit:'1 
«1  'Ijemporibus  Chlatarii  regis  unà  cum  princü  ' 

•*  pibus/üiiS,  ideff.j^  Epifcopk  , St  34  dite*-’ 

» bus  St  79  comitibus , vel  cætero  pbpulo  cori£ 1 
» imita  eft  ».  Voilà  certainement  une  affem-l 
blée  de  la  nation  ou  du  ciiamp.de  Mais-^nbftu:? 
feulement  les  Evêques  y font  nommés  comme 
préfens , mais  iis*  y font  nommés  avant  les  Ducs  - 
■ St  les  Camtcs.Si ie  P.  Daniçl  y avoit  faùav1 
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tention , il  auroit  jugé  que  i’épifcopat  étoit  une 
forte  de  naturalifation  qui  reudoit  les  Evêques 
fufpeptibles  de  toutes  les  fondions  politiques  du 
gouvernement»  Dès.  la  naiflànce  de  la  monar* 
chie  dans  les  Gaules  , on  les  voit  conftammeiK 
participer  aux  plus  grandes  affaires.  Voyez  les 
canons  du  concile  tenu  à Orléans  en  5 1 1 ; 8c 
dans  ie  recueil  des  fiijioriens  de  France  , par  dont 
Bouquet  , T.  4 pi  $4  , une  lettre  circulaire  de 
Clovis  aux  Evêques.  Ces  deux  pièces  font  très»» 
propres  à faire  connoître  le  crédit  que  les  Evê- 
ques avoknt  dès-iors  dans  le  gouvernement , 8c  .? 
avec  combien  d’attention  on  les  métoageoitpour 
& les  rendre  favorables.  • - y: 

Mediantibus  facerdotibus  atque  prottribus  t*. 
eft  il  dit  dans  le  traité  pafle  entre  Gontran  , 
Chiidebert  IE  8c  la  Reine  Brunehaud  ; voyez 
Grégoire,  de  Tours , L.  9.  C.  20.  L?édit  ou  confr 
îitution  en  date  de  l’an  6115,  8c  porté  par  Cio*, 
taire  II  dans  l’aflêmblée  qui  fe  tint  à Paris  pour  * 
la  réformation  du  gouvernement,  me  fournit 
encore  une  preuve  , s’il  eft.poffible  , plus  forte, 

« Quicumque  verô  hanc  deliberationem  , quant 
u cum  Pontificibus,  vel  cum  magnis  vins  apti- 
» matihus  , aut  fideiibus  uoftris  .y.  in  fynodali 
» confilio  inftituimus  , tertjêrare  prasfumpferit  -< 
•»  in  jpfum  , capitali  fent«ntiâ  judicetur.i«d/^  » 
•u  cle  14  ».,  »■'•.*>, le v , .u.-oq*-.-*.  r» . j > j 

Il  y a grande  apparence  que  le. P.  Daniel  -, 
qui  voulait  faire  peu  d’ufage  des  lois , les. a peu 
lues,  mais  il  auroit  dû  voir  dans  Grégoire: de 
Tours  les  paffages  fuivans.  « Manè  autem  cou-  * 
ji,  currentibusjegatis  ( Gunthramni  ik  Chiipcri- 
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'•»  ci-)'  pàCem  fecerunt , pollicente  alterutrov 
» in  quidquid  filcerdotes  vel  feniores  populi  judi- 
» 'carent  , pars  parti  componeret  L.  6 , C.  31. 
m Cum  autém  intentio* inter  regem'Gunthram- 
v Pttm  8c  Chilpericum  verteretur  , Gunthram- 
« mis  rex  apud  Parifios  omnes  epifcopos  regnii 
» lui  congregavit,  ut  inter  utrofque  quod  ha-  * 
» beret  edicerenr.  L.  4 , G.  48.  Pofteà  verô  con- 
vocatis  epifcopis  & majoribus  natu  laïcorum , 

» dùcés  dHcutere  cœpit.  L.  8-,  C.  30. 

Pourquoi  le  P.  Daniel  pré  tend -il  que  , fui* 
Tant  le  premier  > plan  de  notre  gouvernement,, 
les  évêques  ne  dévoient  pas  entrer  dans  les  af- 
lèmblées  de  la  nation  , 8t  tfavoiént  aucune  * 
part  à l’adminiftration  publique  ; puilqu’il  eft 
prouvé  que  dans  l’abfence  du-roi , ils  faifoient 
les  fondions  de  cérte  cour  fupérieure  de  juf- 
4ice  où  le  prince  prélïdoit , 8c  à laquelle  on 
'portoit  par  appel  les  fentences  des  ducs  8c  -des 
comtes  pour  les  confirmer  ou  les  cafferi  <<  Si 
v judex  aliqttem  contra  legem  irtjuftè  damnave- 
v rit , in  noftrî- abfentia , ab  epilcopis  caftige- 
» tur,  utqtiid  perperè  judicavit,  verfatimmé- 
» liùs  difèuffione  habita  emendarc  procure». 
Cortft.  Chiot.  Reg.  A ces  autorités  >’eu  pourrais.’ 
facilement  joindre  mille  autres.  Mais  parce  que 
le  P.  Daniel  s’eft  trompé  , il  ne  fèroit  pas' jufte 
d’en  punir  mon  lefteur  , en  l’ennuyant  par  des 
preuves  fuperfîues.  - •>'  - >*'• 

(7)  Dans  les  diflférens  manufcrits  de.  la  loi. 
Salique  qui  font  parvenus  jufqtfà  nous , on 
trouve  deux  leçons  différentes  d’un  pairage 
important  du  titre  45.  D’une  dit;:  Si  quis 
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ifigenuus  francum  aut  korninem  barbarum  occidt 
rit  qui  lege  fa  lieu  vivit  , fol,  200  culpabilis-  jtç- 
dicetur.  L’autre  leçon  dit Si  qui s ingenuif? 
francum  aut  barbarum  , aut  hominttn  ocçidcritqi{i 
Ugc  falicâ  vivit , [ol.  . 200  culpabilis-  judicetur . 
Le  premier  texte  » n’aflociant  au  privilège  des 
François  que  les  barbares  ou  peuples  Germani- 
ques ,femb!e  indiquer  qu’eux  feuls  avoient  le 
droit  de  vivre  fous  la  loi  Salique  , c’eft-à-dire , 
de  fe'naturalifcr  François*  Le  fécond  par  oit 
étendre  cette  prérogative  jufqu’anx  Gaulois 
tinêmes  i car  le  mothominem  , U faucnéçeflai- 
rement  entendre,  un  gaulois y-  parce  que.tçu* 
homme  qui  habitoit  leg  terres  de. ^ domination 
t françoift-,  devoir  être  néceÜairemem  François-,  « 

- Barbare  ou  .Gaulois.  - ■.,<  v'.  . «n  . » : 

J’ai  conjefturé  que  la  première  lççonnous 
offre  la  loi;  telle  .qu’on  la  publia  d;abprd.j  8c 
•;  que  nous  la-lifons  àans.la  fpconde  leçon,; telle 
; qu'elle  ;fm  eerrigée;  fous  un>  deç  % dec£tç$§. 
-‘^areonclu  de  cette  eonjeâuie- que;  les.  Gaulois 

- n’avoient  pas  d’abord  partagé  avec  ks  Barbares 
te  privilège  de  fenaturalifer  François.  Cette  opi- 

. nion  m’a  paru  d’autant  plus  v.raifemblabk  , qu’il 
n’eft  pas  permis  de  douter  que  les  peuples  Ger- 
-maniques,  croyant  avoir  une-origiuc  commune, 
dri’euffent  les  uns; pour  les  autres  plusid^conli- 
dératiorr  qu’ils  n’en  montroiesr -aux-dmbitans 
naturels  dés  provinces  romaines  ;-n©$  loix*mê- 
mes  nous  en  fournifTent  la  preuve  la  plus  com- 

- plette.  « Si  quis  Ripuarms  advenam  Franeiwn 
J » interfecérif,  200  fol.  culpabilis  jndicetur>  Si 

1 u advenam  Burgundiqnem  imerfecerit  , x<k> 
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ï)  fo!.  culpabilis  judicetur.  Si  interfeccrit  Ro- 
v manum  advenanm  , ioo  fol.  culpabilis  ju- 
j)  dicetur.  Si  interfecerit  advenam  Ala'mannum  » 
v leu  Frefionem , vel  Bajuvarium  autSaxonem, 

» 160  fol.  culpabilis  judicetur.  Ltx.  Rip.Tit.l6. 

• Si  on  m’objette  que  cette  différence  que  j’ai 
remarquée  dans  les  deux  textes  de  la  loi  Salique 
n’eft  qu’une  erreur  de  copifte  , je  répondrai  que 
les  foix  de  la  critique  ne  permettent  qu’à  la  der- 
nière extrémité  d’avoir  recours  à un  pareil  foup--. 
çom  On  ne  doit  fuppoÆr  une  erreur  de  û^Tte 
que  quand  un  texte  eft  inintelligible  , qu’il  fe 
contredit  lui-même  , ou  qu’il  eft  combattu  par 
des  autorités  graves.  Je  ne  m’arrêterai  pas  da- 
vantage fur  cette  matière  *:  il  eft  dans  le  fond 
- allez  indifférent  que  les  Gaulois  aient  eu  quel* 
ques  années  pki  rôt  ou  quelques  années  plus 
tard  le  privilège  de  fe  naturalifer  françois  ; il 
. fuffit  de  favoir  qu’ils  en  jouirent.  Pour  le  remar- 
quer en  partant , que  devient  tout  le  fÿftèmc  de 
I.oyfeau  &de  M.  le  Comte  de  Boulainvilliers , 
dès- qu’il  eft  prouvé  que  les  Gaulois  purent  vi- 
vre fous  la  loi  Salique  ? 


VJ  :j Ci- î§  A P I T R E I ï . I.  ?U  : 

t *1  t-’  lA  s%  : • \ / r»  »*ri;  rrj 

■k  (Oi1-  n’eft  Pas  nécertaire  que  je  m’étende 
ù donner  les  preuves  de  cette  première  révolu- 
, lion.,  .tous  nos;  hiftoriças.  convenant-  que-  le 
champ  ;de  Mars  ne  fut  plus,  convoqué  rcgyffére- 
. ' ment  ; Iôuls.  les  petit-fils  de  Clovis.  Établir  J’c, 
poqne.fixe  QÙ  il  fui  aftembjé  pour  j^^ernierp 
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ibis c’elï , je  crois  , une  chofe  impolîïMe. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  qu’il  falloir 
que  l’idée  même  des  aflemblées  générales  de  la 
nation  fût  déjà  bien  oubliée  fous  le  régné  de 
Clotaire  II  , puilqu’après  le  fuppiice  de  Bm. 
nehaud  , étant  queftion  de  réformer  le  gouver- 
nement , l’aflémblée  qui  le  tint  à Paris  en  6 i 5 , 
•u’étoit.cotrrpofée  que  d’évêques  8c  de  Leudes» 
L’article  24  de  ^ordonnance  qu’elle  publia , en 
eft  .la  ! preuve  ; je  ne  le  rapporterai  point  ici , 
Paya»!. déjà  placé  dans  la  remarque  6 du  cita-; 

pitre  précédent.  >■  v , • ••  , 

v (2)  « Chiothacbaiius  rex  indixerat- , U| 

omnes  ecclefoe  regni  fui  teniam  partem 
« fru^uum.filco  diffolverçntj  qi^od  , ücet  in- 
» vittycum  omnes  epifeopi  conlènfitfcnt  atque 
•»  fubfcripfiflent , vif  iliter  hoc  beatus  Injuriofus 
» rcfpuen?,,  fubferjbere  dedignatus  eft , diCens ? 
»,rfî  .¥olueris.rçs  De;  tfiilere  , Dominus,  regnum  , 
i>'.tuum  vcjoûiter  auferet  ; quia  iniquum  eft, 

» ut  paupcres  quos  tuo  debcs  alere  horreo , ab 
» eorum  (Upe  tua  horrca  repleantur.  Grcg.  Tur . 

L • 4*  f*  2 ».  5 t l‘ 4 ! ' I ’ 

Voyez  dans  la  remarque  2 du  chapitre  pre- 
mier, le  difcoüçs  ridicule  que  Grégoire  de  Tours 
fait  tenirlà  l’armée  de  Glovisi,  quand;  ce  prince 
demande  qu’on  lui  accorde  , outre  la  part  du 
butin  , le  vafe  enlevé  fur  le  territoire  de  i’églife 
déRheims.  ' •'  * * . ••  G.'  nason  < ‘ 

- « Si  quis  de  nobis , ô Rex  » jollitise  tramitem 
» traulccndere  voluerit , à te  coragi  poteft 
* Vefô>  tu  éxceflèris , quis  te  corripiet  l Loqui- 
j»  mur  enim  tibi  j lcd  li  volucris,  audis  ;di  au- 
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» tèmnoluferis  saquas  te  condemnabit;,.  nifi  i* 
» qui  le  pronumiavit  elfe  juftitiam.  Greg*  Tur * 
» £.^5  , C.  19  a,  - ,\<i  i t-  « 

m faudrait  vouloir  chicaner  , pour  ne 
pas  convenir  avec  M.  de1  président  de  MonteA 
quieu  » que  par  les  noms  différais  de  Fidèles , de 
Laides  , d’Anflrufiioru  , on  ne  défignoit  qu’un 
même  ordre  de  citoyens.  J’attribue  ici  plufieurs, 
prérogatives  aux  JLeudes  5 8t  le  le&eur  un  peu, 
att6ntiftrôuvera:  répandues  en  miiié  endroits  de 
mes  remarques , les  preuves  de  ce  que  j’avance. 
Ces  Leudes  étoient  ce  que  Tacite  appelle  les 
fuivans  oit:iles  vompagnons  du  prince,  8c  dont 
cet  hifforien  nous  fait  un  bel  éloge.  « Infignis 
» nobilitasaut  magha  patrum  mérita , principis 
aligna tionem  etiam.  adolelcentuîis  affignanfc 
» Ca8teri  robuftioribus  at  jam  pridem  probatis 
» aggregantqr  î nec  rubôr  inter  comités  ali-: 
» pici:  gradus  quinetiam  8c  iplè  comitatus» 
i>  habet , judicio  ejus  quem  fe&antuc  , magna- 
i>  queSccomitum  æmulatio , qttibus  primus 
Z apud  principem  fuam  locus , 8c  principum  y 
v cuiplurimi  Sc  acerrimi  comités.  Hæcdigni- 
» rttti,  hæ  vires  magno  femper:  elë&orurâ  ’jica 
» venumglobo  circumdarr,  inipace  decus i» 
u bello  praefidium.  De  Mor.  Germ.  C . ij.Cùtn 
» ventumwi  aciem , turpe  principivirtutc  vinci  i 
a turpe  8c  comitatui  virtutem  principis  non 
» adæquare.  Ibid.  C.  13.  , ».  • >•  ! 

ri  Marculfe  nous  apprend  par  la  formule  18  y 
du  L.  1 , comment  on  étoit»admîs  au  nombre 
des  Leudes; m Quiaille  fideliiiy  Deo  prophio.* 
u nofter  veniens  itû  ’,  .in  pàîatio  noffro,  unù 
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b*  cum  ariiÂania  fua,  in  manu  noftra  truffent 
» & fidelitatera  nDbis  vifus  eft  conjuralfe.  Prop. 
» tereà  , per  præfèns  præceptum  decernimus 
a ac  jabemus  irt  deinceps  memoratus:  Uie  in 
» numéro  Antruftionum  computetur  ».  Il  eft 
fâcheux  que  Marculfe  ne  nous  ait  donné  dans 
aucune  de  Tes  formules  , le  ferment  qu’on 
prétoit  dans  • cette  occafîon  entre  les  mains 
du  roi.  . ' . • 7 • ' n J 

r (4)  « Exigunt  enim  à principis  fui  libéralité 
» ilium  bellatorem  equum , illàm  cruentam  vie- 

* a tricemque  frameam.  Nam  epulæ  , & quam- 
» quam  incomti,  largi  tamen  appararus  ,'pro 
n ftipendio  cedunt  ».  Tac.  de  Mor.Germ.  C.  14, 

' Les  bénéfice*  que  les  rois  Mérovingiens  donne-, 
rent  à leurs  Leudes  , furent  inconteftablenient 
des  terres  qu’ils  détachèrent  des  domaines  con- 

* fidérables  qu’ils  avoiénr  acquis  par  leurs  con- 
quêtes , & dont  ils  fe  dépouillèrent’;  par  pure 
libéralité  , pour  récompenfer  les  fervices  de 
leurs  officiers  , ou  les  complaifances  deleürs 
courtifans.  La  preuve  de  cette  proportion  ,;.c’ett 
que  vers  le  commencement  du  feptieme  fîecle^ 
les  rois  de  France  n’avoient  prefque  plüs  aucun 

» domaine  , tandis  qu’il  eft  évident  que  leurs 
prédéceflcurs  avoient  èü  de  très  grandes  poflet 
' fions.  *•  .«•  . ..  - . 

- Si  les  bénéfices  des  Mérovingiens  n’avoient 
pas  été  des  portions  démembrées  de  leur  do-; 
t;  tnhine , pourquoi  ^croient-ils  appellés  dans  le 

* traité  d'Audely  , des  dons  de  la  muni ficencè  des 
K rois?  Si  les  bénéfices  avaient  éfé  desréconipen* 
c fcs  politiques  de  FÉtaf , dont  le  prince  n’auroit 

» : * * J t.  , • > ■ ' / , 'À  ^ 
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été  que  le  difpenfateur,  pourquoi  les  filles  ge- 
lés femmes  des  rois,  à qui  on  donnoit  de  gran- 
des terres  en  dot  ou  en  douaire  , auroient- elles 
imaginé  de  conférer  des  bénéfices  ? C’eft  parce 
que  le  prince  donnoit  fon  propre  patrimoine, 
qu’elles  crurent  qu’il  étoit  digne  de.  leur  grap- 
deur  de  répandre  les  mêmes  bienfaits.  « Ut  quid* 
» quid  domnus  Gunthramnus  rex  filiæ fute  Olo- 
» tildipontuüt , aut  adhuc  , Deo  propitiante  , 
»>  contulerit  in  omnibus  rebus  , atque  corpo- 
» ribus , tam  in  civitatibus  , quàjn  agris  vel 
. » reditibus  , in  jure  ac  dominatione  ipfius  de* 
» beat  permanere  ; ik.fi  quid  de  agris  fifeaiibus 
p vel  fpeciebus , atque  praefidio  pro  arbitrii.  fui 
u voluntate  facere  , aut  cuiquam  conferre  vo- 
ir luerit , in  perpetuo  , auxiliantc  Domino  » 
» confervetur , neque  à quoquam  ullo  unquam 
» tempore  convellatur  w.  Ce  traité  d’Andejy 
efl:  rapporté  dans  Grégoire  de  Tours.,  L.  9 > 

. C.  20.  t .t 

* , Penfer  avec  quelques  écrivains  que. les  Fran- 
çois , dans  le  temps  de  leur  conquête,  forme- 
, rent  des  bénéfices,  d’une  certaine  quantité, de 
terres  pour  fer vir  de  récompenlé  aux  lôldats  , 
c’eft  chercher  la  politique  des  François  dans 
les  ufages  romains , 8t  non  pas  dans  les  leurs  ; 
fource  intariilàb'e  d;erreurs.  Quel  motif  auroit 
porté  les  François  à former  des  bénéfices  dans, 
un  moment  où  chaque  foldat  pouvoir  fe  faire  à 
fon  gré  un  patrimoine , 8c  étpit  trop  fatis&it 
du  préfent  pour  fonger  à l’avenir  ? N’eft  il  pas 
prouvé  que  ce  ne  fut  qu’après, leur  éjtabfiflèmenc 
dans  les  Gaules , que  les  François  commence- 
Joint  2.  d. 
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de  M.  du  Cange  , au  mot  fenatus.  Ce  levant 
homme  y prouve  d’une  maniéré  ne  Jaiflèr  au- 
cun doute  , quelles  fénats  des  Gaulois  rte? 
fubfifïoient  plus  que  depuis  long  - 'temps,  lorf 
que  les  François  firent  la  conquête  des  Gau-' 
les.'  Dans  chaque ’ cité  , dit  M,  l’abbé  du  Bos 
L.  6 , c.  l i , le  fénat  étoit  du  moins  consulté  par 
les  officiers  du  prince  , fur  les  matures  impor- 
tantes , c orritne  étoit  l'imrofitidn  des  fùbjtdes  éxi 
Uaordirmires,  i C étoit  encdre  lui  qui%  fous  la  du 
reçlion  des  officiers  du  prince  , rendort  ou  fait 
foit  rendre  ta  jufiice  aux  citoyens  , &,  qui  pré* 
soir  la  main  â ceux  quifaifoient  le  recouvrement 
des  deniers  publics.  Quelle  piece  fecrette  a appris 
à cet  écrivain  ce  que  tout  le  mondc  ignore  ? 
Comment  peut-il  ajufter  le  pouvoir  qu’il,  ac- 
corde  à fes  fénats  de  délibérer  fur  les  affaires 
importantes , avec  la  puHEuice  defpotiqué  qu’il 
attribue  aux  rois  Mérovingiens  , dont  la  vo- 
lonté décide  fans  régie  de  la  fortune  & de  la 
vie  des  fujets.  ’ ■ •*  ■ •»'- 

J’ai  prouvé  dans  une  remarque  précédente , 
qu’il  n’y  avoir  chez  les  François , ni  impofition 
ordinaire  -fur  lesibiens  & furies  perfonnes , ni 
fubfide  extraordinaire  j on  n’avoir  dohe  pas  be- 
foin  que  des  fénats  Gaulois  prêraflèm  main  forte 
aux  collefteurs  des  . impôts.  Nous  àvons  queU 
ques  ordonnancés  cfes  Mérovingiens , St  lesJca- 
pitulaires  de  Charlemagne  8c  de  Louis- le- Dé- 
bonnaire , qui  règlent  les  devoirs,  les  fondions 
& les  droits  de  tous  les  magiftrats , depuis  les 
envoyés  royaux  jufqu’aûx  Rachinbôurgs  ; pour- 
quoi ne  preferivent-iis  aucune  réglé  aux  iénap 

vj  ‘ , 
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■ des  Gaulois  \ Pourquoi  gardent-ils  un  profond 
- filence  à cet  égard  ? Ces  compagnies  incorrupti- 
bles au  milieu  de  la  corruption  la  plus  oomplet- 
te  , n’auroiqnt  elles  eu  befoin  d’aucune  réfor- 
me l N’auroient-eiles  point  vpulu,  étendre.  leur 
! jurifdidion  1 Les  comtes  Sc  ies  ducs  n’auroicnt- 
ils  jamais  été  tentes  de  la  diminuer  1 

Tout  écrivain  moins  intrépide  que  M.  l’abbe 
du  Bos , fe  jenriroit  confondu  par  ce  filence.  Mais 
Grégoire  de  Tours , dit-  il , donne  la  qualité  de/enp- 
. teur  dans  la  cité  d'  Auvergne  , à des  hommes  qu'il  a 
pu  voir , & dont  quelques-uns  dévoient  être  nés  depuis 
. la  mon  de  Clovis.  J’ouvre  Grégoire  de  Tours , Sc 
je  lis , liv.  3 , chap.  9.  Arcadius , unus  exjenatoribus- 
Arvemis , Childebcr  tutti  invitât  ut  regioncm  illarn 
. deberet  accipsre.  Doit-On  traduire  unus  exfenatori- 
lus  Arvemis  par  un  fénateur  du  fénat  d'Auvergne  ?• 
Ce  n’eft  pa$  Iç  fentimeat  de  M.  de  Valois , qui  dit , 
liv.  7 de  fon  Jûfloire  ; Theodoricus  & Chiîdebertus  * 
Erancprum  reges , feedus  inierunt  & pace  jurejprpn- 
do  firmatâ  , multos  ftnaiorum  , hoc  ejl  procerujn 
Gai  lot  uni , filios  objidcs  inter  fefe  dederunt.  Ce  n C- 
toit  pas  le  fentiment  de  M.  du  Gange  ; n obi  les 
ipfi , dit-il  1 fenatores  appellantur  apud  cundemGrc- 
gorium  Twpnenfent.  Glojj.  au  mot  Jenator.  Gi  CgQÎ- 
re  dcTours  avertit  lui-même , L.  jo,  G.  3,1. 
dans , quel  /èns  , il  faut  entendre  le  mot  [en,\tor  ; 
Si  , ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  > M- 
l'abbé  du  Bos  cite  ce  pallage  , L.  6-,  C.  10  , 
fans  profiter  de  l’avis.  Grégoire  de  l^Vjrs  fon- 
dant le  catalogue  chronoiigique  des  évêqpps  de 
de  fon  églife  , dit  : « Duodecimus  Ominanys 
, >x  de  fenatoribus  ciYibulque  Arvcrnis  valcle  di- 

c iij. 


3fi.  ' H Ë M A ' K QUE  S 
» ves  in  prædiis...  Quartus-decimusFraflciliode 
>i  fenatoribus  ordinatur  Epifeopus.....  Oûavus- 
m decimus  Eufi  onius  ex  genere  illo  qupdftipe- 
» riùs  fenatorium  nuncupavimus».  Donc  par 
le  mot  fenator  on  doit  entendre  , avec  M*-  de 
Valois  & M.  du  Gange  , la  naidance , Sc  non 
pas  une  dignité  perfounella,  ou  une  magillta- 
turc.  •*,.  . - , • • ••  , 

(6)  Le  P.  Daniel  » en  copiant  plufieurs  de 
nos  écrivains  modernes , veut  que  Pépin  ait  ou- 
vert le  premier  aux  Évêques  l’entrée  des  aflèm- 
blées  de  la  naticn.  Je  doute  fort  * dit-il  dans  la , 
via  de  Thiéri  II  qu'avant  ce  temps -là  , le  re< 
gne  de  Pépin  , les  Évêques  eurent  ce  privilège i y 
au  moins  de  la  maniéré  6*  dans  r étendue  qu'ils.. 
t eurent  depuis  ; il  ejï  certain  qu'ils  ne  l'avaient 
point , fuivant  le  premier  plan  du  gouvernement  de.-, 
la  monarchie  dans  les- ‘Gaules.  Les  Évêques -n*é-', 
soient  pas  alors  François  , ‘mais  tous  Caulois-  vu 
d'autre  nation  que  la  Françoife.  Fe  fut , ajouté  - 

* t-il  y une  nouvelle  adrefj'e  de  Pépin  pour . 

cher  le  corps  eccléjîajli'qvc  qui  avait  beaucoup  de- 
crédit  fur  Us  peuples.-  ~ ~ -•  -•  p ' ç"  *,M  • 

Je  fiiis  furpris  que  le  P.  Dameln’ait-pas  vu  dans 
nos  loix,  Stlur-totn  dans  nds  hiflonensiqtBil 
connoiffoit  davantage  , le  dèmi^ire  de  ce^tfil  > 
avance  ici.  Ces  autorités  ne  font  paié-équivcrçiiés , r 
il  fuffit  de  les  pré/enter  fimplementiau  ’leékur,.  < 

* pour  le  mettre  à portée  de  juger:  ehvoiePquél- 

ques-unes.  • -,  .'*•  u -t.  i - 'rJïtV-X 

On  a vu  dans  la  première  remarque  de  cecha; 
pitre  i que  la  compofition-  pour  le  meurtre  dtm 
Erapçftis  libre  , étoit  de  20a  folsrr&  dc:ék>a- 
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pôur  celui  d’un  Ltùdt  ou  fiddle.  Pour  le  meuri 
tre  d’un  Evêque,  elle  étoit  de  900  fols  : «.  Si 
» quis  diaconum  interfecerit , fol.  yoà  cnlpa-i 
» bilis  judicetur.  Siquis  presbyterum  interfecev 
» rit fol;  6üo-culpàbiüs  judicetUF.Si quis epif- 
» copum  interfecerit , fol.  900  cnipabilis  judi- 
v eetur.  Leg.SaL  Th.  58.  Si  quis  fubdiaconum 
» interfecerit , fol.  400  componat.  Si  quis  dià*1 
» conura  interfecerit , 500/ fol.  componat.1  Si 
» quis  presbyterum  ingenuilm  interfecerit  V 
» 600.  fol.  componat.  Srquis  epifcoptim  ihteri 
iy  feceriti  900  fol.  componat  ».  Leg.  R'ip\ 
Tdt.  56.  VCHà  la  prééminence  du  clergé  bien’  , 
établie  ; car  il  faut  remarquer  ; avec  M.  le  Prê.; 
fident  de  Monteiquieii  y que  la  differëntie  des' 
comportions  eil  la  règle  du  rang  différent  qùe 
chaque  citoyen  tenoit  dans  l’état.  II.  fàurconcli». \ 
re  de  ces  difpofîthons  des  Ioix  SaliquesSe  Rîpui- 
aires , que  les  Evêques  avoient  dans  tes  Gauler 
fournîtes  aux  Erànçon , ttn  rahg  fupétïeùr  à ces.-* 
lui  des  Ltudef  mêmes  , 8c  ques’ils  entf  oient’ 
dans  les  affemblées  de  la  nation  *,  ils  y occui-  > 
poient  la  première  place.  - 

Dans  le  préambule  de  la  loi  Saiique  i' cor- 
rigée fous  ie  regne  de  Clotaire  II , ileftdiïé1 
*4  Temparibus*  Chlatarii  regis  uaà  com  princii 1 
•»  pibusjüùs  , ideff.3  Rpifcopis  , S*  34  duci-  - 
» . bus  & 79  comitibus , vel  cætero  pèpulo  Côri£  ' 
Voilà  certainement  une  aflèm-l 
blée  de  la  nation  ou  du  champ,  de  Mafs  ^nbrtw*? 
feulement  les  Evêques  y Ibnt  nommésfeomme 
préfens,;mais  ils  y font  nommés  avant  les  Ducs4 
- 8c  .les  Comtes.  Si  ie  P.  Daniel  y avoù  fait  ai-, 
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tention  , U auroir  jugé  que  l’épifcopat  étoit  une 
/o rte  t!e  naturalifation  qui  rendoit  les  Evêques 
fufpeptibîes  de  toutes  les  fondions  politiques  du 
gouvernement.  Dès  la  naiflànce  de-la  monac-  . 
chie  dans  les  Gaules  , on  les  voit  cotiftamment 
participer  aux  plus  grandes  affaires*  Voyez;  le* 
canons  du  concile  tenu  à-  Orléans  en  511  ; 8c 
dans  le  recueil  des  hiftoricns  de  France  , par  dont 
Bouquet , T.  4 p.  ?4  , une  lettre  circulaire  de 
Clovis  aux  Evêques.  Ces  deux  pièces  font  très» 
propres  à- fi) ire  connoître  le  crédit  que  les  Evê- 
ques avoient  dès- lors  dans  le  gouvernement  , St  » 
avec  combien  d’attention  on  les  méfiageoit  pour  , 
& les  rendre  favorables.  • ■>  . ■■bF.ih  y 

Mediantibus  factrdçt  'éus  atque  pratfrÿrus  i*. 
cf%  il  dit  dans  le  traité  pafle  entre  Gontran , 
Childebert  I£  & la  Reine  Brunehaud  ; voyez 
Grégoire  de  Tours , L.  9.  G.  toi  L’édit  ou  con£ 
titutiorr  en  date  de  l’an  6115,  8t  ;porié  par  Clo- 
taire U dans  l’aflèmbiéc  qui  fetinî  à Paris  pour  » 
la  réformation  du  gouvernement  y me  fournit 
encore  une  preuye  , s’il  eft.poflîblè  , plus  forte. 

« Quicumque  verô  hanc  deliberationem , quatç 
» ciun  Pontificibus  , vel  cum  magnis  viris  apti- 
})  matibus  , aut  fidelibus  noftris  y.in  fynodali 
» confilio  inftituimus  , temérare  præfumpferit 
» ihipfum  , capitaii  fenteotiâ  judicetur^^^ 

•si  cle  *4».,  .:v -,  > t 

Il  y a grande  apparence  que  Je,P*.  DanièW  ; 
<jui  vouloir  faire  peu  d’ufage  des  lois  ,Jes>a  peu 
lues , mais  il  auroit  dû  voir, dans  Grégoire  de 
Tours  les  paflages  fuivans.  «Manè  amem  cou- 
ü-  currentibu^legatis  {.Guiithraioai  ScChilpori- 
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« ci  ) patem  fecerunt , polficente  alterutro*,- 
» urquidquid  faèerdotes  velfeniores  populi  judi- 
» 'carent  , pars  parti  componeret  L.  6 , C.  31. 

» Cüni  autém  intentîo- inter  regem  Gunthram- 
•)>  tirtm  & Chilpericum  verteretor  , Gunthram- 
« mis  rex  aptid  Parifios  omnes  epifcopos  rcgnii 
v fin  congregavit,  ut  inter  utrofque  quod  ha-  » 
» beret  edicerenr.  L.  4 , G.  48.  Pofteà  verô  con- 
» vocatis  epifcopis  & majoribus  natu  laïcorum , 

» duces  difcutere  cœpir.  L.  8-,  C.  30. 

Pourquoi  le  P.  Daniel  prétend 41  que  , fui* 
Tant  la  premier  * plan  de  nôtre  gouvernement:,, 
les  évêques  ne  dévoient  pas  entrer  dans  les  af- 
femblées  de  la  nation  , & n’àvoiént  aucune  ■ 
part  à l’adminiftration  publique  ; puiiqu’il  eit 
prouvé  que  dans  l’abfence  du  roi , ils  faifoient 
les  fon  fiions  db  cette  cour  fupérieure  de  juf. 
:tice  où  le  prince  préfidoit , 8c  à laquelle  on 
-portoit  par  appel  lés  fentences  des  ducs  8c  des 
•comtes  pour  les  confirmer  où  les  cafter!  <<  Si- 
« judex  aliquem  contra  legem  irtjuftè  damnaVe- 
» rit , in  noftrî-  abfentia , ab  epifiopis  caftige- 
» tur , ut  qtiid  perperè  judicavit,  verfatim  mé- 
» liùs  dilèuflione  habita  emendarc  procure*. 
Conjt.  Xhlot.  Reg.  A ces  autorités  j-’en  pourrais/ 
-facilement  joindre  mille  autres.  Mais  parce  que 
le  P.  Daniel  s’eft  trompé  , il  ne  feroit  pas  jufte  : 
d’en  punir  mon  lefteur  , en  l’ennuyant  par  des 
preuves  lUperflties.  s 

(7)  Dans  les  diflférens  manufcrits  de  la  loi- 
Salique  qui  font  parvenus  jufqtfà  nous , on 
trouve  deux  leçons  différentes  d’un  palfage 
important  du  titre - 45/ I<!une  dit  ; : Si  qm 
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i/igenuus  francum  aut  hotnintm  barbarum  occidt 
rit  qui  lege  falicâ  vivit  % fol,  - zoo  culpabilis- jup 
dicetur.  L’autre  leçon  dit  : Si  quis  ingenuur 
francum  aut  barbarum  ÿ aut  hominetn  occident  quf, 
lege  falicâ  vivit  , fol.  . ZOO  culgabilisjudicetur , 
Le  premier  texte  » n’afiociant  au  privilège  des 
François  que  les  barbares  ou  peuples  Germani- 
ques , femble  indiquer  qu’eux  feuls  avpient  le 
droit  de  vivre  fous  la  loi  Salique  , c’eft-à-dire, 
de  fe  naturalifer  François*  Le  fécond  paxo|.t 
étendre  cette  prérogative  jufqu’aux  Gaulois 
. mêmes  }:  car  lemot/iomifiem » Ûfaut  néçeflai- 
rement  entendre;  un  gaulois  r parce,  que  ,1^* 

* homme  qui  habitoit  leg  terres  de  la  domination 
•françoifè-,  devoitêtre  néceflairement  François-, 

: Barbare  ou  .Gaulois.  . «u . ' 

. J’ai  conjefturé  que  la  première  leçon  nous 
offre  la  loi;  telle  qu’on  la  publia  dlpbprd.»  8c 
r que  nous  lajifons  dans  Jafecondq  leçon-,  te)le 
. qu’elle  fut  cprngée.fous  ym}  des  fUs  devÇloyi$. 
-sJtoiT  conclu  die  bette  eonjeâurerqpéi  Je&  Gaulois 

- n’avoient  pas  d’abord  partagé  avec  les  Barbares 
Je  privilège  de  fe  naturalifer  François.  Cette  opi- 

. mon  m’a  paru  d'autant  plus  vraifemblabte  , qu’il 
n’eft  pas  permis  de  douter  qu.e  les  peuples  Ger- 
. maniques,  croyaneavoir  une  origine commune, 

: ff ’eu  ffèn  t les  uns  ; pour  tes  autres  plus.d«>Çonft- 
•dération  qu’ils  n’en  monttoienr  aux» 'habita  ns 
naturels  des  provinces  romaines  ;-n«s  loi»' mê- 
mes nous  én  fourniflent  la  preuve  la  plus  com- 
plette.  « Si  quis  Ripnarms  advenam  Francum 

- » interfècerif,  zoi> 'Ibl.  culpabilis  judicetur»  Si 
- u advenam  Burgundionem  intcrfccerit  , -160 
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o fol.  culpabilis  judicetur.  Si  interfeccrit  Ro- 
» manum  advenanm  , xoo  fol.  culpabilis  ju- 
» dicetur.  Si  interfecerit  advenam  Ala'mannum  , 

« feu  Frefionem  , vel  Bajuvarium  autSaxonem, 

» 160  fol.  culpabilis  judicetur.  Rrp.  Tit.  3 6. 

- Si  on  m’obje&e  que  cette  différence  que  j’ai 
remarquée  dans  les  deux  textes  de  la  loi  Salique 
n’eft  qu’une  erreur  de  copifte  , je  répondrai  que 
les  toix  de  la  critique  ne  permettent  qu’à  la  der- 
nière extrémité  d’avoir  recours  à un  pareil  foup-  • 
çom  On  ne  doit  fuppolcr  une  erreur  de 
que  quand  un  texte  eft  inintelligible  , qu’il  fe 
contredit  lui-même  , ou  qu’il  eft  combattu  par 
des  autorités  graves.  Je  ne  m’arrêterai  pas  da- 
vantage fur  cette  matière  *:  il  eft  dans  le  fond 
* allez  indifférent  que  les  Gaulois  aient  eu  quel- 
ques années  plutôt  ou  quelques  années  plus 
tard  le  privilège  de  fe  naturalifer  françois  ; il 
- fuffit  de  favoir  qu’ils  en  jouirent.  Pour  le  remar- 
quer en  paflarit , que  devient  tout  le  fyftêmc  de 
f.oyfeau  & de  M.  le  Comte  de  Boulainvilliers , 
dès- qu’il  eft  prouvé  que  les  Gaulois  purent  vi- 
vre fous  la  loi  Salique  ? 


* — — 1 — ‘ — 
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•..!  (i)X1-  n’eft  pas  néceflaire  que  je  m’étende 
y.!  à donner  les  preuves  de  cette  première  révolu- 
. .tien.*  .tous  nos;  hiftoriens  convenant- que,  le 
. champide  Mars  nerfut  plus.convoquércguliçre- 
ment  : fà us.  les  petit-fils  de  Clovis.  Établir  l’é, 
p.oque.fixe  où  il  fui  a/TembJé  pour,t>4>riérniero 
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fois , c’efî  , je  crois  , une . chofe  impoflïMe. 
Je  me  contentçrai  de  ; remarquer  qu’il  falioit 
que  l’idée  même  des  afTemblées  générales  de  la 
nation  fût  déjà  bien- oubliée  fous  le  régné  de 
Clotaire  II  , puilqu’après  le  fupplice  de  Bru. 
mehaud  , étant  queliion  de  réformer  le  gouver- 
nement , l’aflemblée  qui  Ce  tint  à Paris  en  6 1 5 , 
ulétoitxompofée  que  d’évêques  & de  Letrdes, 
L’article  24  de  ^ordonnance  qu’elle  publia , en 
eft  .la  ! preuve  ; , je  ne  le  rapporterai  point  ici  , 
l’aya*4  déjà  placé  dans  la  remarque  6 du  cha^ 

pitre  précédent.  ».  7 , . • ••  . 

v.  (2)  « Chiothapharius  rex  indixerat-,  u$ 

■»  omnes  ecclefce  regni  fui  tertiam  partent 
« fruftuum.fi/co.  difiolverçnt  j quod  , licet  in- 
» > vitinr  cum  omnes  e^ifcopi  confèniiflènt  atque 
» fubfcripfiflent , yjiiiiter.hoc  beatus  Injuriofus 
v refpuen? fubfcrjpere  dedignatus  eft , dicens  | 

Ni r fi  yolueris  res  De;  tpllere  , Dominus,  regnum  . 
i>Muum  veloûjter  au/eret  ; quia  iniquum  eft, 

ut  pauperes  quos-tuo  debes  alere  horreo , ab 
» eorum  llipe  tua  horrca  repleantur.  Greg.  Tur. . 

N 1*  4*  ^ »»•  S t t*t  »*  ' 1 1 i*  ».* 

Voyez  dans  la  remarque  2 du  chapitre  pre- 
mier, le  difcoürçs  ridicule  que  Grégoire  de  Tours 
fait  tenir  là  l’armée  de  Glovisj,  quand;  ce  prince 
demande  qu’on  lui  accorde,  outre  fa  part  du 
butin  , le  va  fe  enlevé  fur  le  territoire  de  i’églife 
déRheims.  1 

« Si  quis  de  nobis , ô Rex , juftitiæ  tramitem 
» traufeendere  voluerit , à te  corrigt  poteft  i fi 
N verô-  tu  excelferis , quis  te  corripier!  Loqui- 
ô-  mur-eaim  tibi  } fed  li  voiueris  ,-  audis  ; .fi  au- 
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» 18m  noltibris  ,'*quis  te  cendemnaiiit;,  nifris; 
» qui  fe  pronuntiavit  efle  juftitiam.  Greg.  2W 
» L.j 5 , C.  1 9#tfc'  ^>q  I 'i.'ï'f;  i 
m (.3)1  U:  faudrait,  vouloir  chicaner  , pour  ne 
pas  convenir  avec  M le  préfident  de  MonîeÊ 
quieu  » que  par  les  noms  differens  de  Fiddes , de 
Lttidts  , â’Anftneflions  , on  ne  défi  gn  oit  qu’un 
même  ordre  de  citoyens.  J’attriiaue  ici  plufîeursf 
î prérogatives  aux  Leudes  ? & le  leéieur  un  peü> 
attentif  trouvera1  répandues  en  mille  endroitside 
mes  remarques  * les  preuves  de  ,ce  que  j’avance*- 
Ces  Leudes  "étoient  ce  que  Tacite  appelle  les 
fuivans-  oxï'Aeszvmpagnons  du  prince,  & dont 
çethiftorien  nous  fait  un  bel  éloge.  « Infignis 
w.  atobilitasaut  magha  patrutn  mérita , principis 
*;  aligna tionem  etiam  adojefcentuîis  alfignanfc 
MvCateri  robuftiôribus  atjam  p ride  ni  probatis 
» aggregantqr  r nec  ntbôr  inter  comités  aft 
» pici:  gradus  quinetiam  8t  ipfe  comitarus 
i>  habet , judiciaejus  quem  fèétontuc  , magna- 
i)  que  St  comitum  æmulatio  , quibus  primus 
Z apud  priiicipem  fimm  locus  , 8c  principum  , 
u ciü  plurimi  8c  acerrimi  comités.  Hase digni-i 
v tas.,  hæ  vires  magno  fèmper  eléâorufn  ;jtDl 
» venunTglobo  circumdari:,  inpace  decus  p i» 
h bella  praefidiunt.  DcMor.  Germ.  C . 13.  Cùm 
w ventunuu  aciem  , turpe  principivirtute  vinci  i 
>j  iurpè  8c  comitatui  virtutem  principis  non 
» adæquare.  Ibid.  C.  13.  < ■).  v ' i : [ 
ri  Marculfenpus  apprend  par  fa  formule  >18  * 
dû  Li'ii-.,  comment  on  étoit>admîs  au  nombre 
des  Leudes;  « Quiaiiiè  fidelisi,  Deo  propitia-i 
» noiter  veniens  ibi,  in  paîatio  no&ro,  uuù 
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été  que  le  difpenfoteur,,  pourquoi  les  filles  Sc- 
ies femmes  des  rois,  à qui  on  donnoit  de  gran- 
des terres  en  dot  ou  en  douaire  , auroient-eifes 
imaginé  de  conférer  des  bénéfices  ? C’eft  parce 
que  le  prince  donnoit  fon  propre  patrimoine , 
qu’elles  crurent  qu’il  étoit  digne  de.  leur  gratis 
„ deur  de  répandre  les  mêmes  bienfaits.  « Ut  quid* 

» quid  domnus  Gunthramnus  rex  filiæ  fuæ  Cio- 
j>  tijdi  pontulit , aut  adhuc  , Deo  propitiante , 
» contulerit  in  omnibus  rebus  , atque  corpo- 
» ribus , tam  in  civitatibtis  , quàm  agi  is  vel 
, » reditibus in  jure  ac  domicatione  ipiius  de- 
» beat  permanere  ; 8ciï  quid  de  agris  fifcalibus 
» vel  fpeciebus , atque  præfidio  pro  arbitrii.  fui 
, » voluntate  facere  , aut  cuiquam;conferr.ç  yo- 
» luerjt.»  in  perperuo  , auxiliante  Domina  » 
» confervetur , neque  à quoquam  ullo  unquam 
!L.  » tempore  convellatur  ».  Ce  traité  d’AndeJy 
eft  rapporté  dans  Grégoire  de  Tours, , L.  9 > 
j,  C.  20.  t . , ;» • . 

> , Penfer  avec  quelques  écrivains  que  les  Fran- 
çois , dans  le  temps  de  leur  conquête*  forme- 
rent  des  bénéfices.. d’une  certaine  quantité  .de 
terres  pour  fervir  de  récompenfe  aux  Ibldats. , 
c’efl  chercher  la  politique  des  François  dans 
les  ufages  romains  , 8c  non  pas  dans  les  leurs  j 
fource  intarillhble  d'erreurs.  Quel  motif  auroit 
porté  les  François  à formel'  des  bénéfices  dans, 
un  moment  où- chaque  foldat  pouvoir  fe  faire  à 
fon  gré  un  patrimoine,  &.  étoit  trop  (atisfuir 
du  préfent  ppur  fonger  à l’avenir  ? N’efi  il  pas 
prouvé  que  ce  ne  futqu’àprès.leurmablilïpmenfi 
dans  les  Gaules , que  les  François  commence» 
l’oint  I,  d 
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rent  à1  adopter  quelques  ufages  des  Romains  ? 
Tandis  qu’ils-conquéroient , ils  neconnoiflbient 
que  les  leurs. 

Mais,  dira-t-on  , les  bénéfices  .militaires  des 
empereurs  Romains  étoient  un  établiflèment 
très-fage  ; St  fi  la  nation  Françoife  étoit  inca- 
pable par  elle-même  d’en  être  frappée  St  de- 
l’adopter  , elle  pouvoir  être  éclairée  par  les 
lumières  de  Clovis  qui  étoit  l’amie  de  lès  rélbi 
Unions.  Je  réponds  que  cela  ' s’appelle  conjec* 
turer  8t  faire  un  roman  & non  pas  une  hif- 
toire.  .En  lècond  lieu  , je  prie  de  remarquer 
que  les  bénéfices  militaires  étoient  nécefiâires 
aux  Romains , parce  que  leurs  armées  étoient 
compofées  de  merccnaires-entretenus  aux  dé- 
pens de  l’Etal , que  les  finances  & les  provin- 
ces de  l’Empire  étoient  épuifées , St  que  , pour 
pourvoir  à la  fnbfiftance  dc-s  gens  de  guerre , il 
falloit  leur  affigner  des  terres. 

Mais  la  condition  des  François  étoit  toute 
différente.  Pourquoi  auroicnt-ils  imaginé  l’état 
Wifièment  des  bénéfices  militaires  , puifque 
chez. eux  l’état  ne  donnoit  aucune  folde  au  fol- 
dat  ? -Tout  domaine  que  poflédoit  un  François , 
n’étoit-il  pas  un  vrai  bénéfice  militaire  , puif- 
que tout  propriétaire  éroit  obligé  de  porter  les 
armes  St  de  faire  la- guerre  à fes  dépens  1 L’éra- 
bjiffèment  des  bénéfices  militaires  auroit  donc 
é;é  fuperflu  ; & Clovis , loin  de  l’adoprer  , ne 
devoit  le  regarder  que  comme  la  reflburca 
d’une  nation  qui  n’efi  pas  militaire  St  qui  eft 
pauvre..  Je. le  remarquerai  en  pafiânt  : quand  on 
parle  d’un  peuple  auffi  haibate.&c  auiïi  igno-  . 
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rarît  que  Ie§  premiers  François  , il  faut  crain- 
dre de  lui  prêter  des 'vues  trop  réfléchies  8c  trop 
compliquées  ; (le.propre  d’une  pareille  nation  , 
c’eft  d’aller  comme  les  événemens  la  pouflcnt , 
& d’obéir  grofîiérement  à Tes  mœurs.  i ' 
Je  ne  m’arrêterai  point  à prouver  ici  que  les 
bénéfices  des  Mérovingiens  étoient  amovibles  ; 
c'eflrune  vérité  que  M.  le  préfldent  de  Montef- 
quieu  a très- bien  prouvée.  Voyez  Y e/prit  d$s 
* l(xn  j L.  30,  O.  1 6.'  . ‘ j 

{5)  Il  me  lèmble  que  ce  que  nous  appelons 
du  nom  defeigneurie  , c’eft-à-dire  , la  fupério- 
rité  d’une  poflèlflon  fur  d’autres , avec  le  droit, 
de  jurifdiâion  fur  leurs  habitans , ctoit  entiè- 
rement inconnu  dos  François  qui  conquirent 
les  Gaules.  L’idée  qu’ils  avoient  de  la  liberté 
n’auroit  pas  permis  à un  homme  libre  de  leur 
nation  de  reconnoître  un  feigneur  ; St  le  pou- 
voir d’un  maître  fur  fon  lèrf  ne  peut  point  être 


appellé  un  droit  feigneurial.  D’ailleurs  un  peu- 
ple prefque  toujours  errant,  qui  avoit  aban- 
doiiné  St  pofledé  differentes  provinces  en  Ger- 


manie , comment  aiyoit  il  pu  adopter  les  prin- 
cipes conftitutifs  de  nos  feigneuries  1 Nos  lois 


Saliques  f8t  Ripuaires  qui  règlent  la  fôrme  des 
tribunaux  des  ducs,  des  comtes  8t  de  leurs  vi- 


caires , St  en  preferivent  les  devoirs , ne  dirent 
rien  des  juftices  feigneuriales  : elles  n’exifloient 
donc  pas  quand  ces  codes  furent  rédigés. 

Si  on  trouve  dans  nos  monumens  les  plus  *, 
anciens  Je  mot  fenior  , dont  nous  avons  fait 
- celui  de  feigneur  , il  efl:  évident  que  Jes-  premiers  i 
François  n’y.  attachoient  point  les  memes- idées.^ 


dâj  . 
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que  ce  mot  réveilla  depuis  dans  leurs  defcen- 
dans.  Il  ne  fignifia  d’abord  qü’un  Leude  qui  par 
ion  âge  étoit  parvenüà  la  tête  des  conlèiîs  de  la 
nation.  Grégoire  de  Tours  , au  lieu  de  ftnior., 
dit  quelquefois  major  nam  convocath  epifcoph  & 
majoribus  naiu  laicorum.  Voyez  le  glojfaireds  M. 

' du  Gange  , au  mot  fenior.  ‘ - ; >1 

Rien  ne  peut  nous  faire  conje&tirer  qtie  lesr 

* fcigneurics  fu lîênt  connues  en  Germanie  , 8c,je 
prie  de  remarquer  que  fi  elles  avoient  formé  uae 
branche  du  droit  politique  des  François  , 5c 
qu’ils  en  eulfent  apporté  l’ufàge  dans  les  Gau- 
les , elles  n’auroient  pas  encore  confêrvé  tout 
le  caraéferc  d’une  nouveauté  fous  les  premiers 
Carlovingiens.  Auroit- il  'encore  été  douteux 
dans  le  temps  de  Charlemagne  , fi  les  juftices 
feigrieu riales  des  eccléfiuftiques  dévoient  avoir 
ou  non  le  droit  de  juger  à mort  1 imprintir  om- 
nium juberterum  ejl  ut  h.ibcat  tcclcflcc  ju fit tiàs  , tam 

- in  vila  illorum  qui  habitant  in  ipfîr  tccUjiis  , quam 
qu»  in  pecuniis  & fubjîantiis  eorum.  Cap.  4 , An. 

- 806 , Ait.  1.  Comment  auroit- on  attendu  fi 

* - tard  à régler  cette  compétence  , ii  les  jùfti.cs 

ieigneuriales , au  lieu  de  le  fermer  peu-  à-peu 
Si  lentement  , avoient  été  connues  de  tout 
temps  dans  la  monarchie  Françoifet? 

Le  d;.oit  des.ielgneurs'  étoit-  fi  peu  conftaté  , 

‘ . fi  peu  affermi , qu’on  pouvoir  encore  changer 
de  fèigneur  5c.  eu  fecouer  l’autorité:  « Quod 
» nullus  Seniorem-  fuum  dimittat  , poRquàm 
- ' » "a  b eo  acceperit  Valcme  foixdum  iinum-:  ex- 
' ^ '•  v ccpto  fi  eum  vtilt  occidcre  , aut  cum.  baculo. 
***  ■ » cancre  , yel  uxpremauc  ffiiara  majuiare  y 
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»feU:  hæredUatem  ei  tollerç.,  CapiuArt.  853  , 

» Art.  1 6.  Mandamus  etiam  ut  nullus  homo 
iitf  Senlorem  fuom  fin©  jufta.ratione  dimiitat,, 
.»  nec  aliquis  eum  recipiat  nifi  ficut  tempore 
» antecellômm  noflrorum  confiietudo  fuit.  Cap* 
*r^:.ant.  84^  t*  $-  « J-'  . 

0 Je  prie  de  faire  attention  à ce- capitulaire  de 
.Charles.Ie- Chauve  : « Volumus  etiam  ut  unut 
» quifque  liber  homo  in  noûro  regno  Senioè- 
.»  rem  quaiem  voluerit-  in  nobis  agi  in  noftris 
» fideiibus  accipiat  ».  Cap . an.  84 7 , Art.  a. 
Si  la  coutume  des  feigneuries  eût  été  apportée 
de  Germanie  , &t  eût  for*aé  la  conftûutiou-pri- 
.micive  des  François,  comment  plufieurs  hom- 
mes libres  feroient-ils  parvenus  à ne  point  re- 
•weonnoître  de  feigneur  avant, le  régné  de  Charles- 
yle-Chauve  ? Si  les  François  avoient  connu  l’u- 
.liige  des  feigneuries  en  entrant  dans  les  Gaules, 

. tout  polfclîèur  de  terre  eût  été  dès  l’inftant  de 
KIa  conquête  , ou  pofTeffeur  d’une  feigncurie', 
.ou  polfeifeur  d’un  domaine. fujet  à une  feigneu- 
.rie  , Sc  par  conféquent  on  n’auroit  point  eu 
lieu  , fous  le  régné  de  Charles-le-Chauve. , de 
. faire  la  loi  qu’oa  vient  de  lire.  On  me  dira  fans 
• doute  qu’elle  a rappo  t aux  fiefs  mais  qu’on 
M'e  attention  que  c’eftur.echofe  impoiîible.  19.. 
Le  pofiefièur  d’un  fief  n’efl  jamais  appelé  , li- 
ber  homo.  1?.  Si  cette,  loi  regardoitles  fiefs,  il 
faudroit  en  conclure  que  toute  pofiè/fioh  de- 
vant un  fief,  ce  qui  eft.  évidemment  faux; puis- 
qu'on prouve  que  fur  la  fin  de  la  féconde  race* r. 
éc  fous  les  premiers  Capétiens , une  grande  par- 
♦ ^lûeL.  dc&  . teiire^  du  «tfiif  $?Sfsàiç  tu. 
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roture  i on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  ou- 
vrage.. ' • ; : :v.  ! i-  ‘ ■'  * 

*iLes  expreflièns  dont  on  fe  fervit  dans  les 
capitulaires , en  parlant  des  juftices  feigneuriar 
Jes,  fuppofent  qu’elles  avoient  été  démembrées 
de  la  jurifdiétion  ou  du  reflort  des  ducs  St 
& des  comtes  \ & prouvent  même  que  ceii 
magiftrats  confervoient  une  forte  d’infpeôion 
•fur  les  fèigneuries  dont  le  territoire  avoit  fait" 
autrefois  partie  de  leur  gouvernement.  «Vo- 
o>  lumus  , propter  juflitias  quæ  ftfquemodô 
» de  parte  comitum  remanferunt  , quatuor 
» tantùm  menfibus  in  atino  miflî  noftri  lega- 
» tiones  noftras  exerceanr.  Capit.  3 , an,  812 , 

» Art.  8.  De  vaflis  Dominidis  qui  adhuc  intrà 
to  cafam  fcrviunt  ; St  tamen  bénéficia  habere 
» nofcuntur  , flarutum  efl.  ut  quicumque  ex. 
» eiscum  domno  imperatore  domi  remanferinti 
» vaflalios  fuos  cafatos  fecum  non  re rinçant  , 
» fed  cum  comité  cujus  Pagenfes  finit , ire  : 
» permutant.  Cap.  v:  an.  Su.  An.  7.  Si  vat 
» fus  nofter  juftitias  non  fecerit , tune  &CO-. 
».  mes  St  miflfüs  ad  ipfius  cafam  fedeant , 8c 
» de  fùo  vivant  , qüoufque  juflitiam  faciat.' 
» Cap . an.  : 779  , An:  21.  Do  noftris  quoqUe 
» dominicis  vaiîullis  jubemusiit  fi  aliquis  pr£, 
» das  egerit , cornes  in  cujus  potéftate  fuerif, 
»•  ad  emendationem  eum  vocet.  Qui  fi  cortii- 
» tem  aut  miiîiim  illius  audire  noluerit , pér 

forciam  illud  emendare  cogatur.  Capit.  Car- 
)>■  lom.  an.  882..  ». 

Je  fupprime  mille  raifonnemens  favorabIeS;à 
çiQH  ; opinion  i je  me  borne, à.  remarquer 
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qu’aprés  la  conquête  des  François  , leur-  ro- 
yaume fut  partagé  en  piufieurs  duchés  -dû, 
provinces.  Chaque  duché  comprit  piufieurs 
comtés  , Si  chaque  comté  fut  divifé  en  plu-. 
fîeurs  cantons  nommés  Centenes  , dans  chacun, 
defquels  on  établit  un  Ctntenier  pour  y rendre. 
1$  juftice.  Ces  Centeniers  diftribués  dans  tout  ; 
le  plat  pays  , ne  font-ils  pas  une  preuve  que 
la  nation  ne  cannoilToit  pas  les  juftices  feigneu-, 
riales  ? Quel  auroit  été  leur  emploi , fi  deç 
feigneurs  particuliers  avoient  adminiftré  la  juf- 
tice dans  leur  territoire  ?■  eft~.il  vraüemblable 
que  ces  feigneurs  euflent  voulu  reçonnoître  la 
jurifdi&ion  des  officiers  fubalternes  des  comtes  1 ; 

Puifque  les  feigneuries  n’étoient  point  une 
coutume  apportée  de  Germanie  , qu’il  eft  per* 
tain  d’un  autre  côté , que  ni  les  . lois  ni  les  cou*, 
tûmes  des  Gaulois  n’en  ont  pu  donner  l’idée 
aux  François  ; elles  ne  font  donc  point  auffi 
anciennes  que  leur  établifiement  en  deçà  du  - 
Rhin;  elles  doivent  donc  l£im  origine  à quelque 
événement , à quelque  révolution  particulière* 

Je  crois  qu’elles  ont  dû  commencer  à iè  for- 
mer dans  le  temps  même  où  les  rois  Mérovin- 
giens commencèrent  eux-mêmes  à étendre  leur 
autorité.  Voici  mes,  preuves.  Premièrement; 
nous  avons  une  ordonnance  de  595»  qui  fup-. 
ppfe  que  quelques  Leudes  avoient  déjà  une  jui 
rilcli&ion  chez  eux.  « Pari  conditione  convcnit 
» ut  fi  una  centena  in  aüa  centena  veftigiuni  • 
» fecuta  fuerir&  invenerit,  vel  in  quibufcum- . 
».  que  fideiium  noftrorum  terminis  veftigiuni 
*,.mjfçri U i\  Çapit^  <U  - Baluze*  T.  i , f. 
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Secondement  * l’ordonnance  de  l’afïêmblée  de 
Paris  tenue  en  615  , prefcrit  aux  évêques  8t 
aux  Leudes  qui  pofledoient  des  fcigneuries 
éloignées  de  leur  domicile  ordinaire  , de  choi- 
sir des  hommes  du  lieu  même  , 6c  non  des 
étrangers. , pour  y rendre  la  jufèice.  « EpifcQ-- 
» pi  vei  Potentes  qui  in  aliis  pcfîident  regio>- 
.»  nibus  , Judices  vei  milïbs  dilcuflores  de  aliis 
» Provinciis  non  inftituant;,  mfî  dc.Ioco  qui 
» Juftitiam  percipiunt:  Sc  aliis  reddent.  ArtU 
3»  cle  19. 

Je  puis  m’être  trompé  en  parlant  des  caufes 
qui  ont  contribué  à l’établiiîèment  des  feigneis 
ries  parmi  nous  ; mais  je  croîs  en  avoir  fixé  cer- 
tainement l’époque.  Si  on  m’oppoiè  un  Diplôme 
de  Clovis  donné  l’an  496  en  faveur  de  l’abbaye 
de  Réomaux  , & qui  luppofe  qu’il  y avoit  déjà 
des  feigneuries  dans  ce  temps-là  r je  répondrai 
que  dom  Bouquet,  qui  nous  a donné  cette  piece 
dans  fon  recueil,  T.  4 , p.  615 , la  croit  fuppo- 
fée.  La  raifon  de  ce  critique , c’eft  que  Clovis 
ce  pouvoit  point  en  496  donner  de  privilège  à 
l’abbaye  de  Réomaux  , qui  étoit  fituée  fur  les 
terres  des  rois,  de  Bourgogne.  Ce  prince  grq*. 
tifia  Amplement  ce  moraftere  de  lettres  de 
fauve-garde  6c  de  proteftion'*^  8c  l’afte  par 
lequel  Clotaire  I.  les  renouvela/en  5 16  , ne 
contient  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  direâr 
ou  indirect  au  droit  de  juftice;  Voyez  cette 
piece  dans  dom  Bouquet  ,,T.  4 , p.  616. 

Vcjprit  de*  loix  g acquis , avec  raifon  , una 
fi  grande  autorité  dans  le  public  , qu’il  efl  nér 
cçfliùce  d’çxArainei  ici  le  fsatiraeut  de.M.  le  pré* 

fiden*. 
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fident  de  Montefquieu  fur  l’origine  des  leigneii- 
ries.  II  ne  veut  point  qu’elles  foient  l’ouvrage  de 
l’ufurpaiion.  N'y  a t-il  eu  fur  la  terre , dit-il  1. 
30  , C.  20  y que  les  peuples  defcendus  de  la  Ger- 
manie qui  aient  ufurpè  les  droits  des  princes  ? 
L'hifioire  nous  apprend  aJJ'e ç que  d'autres  peuples 
ont  fait  des  entreprifes  fur  leurs  fouverains  , mais 
on  n'en  voit  pas  naître  ce  que  l'on  a appelé  les 
jufices  des  feigneurs  : c'ètoit  donc  dans  le  fond 
des  ufages  & des  coutumes  des  Germains  qu'il 
falloit  en  chercher  l'origine.  Qu’importe  ce  que 
Phiftoire  nous  apprend  des  autres  nations  ? 
comme  (i  tous  les  peuples  dévoient  lè  copiée 
dans  les  entrepiifès  qu’ils  font  fur  leurs  foiive- 
rains  ou  fur  la  puilfance  publique  ! La  maniéré 
dont  Loyfeau  imagine  que  les  grands  ufurperent 
la  jultice  , eft  ridicule  ; mais  eft-ce  une  choie 
fi  inconcevable  , fi  abfurde , que  dans  une  na- 
tion aufii  mal  gouvernée  que  les  François , 8c 
finis  des  princes  tels  que  les  fils  de  Clovis  , 
quelques  Leudcs  puilfans  dans  leurs  cantons 
aient  pris  de  l’autorité  fur  leurs  voifins  , 8c 
voulu  leur  tenir  lieu  de  magiftrats , en  com- 
mençant par  être  leurs  arbitres  ; qu’il  faille 
chercher  l’origine  des  juftices  des  feigneurs 
dans  les  coutumes  des  Germains  ? Pourquoi 
le  fuccôs  de  quelques  Leudes  n’auroit-il  pas 
accrédité  leur  ambition  , 8c  jeté  les  premiers 
fondemens  d’une  coutume  qui  , flattant  la  va- 
nité  8c  l’avarice  , devint  enfin  générale  dalis 
tout  le  royaume  I 

La  juflice  , continue  M.  le  préfident  dû 
Montefquieu  , fut  donc  dans  les  fiefs  anciens  s 
Jome  L - ^ bgüJù&t- 


jd  Remarques 

il  appelle  ainfi  ce  que  j’appelle  bénéfice  , & 
dans  les  fiefs  nouveaux  un  droit  inhérent  au  fief 
niême  , un  droit  lucratif  qui  en  faifoit  partie. 
Mais  je  prendrai  la  liberté  de  demander  à M. 
de  Montefquieu  comment  il  peut  trouver  dans 
les  ufages  des  Germains  , que  la  juffice  fût 
attachée  au  fief  ; lui  qui  a dit , c.  3 , che^  les 
Germains  , il  y avoit  des  vajfaux  & non  pas  des 
fiefs.  Il  n’y  avoit  point  de  fiefs  , parce  que  les 
Princes  n'avoient  point  de  terres  à donner , ou 
plutôt  les  fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille  , 
des  armes  , des  repas.  S’il  n’y  avoit  point  de 
fiefs  chez  les  Germains  , &c  en  effet  il  * «n 
avoit  point  ; comment  par  leurs  coutumes , la 
juffice  pouvoit-elle  être  un  droit  inhérent  au 
fief  ? Si  des  chevaux  de  bataille  , des  armes  , 
des  repas  , étoient  des  fiefs  , feroit-il  raifon- 
nabîe  de  penfer  que  le  droit  de  juffice  fût  at- 
taché à de  pareilles  chofes  ? où  auroit  été  le 
territoire  de  ces  juftices  ? 

Ecoutons  M.  le  président  de  Montefquieu. 
Les  fiefs  , dit- il  comprennent  de  grands  terri- 
toires. J’ai  déjà  prouvé  que  les  rois  ne  levoient 
rien  fur  les  terres  qui  étoient  le  partage  des  Francs  % 
encore  moins  pouvoient-ils  fe  réferver  des  droits 
fur  les  fiefs.  Ceux  qui  obtinrent  des  fiefs , turent 
à cet  égard  la  jouiJJ'ance  la  plus  étendue  ; ils  en 
tirèrent  tous  les  fruits  & tous  les  émolumens  : 
6*  comme  un  des  plus  confidérablcs  étoient  les  pro- 
fits judiciaires  , Ereda  , que  l'on  recevoit  par  les 
ufages  des  Francs  , il  fuivoit  que  celui  qui  avait 
le  fief , avoit  auffi  ta  jufiiee  , qui,  ne  s’exerçoit 
que  par  des  compofitions  aux  parent , &des  profits 
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au  feigneur  ; elle  n'étoit  autre  chofe  que  de  faire 
payer  les  compojîtions  de  la  loi  , & celui  d'exiger ; 
les  amendes  de  la  loi.  t j 

De  ce  que  les  rois  Mérovingiens  ne  levoient 
rien  fur  les  terres  de  leurs  fujets , il  me  femble 
qu’il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils  ne  puflènt  fe  réfer- 
ver  aucun  - droit  fur  les  fiefs  ou  les  bénéfices. 
C’étoient  des  dons  faits  par  générofité  ; & com- 
me le  prince  » ainfi  qu’en  convient  M.  de  Mon- 
îefquieu  lui-même,  avoit confervé  la  faculté  de 
les  reprendre  à fon  gré  , pourquoi  n’auroit-il 
pas  pu  les  foumettre  à quelque  charge  ? Cette 
fuppofition  n’a  rien  d’extraordinaire.  Je  conclu- 
rois  au  contraire , des  longs  détails  de  conce£ 
fions  dont  font  chargées  toutes  les  chartes  par 
Jefquelles  on  conféroit  un  bénéfice  , que  les  Mé- 
rovingiens avoient  coutume  des  fe  faire  des  rélèr- 
vcs.  Peut-être  même  falloit-il  que  par  leur  na- 
ture les  bénéfices  fuflent  fournis  à quelque  ro* 
devance  , puifque  dans  plufieurs  chartes  ou 
n’oublie  point  de  les  en  exempter  par  une  clau- 
fe  expreflè.  Omnia  per  nojlrum  donitum  habeant 
ille  &>  filii  fui  , <5*  pofleritas  illorum  , abf^ue  ullo 
cenfu  vtl  alicujus  inquietudinc.  Char.  an.  815. 
Hi/l.  de  Bouquet , T.  6 , p.  472.  Je  trouve  en-* 
core  dans  une  charte  de  Charles-le-Chauve , de 
l’an  844 , les  paroles  fuivantes  : Ofiendit  etiam 
nobis  epijîolam  domni  &•  genitoris  noflri  Hludowi - 
ci  piijfimi  Augujli  ad  Siurmionem  comitem  direc - 
tam  , ut  prxdiclam  vïllam  , id  ejl  , fontes  , me - 
morato  Johanni  abfque  ullo  cenfu  6e  inquietudinc. 
habere  dimitteret.  Ibid.  T.  8 , p.  459. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  les  premier* 
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fils  de  Clovis  nefe  fuftènt  jamais  rélèrvc  aucun 
droit  fur  leurs  bénéfices  , il  ne  s’enfuivroit  pas 
que  les  bénéficiers  y enflent  eu  la  juftice:  car, 
fi  je  ne  me  trompe  , on  peut  prouver  que  ces 
princes  n’avoient  point  de  juftice  particulière 
dans  leurs  domaines.  Premièrement , je  prie  de 
remarquer  qu’il  n’importoit  ni  à leur  dignité  , 
•ni  à l’accroiflèment  de  leurs  finances , d’avoir 
•de  ces  juges  particuliers  ; puifqu’ils  nommoient 
•les  ducs  8c  les  comtes,  8c  qu’ils  percevoient la 
troifieme  partie  de  tous  les  fredes  ou  amendes 
judiciaires  qui  étoient  payés  dans  tout  le  ro- 
yaume. En  fécond  lieu , les  loix  faliques  8c  ri- 
•puaires , ni  aucune  ordonnance  des  rois  Mé- 
rovingiens , ne  parlent  des  juftices  domaniales 
du  prince  : comment  donc  en  prouver  l’exifi- 
■tence?  . „ • 

- Dom  Bouquet  a publié  dans  fon  recueil  qua- 
torze diplômes  ou  chartes  de  conceflion.de  bé- 
néfices , depuis  Clovis  jufqu’à  Clotaire  II  ; 8c 
dans  aucune  on  ne  tr^ve  rien  qui  ait  rapport 
au  droit  de  juftice.  Ce  filcnce  forme  un  argu- 
aient bien  fort  contre  M.  le  préfixent  de  Mon- 
tefquieu.  Ne  prouve-t-il  pas , ou  que  les  Méro- 
vingiens n’avoient  pas  une  juftice  particulière 
;dans  leurs  domaines , ou  qu’ils  ne  la  cédoient 
pas  à leurs  bénéficiers  l La  charte  la  plus  an- 
cienne où  l’on  trouve  une  conceflion  de  juftice , 
cftde  Dagobert  en  630.  Voye ^ Dom  Bouquet  , 
■T.  4,  p.  6 28.  N’eft-il  pas  vraifemblable  que 
■les  rois , voyant  à cette  époque. que  plufieurs 
prélats  Sc  plufieurs  Leudes  s’étoient  tait  des 
ieigneuries  particulières  , attribuèrent  à Jpurs 
-ir  ~ • ■ 
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bénéfices  le  droit  de  juftice  , pour  les  rendre 
plus  conlidérables  & en  relever  la.  dignité -V 
Depuis  , toutes  les  chartes  ont  renfermé  la  con- 
ceffion  de  la  juftice  ; & cette  coutume  , ac* 
créditée  en  peu  de  temps  , étoit  , pour  ainft 
dire  , de  droit  commun  en  660  , que  Marculfe 
écrivoit  fes  formules.  - t 

Encore  un  mot , pour  prouver  que  les  pre- 
miers rois  Mérovingiens  n’avoient  point  de'jui- 
tice  particulière  dans  leurs  domaines.  Grégoire 
de  Tours  parle  d’un  certain  Pélagius  qui  avoit 
tous  les  vices  &c  bravoit  tous  les  juges , parce 
qu’il  avoit  une  forte  d’intendance  fur  les  haras 
d’un  domaine  du  roi.  « Fuit  autem  in  urbe  Turo- 
» nica  Pélagius  quidam  in  omni  malitia  exerci- 
» tatus , nullum  judicem  metuens  , eo  quôd  ju- 
v mentorum  fifcaliumcuftodes  lüb  ejus  potefta- 
to  te-confifterent , J.  8 , c.  40  ».  Il  n’eft  pas  fur- 
-prenant  que  les  juges  publicjsn’ofaflènt  réprimer 
ce  Pélagius } ils  craignoient  le  relïèntiment  d‘un 
homme  qui  pouvoit  leür  faire  des.  ennemis"  à 
la  cour.  Mais  Pélagius  n’auroit  pas  abufé  du 
crédit  que  lui  donnoit  fon  emploi  , fi  le  prin- 
cipal officier  d’un  domaine  royal  , qu’on  nom- 
•moit  major  villa  , eût  été  dès-lors  le  juge 
de  tous  les  domeftiques  employés  dans  le  do- 
maine : ce  juge  , officier  comme  lui  du  prin- 
ce , & accrédité  comme  lui  à la  cour  , auroit 
pu  fans -crainte  le  punir  de  les  injuftices. 

Ce  ne  fyt  que  dans,  la  fuite  que  le  major 
villa  fut  juge  , &c  ce  n’eft  que  dans  les  capi- 
i tulaires  de  Charlemagne  qu?on  lui  atribue  pour 
la  première  fo^  cette  qualité.  « Ut  unufquifque 

e üj 
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» judex  in  fuo  minifterio  bonos  habeat  artifi- 
» ccs  , id  eft  fabros  fcrrarios,  8c  aurifices , 5c 
» argentarios  , cutores  , tornatores , carpen- 
» tarios  , 8cc.,  Cap.  de  villis  , art.  45.  Volu- 
» mus  ut  de  fifcalibus  , vel  lèrvis  noftris  five 
•»  ingenuis  qui  per  filcos  aut  villas  noltras  comT 
» manent , diverfîs  hominibus  plenam  8c  inte- 
» gram,  qualem  habuerint  , reddere  faciant 
« juftitiam.  Ibid  , art.  54.  Ut‘ unufquifque  ju- 
» dex  in  eorum  minifterio  freque.dtiùs  audien- 
« tias  tencat  8c  juftitiam  faciat , 8c  provideat 
» qualiter  reétè  lamiliae  nofti  æ vivant,  Ibid * 
» art.  5 6.  .< 

Je  m’arrête  long-temps  fur  l’article  de  J’éta- 
blifièment  des  feigneuries  ; mais  il  eft  imporf 
jant  ; 8c  d’ailleurs  on  doit  ce  refpeft  à M. 
Je  préfident  de  -MontefqiJieu  , lorfqu’on  n’eft 
pas  de  fon  avis  , ^examiner,  en  détail  toutes 
feSitailbus.  * Î-  ..  ,v  „tf- 

Je  trouve  , dit-il , dans  la  vie  def  Jàijifû,  que 
Clovis  donna  à un  fdint  perjonnage  , la  putffan- 
ce  , fur  un  territoire:  de  fix  lieues  de  pays,  St 
qu  il  voulut  qu'il  fût  libre  de  toute  jurifdiSiou 
quelconque.  Je  crois  bien  que  ç'eji  une  faujfète.  , 
mais  ce  fl  une  faujfète  très- ancienne.  Le  fond  de 
la  vie  & les  menfonges  fe  rapportent  aux  rnaurs 
& aux  loix  du  temps  ; & ce  font  ces  tuteurs  <$* 
ces  loix  que  l'on  cherche.  , r 1 

M.  de  Montefquieu  me  fournit  lui-même  la 
réponle  que  je  lui  dois  faire.  Je.  pourroïs  croi- 
re , dit-il,  L.  3 1.  C.  32,  que  les  hommages  com- 
mencèrent à s'établir  du  temps,  du  roi  Pépin  , qui 
ejl  le  temps  vit  j'ai,  dit  que  plvjiturs  bénéfices  fit- 
. ’ - "J 
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rent  donnés  à perpétuité.  Mais  je  le  croirois  avec 
précaution , & dans  la  fuppojition  feule  que  les 
auteurs  des  annales  des  Francs  n’aient  pas  été 
des  ignorant  , qui  décrivent  les  cérémonies  de 
Pacte  de  fidélité  que  Tajfillon  , duc  de  Bavière  , 
fit  à Pépin  , aient  parlé  fuivant  les  ufages  qu’ils 
voyoient  pratiquer  de  leur  temps.  Je  croirois  aufîi 
l’argument  de  M.  le  préfident  de  Montefquieu 
très-bon  , fi  l’hiftorien  qui  raconte  la  généi  q- 
fïté  de  Clovis  envers  un  faint  perfonnage  , eût 
été  Ton  contemporain.  Mais  malheureufement 
cela  n’eft  pas  ; St  qui  me  répondra  qu’il  n’ait 
pas  parlé  d’une  donation  faite  avant  l’établit 
fement  des  feigneuries  fuivant  les  ufages  St  les 
formés  qu’il  voyoit pratiquer  de  fon  temps?  . 

La  loi  des  Ripuaires  , dit  encore  M.  de 
Montefquieu  , défend  aux  affranchis  des  églifes 
de  tenir  taffemhlée  oit  la  juflice  fie  rend  , ail~ 
leurs  que  dans  l’églife  où  ils  ont  été  affranchi 4» 
Les  églifes  avaient  donc  des  jufiices  fur  ies  hotru- 
mes  libres , & tenoient  leurs  plaids- dés  îles  pre- 
miers temps  de  la  Monarchie.  Sans  doute  que 
les  églifes  avoient  une  juftice  dès  le  commen- 
cement de  la  monarchie  ; je  l’ai  prouvé  dans 
la  remarque  6 du  chapitre  précédent.  Ce  que 
réglé  la  loi  ripuairc  citée  par  M.  le  préfident 
de  Montefquieu  , n’a  rapport  qu’à  la  juridic- 
tion eccléfiaftique  , qu’il  n’a  confondue . que 
par  diftraâion  avec  Jes  juftices  feigneuriales. 
Lorfqu’un  François,  de  la  tribu  des  Ripuaires 
vouloit  affranchir  fon  ferf  fuivant  la  loi  Rof 
maine  , ce  qui  lui  étoit  permis , la  cércmo» 
nie  s’en  faifoit  dans  l’églife.  Le  ferf;  étoit  re- 
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mis  entre  les  mains  de  l’évêque  , qui  lui  don. 
noit  des  tables  ou  des  lettres  d’affranchiffe- 
tnent.  Cet  affranchi , appelé  tabulaire  , tabula - 
rius  , reftoit  fous  la  proteftion  fpéciale  de  l’é- 
glife  ; il  lui  payoit  un  cens  modique  ; 8c  jouifi 
fant  du  privilège  clérical  , il  étoit  jufticiable 
de  fon  évêque. 

Voici  le  dernier  argument  de  M.  lepréfident 
de  Montefquieu.  Si  la  juftice  , dit-il , n' étoit  point 
une  dépendance  des  fiefs , pourquoi  verroit-on  par- 
tout que  le  Jervice  du  fief  étoit  de  fervir  le  roi  ou 
le  feigneur  , & dans  leurs-  cours  & dans  leurs 
-guerres.  Je  réponds  en  premier  lieu  , que  je 
ne  vois  pas  de  quelle  néceflîté  il  eft  qu’un  bé- 
néficier ait  une  juftice  dans  fon  bénéfice  , 
pour  fervir  le  roi  dans  fes  cours  ou  dans  fes 
•guerres.  Secondement,  il  eft  démontré  qu’a- 
vant la  régence  de  Charles-Martel , les  bénéfi- 
ces ifétoient  point  conférés  fous  la  condition 
de  fervir  le  donateur.  Gn  verra  les  preuves 
dans  la  remarque  2.  du  chapitre  fixieme. 

(6)  « Claudius  Turonis  accefiit  ; 8c  ci’im 
» iter  ageret , ut  confuetudo  eft  barbarorum  > 
» aufpicia  intendere  cœpit  , ac  dicere  fîbi  elfe 
■»  contraria  : fimulque  interrogare  multos , fi 
>,  virttis  beati  Martini  de  præfenti  manifeftare- 
•»  tur  in  perfidis.  Aut  certè  fi  aliquis  injuriam 
» in  eum  fperantibus  intuliiièt  , fi  protinùs 
» ultio  fequeretur.  Greg,  Tur.  L.  7 , C.  29 

(7)  Dès-que  les  rois  , en  conférant  des 
bénéfices , leur  attribuèrent  le  droit  de  jufti- 
ce  ; il  fut  défendu  aux  juges  publics  d’y  faire 
aucun  atte  de  jurifdi&ion.  Voyez  le- recueil 
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de  dom  Bouquet,  t.  4,  pag.  628,  630, 633  * 
& les  formules  3 Sc  4 de  Marculfe. 


CHAPITRE  IV. 

(1)  « A-Iebat  enim  ( Chilpéricus  ) ple- 
» rumque  : ecce  pauper  remarifit  fifcus  nof- 
» ter  ; ecce  divitiæ  noftræ  ad  ecclefias  funt 
» tranflatæ  : nulli  penitùs  , nifi  foli  epifcopi 
» régnant  : periit  honor  nofter  &.  tranflatus 
» eft  ad  epifcopos  civitatum.  Greg.  Tur.  L.  6 i 
» C.  4 6.  ». 

(2)  « Tuncindicavitei  quas  in  confilio  habe- 
» ret,  aut  fperneret  à conloquio  jquibusfe  cre- 
» deret , quos  vitaret , quos  honoraret  munerir 
» bus, quos ab  honore  depelleret  , Greg.  Tur.L. 
» 7,  C.  3 3 • Sæpè  homines  pro  facultatibus  eorutn 
a punivit.  lb.  L.  6,  C.  4 6.  Illi  poft  prædicationem 
» facerdotum,  de  Fanis  ad  ecclefias  funt  converft, 
» ifti  quotidiè  de  ecclefiis  prædas  detrahunt  : 
» illi  làcerdotes  Domini  ex  toto  corde  venerati 
» funt , audierunt  ; ifti  non  folùm  non  au- 
» diunt  , fed  etiam  perfequuntur  ; illi  monat 
» teria  & ecclefias  ditaverunt  j ifti  eas  di- 
» ruunt  ac  fubvertunt.  Ibid.  L.  4 , C.  49.  » 
On  va  voir  dans  la  note  fuivante  que  les  Mé- 
rovingiens redemandoient  aux  églifes  les  béné- 
fices qu’ils  leur  avoient  donnés  ; puifque  dans 
le  traité  d'Andelyen  587  , on  fit  un  article  ex- 
près pour  remédier  à cet  abus. 

(3)  « Quidquid  antefati  reges  ecclefiis  aut 
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» fidelibus  fuis  contulerunt  , aut  adhuc  coït. 
v ferre  cum  juftitia  , Deo  propitiante  , volue- 
v rint  ftabiiiter  confervetur  ; 8c  quidquid  uni- 
» cuique  fidelium  in  utriufque  regno  per  le- 
» gem  8c  juftitiam  reddebatur  , nullum  8c  præ- 
» judicium  patiatur  , fed  liceat  res  débitas  pof- 
v fidere  atque  recipere  : 8c  fi  aliquid  cuicum- 
» que  per  interregna  fine  culpa  fublatum  eft  , 
» audientiâ  habita  reftauretur.  Et  de  eo  quoi 
» per  munificentias  præcedentium  regum  unu£ 
p quifque  ufque  ad  tranfitum  gloriofæ  mémo* 
» riae  domini  Chlotochari  regis  poifedit , cum 
p fecuritate  poffideat  : 8c  quod  exindè  fideli. 
» bus  perfonis  ablatum  eft , de  præfenti  reci* 
j)  piat.  Greg.  Tur.  L.  9,  C.  20.  » 

Il  eft  queftion  de  favoir  fi  cette  expreffion  « 
ftabiiiter  confervetur , doit  s’entendre  de  l’héré- 
dité établie  dans  les  bénéfices  ; ou  fi  elle  figni* 
fie  feulement  que  le  bénéficier  qui  en  eft  pour* 
vu  , en  jouira  pendant  toute  fa  rie.  Ce  qui 
rend  la  première  explication  plus  vraifembla* 
ble  , c’eft  que  le  même  traité  d’Andely  per-, 
met  aux  femmes , aux  veuves  8c  aux  filles  des 
Mérovingiens , d’aliéner  pour  toujours  les  ter* 
res  qu’elles  conféroient  en  bénéfices.  « Ut  fi 
» quid  de  agris  fifcalibns  vel  fpeciebus , atque 
» præfîdia  pro  arbitrii  fui  voluntate  facere  , 
« aut  cuiquam  conferre  voltierit;  in  perpétué* 
» auxiliante  Domino  , confervetur  , neque  à 
» quoquam  ullo  unquam  tempore  convella- 
» tur.  » La  manière  dont  cet  article  cftdrefi'é, 
les  expreffion  S in  perpetuà  8c  ullo  unquam  t em- 
pote , ne  Jailfent  aucun  lieu  de  douter  que  les 
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bénéfices  conférés  par  les  princeffes  n’aient 
été  rendus  héréditaires  dans  l’aflèmblée  d’An- 
dely.  Or,  je  demande  pourquoi  m auroit  per- 
mis aux  princes  de  reprendre  leurs  bénéfices  à la 
mort  du  bénéficier , tandis  qu’on  ôtoit  ce  droit 
aux  princeffes.  • ^ 

En  fécond  lieu  , les  eccléfiaftiques  ont  tou- 
jours prétendu  que  c’eft  un  facrilége  que  de  re- 
prendre les  biens  qui  avoient  été  confacrés  à 
f)ieu  8c  au  culte  de  la  religion.  L’efprit  du 
traité  d’Andely  eft  donc  que  les  gratifications 
faites  par.  les  rois  à l’églife  , foient  perpétuel- 
les , irrévocables  , 8c  deviennent  des  propres. 
Mais  remarquez  que  l’expreffion  flabiliter  con - 
fervetur , fe  rapportant  également  aux  Leudes 
& aux  églifès  , fuppofe  leur  condition  égale  à 
l’égard  des  bénéfices  ; d’où  il  faut  conclure  que 
Jçs  bénéfices  conférés  aux  Leudes  , ne  pou- 
droient jamais  être  repris  par  Je  prince.  Le 
.traité  ne  fut  pas  obfervé  religieufement , mais 
il  me  femble  qu’on  n’en  peut  rien  conclure 
contre  le  droit  des  bénéficiers. 

( 4 ) « Cùm  jam.  Protadius  , genere  Ro- 
si manus , vehementer  ab  omnibus  in  palatio 
» veneraretur  , & Brunechidis  flupri  gratiâ 
» e:um  vellet  honoribus  exaltare,  Fredeg , Chron . 
.»  c.  24.  Protadius , inftigante  Brunechilde  , 
» Theudorico  jubente  , majordomus  fubflitui- 
» tur:  Qui  cùm  effet  nimiùm  argutiflimus  8ç 
» ftrenuus  in  cun&is , fed  fæva  illi  fuit  con- 
» tra  perfonas  iniquitas  , fifeo  nimium  tri- 
■ » buens  , de  rebus  perfonarum  ingeniosè  fil- 
cum  yellens  implere  8c  fe  ipmm  dit  are. 
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» Quofcumque  genere  nobiies  reperiter  , to- 
» tos  humiliare  conabatur  , ut  nullus  reperi- 
» retur  qui  gradum  quem  adripuerat , potui£ 

» fèt  adfumere.  Ibid . c.  27. 

( 5 ) » Quidquid  parentes  noftri  anteriores 
» principes  , vel  nos  per  juftitiam  vifi  fumus 
9)  conceffifie  & confir'maflTe  , in  omnibus  debeat 
» confirmari.  Ord.  an.  615  , art.  16.  « Il  eft 
évident  que  cet  article  a rapport  aux  conven- 
tions du  traité  d’Andely , 8t  qu’il  en  rappelle  fit 
en  confirme  les  difpofitions.  On  verroit  fans 
doute  que  l’expreflion  quidquid  doit  s’entendre 
des  bénéfices  , fi  les  deux  articles  précédens 
de  cette  ordonnance  n’avoient  été  perdus.  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  à cette  époque  que 
les  bénéfices  devinrent  inconteftablement  héré- 
ditaires ; fit  l’ordonnance  de  Paris  fut  aùlli  ret 
peftée  que  le  traité  d’Andely  l’avoit  été  peu. 
Tout  préparoit  les  efprits  à cette  révolution^ 
•fit  l’alfemblée  que  Clotaire  II  tint  à Paris ^ 
étoit  l'occafion  la  plus  favorable  aux: intérêts 
des  Leudes.  Ce  prince  étoit-il  en  état  de  pou- 
voir leur  refufer  quelque  chofe  1 La  déca- 
dence où  l’autorité  royale  tomba  dès  ce  mo- 
ment , eft  une  preuve  que  le  prince  ne  fut  plus 
.le  maître  de  difpolèr  de  fes  bénéfices.  .Enfin , 
l’hérédité  des  • bénéfices  étoit  tellement  .éta- 
blie , & reconnue  pour  être  la  coutume  gé- 
nérale, quarante-cinq  ans  après  l’aflèmblée  de 
Paris  , que  Marculfe  , qui  écrivoit  dans  ce 
temps-là  , en  fait  une  claufe  particulière  dans 
l’afte  de  donation  des  bénéfices.  « Ita  ut  eam 
villam  jure  proprietario  ullius  expè&atâ  ju- 
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» dicum  rraditione  habeat  teneat  atque  poffi- 
» deat , 8c  fuis  pofteris  , Domino  adjuvante  » 

» ex  noftra  largitate,  aut  cui  voluerit  ad  pof- 
» fidendum  relinquat.  Form.  14.  !>•  1.  Quas 
» u nu  s de  fidelibus  ac  Leodibus , fuam  fidem 
» fervando  Domino  legitimo  , interregno  fa- 
» dente  , vifus  eft  perdidifle  , generaliter  abt 
jj  que  aliquo  incommodo  de  rebus  fibi  juftè 
>,  debitis’  prædpimus  reveftiri.  Ord.  an.  6 15. 

» art.  17.  x 

» Epifcopi  verô  vel  potentes  qui  in  aliis 
» poffident  regionibus , judices  vel  miflos  dit 
w cullbrcs  de  aliis  provinciis  non  inftituant 
„ nili  de  loco  , qui  juftitiam  percipiaijt  8c  aliis 
_jj  reddant.  Ibid,  art . 19.  ».  J’ai  déjà  rapporté 
xet  article  dans  une  note  précédente  ; il  fup- 
pofe  le  droit  des  feigneuries  établi , 8c  le  con- 
ürme.  Peut-être  que  ce  droit  avoit  été  formel- 
lement reconnu  dans  quelque  ordonnance  qui 
n’eft  pas  venue  jufqu’à  nous. 

( 6 ) Tant  que  les  François  furent  en  Ger- 
manie , il  eft  vraifemblable  que  l’aflèmblée  du 
champ  de  Mars  nommoit  aux  magiftratures. 
■Eliguntur , dît  Tacite  , C.  12,  in  ii/dem  Cond- 
uis & principes  qui  jura  per  pagos  vicofquc 
, reddant . Lorfqtie  les  principes  du  gouverne- 
jnent  François  commencèrent  à s’altérer  , les 
rois  s’attribuèrent  le  pouvoir  de  conférer  les 
^duchés  8c  les  comtés.  Grégoire  de  Tours  » L. 
4 , C.  42  , rapporte  que  Péonius  , comte 
d’Auxerre  , envoya  de  l’argent  au  roi  Gon- 
tram  par  fon  fils  Mummolus  , pour  être  con- 
nue dans  fon  emploi  ; 8c  que  le  fils  infidelc 
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donna  l’argent  en  Ton  nom , 8c  obtint  la  place 
de  Ion  pere.  H n’eft  pas  Jlefoin  de  multiplier 
ici  les  autorités  , pour  prouver  une  vérité 
dont  on  ne  peut  douter  pour  peu  qu’on  ait 
lu  nos  anciens  hiftoriens , 8c  quand  on  fe  rap- 
pelle que  l’aflemblée  du  champ  de  Mars  ne 
fe  tenoit  plus.  M.  le  Préfident  de  Montelquieu 
a cependant  dit  quelque  part , que  les  aflèm- 
fclées  de  la  nation  dilpofoient  même  des  béné-1 
fiees. 

Frédégaire  nous  apprend  que  Varnachaire  , 
qui  venoit  d’être  fait  maire  du  palais  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  après  la  mort  de  Bru- 
hehaud , exigea  de  Clotaire  II  qu’il  lui  pro- 
mît par  lèrment  de  ne  lui  jamais  ôter  là  digni- 
té. « Varnacharius  in  Rcgno  Burgundiæ  fubA 
» tituitur  majordomus  , facramento  à Chlota- 
» rio  accepto  ne  unquam  vitæ  fuæ  tempori- 
» bus  degradaretur.  » Chr.  c.  42.  Si  Varna- 
chaire  eût  été  fait  maire  du  palais  par  les 
grands  , Clotaire  n’eût  pas  eu  la  liberté  de 
le  dépofer  5 Sc  par  conféquent  il  eût  été  ab- 
fiirde  que  Varnachaire  eût  exigé  le  ferment 
inutile  dont  parle  l’hiftorien.  Il  n’eft  pas  moins 
aifé  de  prouver  que  le  maire  du  palais , 8c  par 
conféquent  le  roi  , dont  il  n’étoit  encore  que 
le  miniftre  , nommoit  aux  duchés  8c  aux  com- 
tés ; puifque  Floachatus  , qui  fuccéda  à Var- 
nachaire , écrivit  à tous  les  ducs  du  royaume 
de  Bourgogne  , pour  leur  promettre  par  fer- 
mant de  les  conferver  dans  la  pofleffion  de  leur 
dignité.  « Floachatus  cunftis  ducibus  Burgun- 
» diae  feu  Sc  pontifîcibus  per  epiliolam , etiam 
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i»  & facramentis  , firmavit  unicuique  gradum 
» honoris  digniratem  feu  & amicitiam  pcrpe- 
» tuô  confervare.  » Ibid.  Ckron , c.  89.  Il  n’eft 
pas  néceflaire  de  remarquer  que  gradum  ho- 
noris le  rapporte  aux  ducs , Sc  amicitiam  aux 
évêques. 

(7)  On  doit  fur-tout  regretter  l’ordonnance 

de  l’aflèmblée  que  Clotaire  II  convoqua  à Cli- 
chy  près  de  Paris , la  qüarante-quatrieme  an- 
née de  fon  régné.  Cette  picce.  % fans  doute  » 
feroit  de  la  plus  grande  importance  pour  con-, 
noître  notre  ancien  droit  public  , les  progrès 
de  l’autorité  des  maires  du  palais  &t  des  fei- 
gneurs , & les  caufes  particulières  de  la  révo- 
lution fubite  que  fouffrit  la  dignité  des  princes 
Mérovingiens.  1 

(8)  Chlotarius  cum  proceribus  « & Leudi- 
» bus  Burgundiæ  Træfallisconjungitur,  cùm 
» eos  follicitaftèt  , fî  vellent  mortuo  jam  Var- 
» nachario , alium  in  ejufdem  honoris  gradum 
» fublimare , 8cc.  » Fredeg.Chr.  c.  43.  Ilfal- 
loit  que  pendant  la  régence , ou  la  mairie,  de 
Varnachaire , les  grands  euflènt  exigé  du  roi , 
qu’ils  nommeroient  déformais  fort  mai.re  du  pa- 
lais. « Floachatus  , genere  Francus,  major- 
» domus  in  regnum  Burgundiæ  , eleftione 
a Pontificum  Sc  cunttorum  ducum  , à Nante- 
» chiide  regina  in  hune  gradum  honoris  nobi- 
» liter  ftabüitur.  » Ibid.  c.  89. 
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CHAPITRE  V. 

(i)  Je  ne  m’arrêterai  pas  long-temps  à ré- 
futer ici  l’opinion  de  M.  le  comte  de  Boulain- 
villiers  , fur  l’origine  de  la  monarchie  françoife. 
Il  a cru  que  tous  les  François  , avant  la  con- 
quête , étoient  libres  St  égaux  par  le  droit  de 
leur  naiffance  , 8t  il  avoit  raifon.  Mais  après 
qu’ils  fe  furent  emparé  des  Gaules  , les  vain- 
queurs 8c  les  vaincus  ne  formant  plus  qu’un 
corps  de  fociété  , on  commença  , félon  cet 
écrivain , à connoître  dans  la  monarchie  des 
François , des  familles  nobles  8c  des  familles 
roturières.  Tout  François  fut  gentilhomme  , 
tout  Gaulois  fut  roturier.  Si  on  a lu  avec 
quelque  attention  les  remarques  précédentes , 
on  jugera  fans  peine  que  cette  idée  ne  peut  être 
appuyée  fur  aucun  fondement  folide.  Je  me 
borne  à demander  aux  perfonnes  qui  ont  adop- 
té le  fyftême  de  M.  le  comte  de  Boulainvil- 
liers , comment  on  peut  l’accorder  avec  la  loi 
falique  , qui  n’exige  qu’une  compofition  de 
200  fols  , pour  le  meurtre  d’un  François  li- 
bre , tandis  qu’elle  en  ordonne  une  de  300 
pour  le  meurtre  d’un  Gaulois  convive  du  roi. 
Pourquoi  lefangd’un  gentilhomme  eft-il  moins 
précieux  que  celui  d’un  roturier  1 
Enfin  , M.  l’abbé  du  Bos  a une  fois  raifon. 
Il  prétend  , L.  6 , C.  4 , que  les  François  , 
fous  leurs  premiers  rois  , n’étoient  point  par- 
tagés en  deux  ordres  de  citoyens  , comme 
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nous  le  fommes  aujourd’hui , en  nobles  8c  en 
roturiers.  Il  penfe  qu’il  n’y  avoit  point  chez 
eux  de  familles  qui  jouiflènt  , par  l’avantage 
de  la  naiflànce  , de  ces  droits  8c  de  ces  pri- 
vilèges particuliers.  8c  diftin&ifs  , qui  confti- 
tuent  dans  une  nation  une  noblefle  d’origine. 
Toutes  les  prérogatives  étoient  perfonnellcs., 
elles  n’étoient  point  héréditaires.  Mais  à peine 
a-t-il  expofé  fon  fentiment , qu’il  ne  manque 
pas  d’avoir  tort  , c’eft- à-dire , qu’il  gâte  une 
bonne  caufe , en  la  prouvant  mal. 

M.  le  préfident  de  Montefquieu  , qui  croit 
l’honneur  de  nos  grandes  mailbns  intérelfé  à 
proferire  l’opinion  de  ?M.  l’abbé  du  Bos  , 
veut , au  contraire  , que  dès  le  temps  de  la 
conquête  , 8c  même  au-delà  du  Rhin  , les 
François  aient  connu  une  noblefle  proprement 
dite  , 8c  que  des  familles  privilégiées  pofle- 
daflènt  des  droits  qui  les  diflinguoient  8c  les 
féparoient  des  familles  communes. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a toujours  eu  chez  les 
François  une  clafle  de  citoyens  appelés, fidè- 
les , Ieudes  ou  antruftions  , 8c  qu’ils  jouif 
foient  , ainfi  que  l’a  établi  M.  le  préfident  de 
Montefquieu  , Sc  que  je  l’ai  dit  dans  le  corps 
de  mon  ouvrage  , de  plufieurs  prérogatives  qui 
n’appartenoient  point  aux  Amples  hommes  li- 
bres. Je  ne  conçois  pas  pourquoi  M.  l’abbé 
du  Bos  déguife  cette  vérité  ; il  pouvoir  en  con- 
venir fans  nuire  à fon  fyftême  ; il  le  devoit , 
en  ajoutant  que  ces  diftinôions  pcrfonnelles 
étoient  accordées  à la  dignité  , 8c  non  pas  à 
la  naiflance  des  Ieudes.  B pouvoit  foutenir 
Temt  i,  f 
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qu’on  ne  naïfloit  pas  leude  , fidele  , antruf- 
tion  ; mais  qu’on  le  devenoit  par  lfl  prédation 
du  ferment  de  fidélité  , ainfi  que  nous  î’jip., 
prend  Marculfe  , par  une  formule  que  .j’ai  dé- 
jà citée  dans  la  remarque  3 du  chapitre  troi- 
fieme. 

Je  dois  d’abord  prouver  que  cette  efpece 
d’anobliflement  perfonnel  que  donnoit  la  pref-j 
latioti  du  ferment  de  fidélité  , ne  communi- 
quoit  aux  enfans  du  leude  ou  antruflion  au- 
cune prérogative  particulière  qu’ainlî , il; 
n’y  avoit , chez  les  François , qu'une  noblefle 
perfonnelle.  Si  les  droits  des  gentilshommes 
étoient  les  mêmes  que  ceux  des  leudes  , c’eft-à- 
dire  , s’ils  approchoîent  également  de  la  per- 
Jfbnne  du  prince  ; fi  par  le  fettl  droit  de  leur 
naiflance  ils  pouvoient  être  élevés  aux  premiers 
emplois  de  l’état  ; je  prierai  de  m’expliquer  par, 
quel  motif  les  François  ne's  gentilshommes  prê- 
toient  le  ferment  de  fidélité-  qui  leur  étoit  inu- 
tile pour  obtenir  ces  honneurs.  Si  les  privilè- 
ges de  ces  gentilshommes  font  différens  de 
ceux  des  leudes  qui  ctoient  fous, la  trujle  ou  la 
ioi  du  roi  , je  demande  qu’on  me  dite  pour- 
quoi nos  ioix  fiiliques  8<  ripuaires  , fi  avives 
àidiftinguer  parmi  les  Gaulois  mêmes  diffé-  , 
rens  ordres  de  citoyens  , Gaulois  convives  du 
roi  , Gaulois  pofietîpurs..des  ter: es , Gaulois 
tributaires  , n’établiflènt  aucun  ordre  mitoyen 
entre  le  François  libre  Sc  les  leudes  , efl-elle 
oubliée  '?  Pourquoi  aucun  de  nos  anciens  mo- 
numens  n’aide- 1- il  à la  faire  connoître  , ni 
même  à faire  foupçopner  ion-exiftence  î 
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M.  le  préfident  de  Montefquieu  répond  à 
mes  demandes , L.  30  , C.  25  , en  difant  que 
la  prérogative  diftinéte  des  familles  nobles  i 
étoit  de  prêter  le  ferment  de  fidélité  , ou  de  fô 
recommander  pour  un  fief  ou  un  bénéfice.  Je 
cherche  la  preuve  de’cette  propofition  , St  l’au- 
teur me  renvoie  au  chapitre  13  du  livre  fui- 
vant.  J’y  cours  , St  je  lis  : d'abord  les  hommes 
libres  ne  purent  pas  fe  recommander  pour  un  fief  j 
mais  ils  le  purent  dans  l'd- fuite  , & je  trouve  que 
ce  changement  fe  fit  dans  le  temps  qui  s'écoulâ 
depuis  le  régné  de  Gontran  jufqu'a  celui  de  Char-S 
lemagne.  Je  le  prouve  par  la  comparaifon  qu'on 
peut  faire  du  traité  d'Andelÿ  paJJ'é  entre  Gon- 
tran , Childeberl  & la  reine  Brunehaud , 6»  le 
partage  fait  par  Charlemagne  à fes  enfans  , 6* 
un  partage  pareil  fait  par  Louis-le-Débonnaire. 
Ces  trois  actes  contiennent  des  difpofitions  à- 
peu-près  pareilles  à l'égard  des  va  faux  ; & com- 
me on  y réglé  les  mêmes  points  , 6*  à-peu-près 
dans  les  mêmes  circonfiances  , l'efprit  & la  lettre 
de  ces  trois  traités  fe  trouvent  à-peu-près  les 
mêmes  à cet  égard . Mais  pour  ce  qui  regarde 
les  hommes  libres  , il  s'y  trouve  une  différence 
capitale.  Ce  traité  d'Andelÿ  ne  dit  point  qu'ils 
pujfcnt  fe  recommander  pour  un  fief , au  lieu 
lju'on  trouve  dans  les  partages  de  Charlemagne 
& de  Louis-le-Débonnaire  , des  clau/es  exprefies 
pùur  qu'ils  pui fient  fe  recommander  ; ce  qui  fait 
voir  que  depuis  le  traité  d'Andelÿ  , un  nouvel 
ufage  s'introduifoil  , par  lequel  les  hommes  libres 
étoient  devenus  capables  de  cette  grande  préro- 
gative.' Cela  dut  arriver  , lorfque  Chnrles-Mar- 
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tel  ayant  dijîribué  les  biens  de  féglife  à fes  foU 
dais  y & les  ayant  donnés  partie  en  fief , partie 
en  aleu  , il  fie  fit  une  efpece  de  révolution  dans 
les  hix  féodales. 

* Ceci  demanderoit  un  volume  entier  de  dif- 
cuflions  ; mais  je  m’arrêterai  au  point  effen- 
tiei  St  capital  ; 8t  je  vais  prouver  d’abord  qu’a- 
vant le  traité  d’Andely  , les  hommes  libres 
pouvoient  prêter  le  ferment  de  fidélité , ou  fe 
recommander  pour  un  bénéfice.  En  effet , on 
Remarque  qu’après  la  conquête  , le  nombre 
des  leudes  augmenta  confidirablement.  Il  efl 
certain  que  des  Gaulois  qui  fe  naturaliferent 
François , furent  élevés  aux  dignités  les  plus 
importantes  de  l’Etat  : donc  que  ce  n’étoit 
point,  le  privilège  particulier  de  certaines  fa- 
milles , de  prêter  le  ferment  de  fidélité.  Si 
avant  le  régné  de  Gontran  , les  hommes  li- 
bres avoient  été  exclus  de  cet  honneur  , un 
Leudafle  né  dans  l’efclavage  , nourri  dans  les 
fondions  les  plus  viles  de  fon  état  , 6t  à qui 
on  avoit  coupé  une  oreille  , parce  qu’il  avoit 
voulu  s’échapper  de  la  maifon  de  fon  maître  , 
fe  feroit-il  élevé  jufqu’à  devenir  comte  des 

. écuries , fous  le  régné  de  Caribert , St  enfuite 
comte  de  Tours!  Ces  dignités  étoient  ia  ré. 
compcnfe  des  leudes  , St  donnoient  à ceux  qui 
en  étoient  revêtus  Je  premier  rang  dans  ieur 
ordre  ; au  lieu  que  je  ne  vois  point  que  la 
poffelfion  d’un  bénéfice  valût  quelque  préé- 
minence à un  leude  bénéficier. 

Cette  fortune  de  Leudafle  n’efl  point  de 
ces  événemens  rares  qui  ne  tirent  pas  à con- 
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féquehce  , 8c  qui  ne  prouvent  rien.  La  loi  des 
.'ipuaires  ne  les  regarde  point  comme  un  fcan- 
dale  contraire  à l’ordre  ordinaire  du  gouver- 
nement ; ils  y étoient  même  tellement  analo- 
gues , quelle  fait  à cet  égard  une  difpofition 
particulière.  Si  qüis  judicem  fifcalem  quern comi- 
t(m  vocant  , interfecerit  , 600  folidis  mulcle- 
tur.  Quod  fi  puer  regis  vel  ex  tabulario  ad  eunt 
gradum  afcenderit  , 300  folidis.  Leg.  Rip.  Tit. 
53.  On  a déjà  vu  que  par  le  mot  Tabulaire , 
on  entendoit  un  ferf  affranchi  dans  Pégiife. 
Or,  puifqu’un  affranchi  pouvoir  être  leude  8c 
comte,  8c  en  étoit  quitte  pour  avoir  unecom- 
pofition  moins  forte  qu’un  autre  leude  ou  un 
comte  , peut-on  préfumer  avec  quelque  vrai- 
femblance  , qu’un  homme  né  libre  ne  fût  pas 
admis  à prêter  le  ferment  de  fidélité  ? 

Il  me  femble  que  l’argument  que  M.  le 
préfident  de  Montefquieu  veut  tirer  du  filence 
du  traité  d’Andely  à l’égard  des  hommes  li- 
bres , ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  force. 
Pourquoi  auroit-on  dit  dans  ce  traité  que  les 
hommes  libres  pouvoient  être  admis  à la  pref. 
tation  du  ferment  de  fidélité  1 Ce  n’étoit  point 
lin  droit  contefté,  perfonne  n’en  doutoit.  Sans 
çntrer  dans  une  difcuflion  inutile  fur  les  par- 
tages de  Charlemagne  8c  de  Louis-Ie-Débon-. 
naire^-je  répondrai  que  tous  les  argumens  que 
M.  le  préfident  de  Montefquieu  pourroit  en 
inférer  , ne  prouvent  rien  contre  moi  ; car  je 
conviens  que  du  temps  de  Charlemagne  il  y avoit 
des  familles  nobles  ; 8c  je  nie  feulement  qu’il 
en  eût  ayant  le  traité  d’Andely,  Il  n’étoit 
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pas  queftion  à AndeJy  de  décider  de  ceux  a 
qui  Je  prince  donneroit  des  bénéfices  , mais 
de  ftattler  qu’il  ne  pourroit  pas  les  reprendre 
après  les  avoir  donné. 

♦ Eft  il  bien  vrai  que  les  circonftances  où 
Charlemagne  Sc  Louis-le-Débonnaire  firent 
leurs  partages  , fufient  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  où  fut  pafie  le  traité  d’Andely  1 II 
s’agiiToit  , fous  Gontran  & C'hildebert  , de 
contenter  des  lcudes  avides  , accoutumés  à 
regarder  les  bénéfices  comme  des  dettes  du 
prince  , qui  s’étoient  fait  un  droit  de  fa  libé- 
ralité , & qui  ne  vouloient  plus  fouffrir  qu’il 
retirât  arbitrairement  fes  bienfaits.  Quand  Char- 
lemagne 8c  Louis-le-Débonnaire  firent  Je  par- 
tage de  leurs  Etats  , leurs  vafiàux  ne  leur 
faifoient  point  la  loi  , 8c  les  bénéfices  avoient 
pris  une  nouvelle  forme  fous  la  régence  de 
Charles  -'Martel  , ainfi  qu’on  va  le  voir  dans 
la  fuite  de  mes  oblèrvations.  . 

M.  l’abbé  du  Bos  rapporte  un  palfage  de 
la  vie  de  Louis-le-Débonnaire  , où  Tegan  , 
s’élevant  contre  l’ingratitude  d’Hebon , que  ce 
prince  avoit  fait  archevêque  de  Rlieims , quoi- 
qu’il ne  fut  qu'affranchi , lui  dit  : Fécit  te  liberum 
non  nobiltm  , quod  impojjibïle  ejl  pojl  liberia - 
tcm.  V ejlivit  te  purpura  & pallio  > & tu  in~‘ 
duifti  eutn  cilicio.  J’abandonne  de  bon  cœur 
tous  les  raifonnemens  de  M.  l’abbé  du  Bos- 
fur  ce  paffage  ; mais  j’avoue  que  je  ne  con- 
çois point  comment  M.  -le  préfident  de  Mon- 
tefquieu  peut  prétendre  que  ces  paroles  de* 
Tegan  , fecit  te  liberum  non  nobiltm  , prouvent 


t 


Digitized  by  Google 


E T P R E U V E S.  7 f 

formellement  deux  ordres  de  citoyens.  Je  .VOli* 
drois , pour  former  une  preuve  , un  mot  moins 
équivoque  , que  celui  dp  nobilis  , dont  on  pem 
fe  ièrvir  dans  un  pays  même  où  la  loL-n’éfa-* 
biiroit  aucune  diftinftion  entre  les  familles; 
Quoi  qu’il  en  foit , 'le  pa  liage  de  Tegan  figni- 
fiera  tout  ce  qu’on  voudra  : il  ne  forme  point 
une  objection  contre  moi  ; puifque  je  ne. 
doute  pas  que  fous  Louis-le-Débonnaire  il  n?y 
eûten  effet  des  familles  nobles. 

Je  net  crois,  pas  que  mon  opinion  fur  l’ori- 
gine de  la  noblefle  en  France  , foit  injurieufe 
au  fang  de  nos  premières  familles  , ni  aux 
trois  grandes  maifons  qui  ont  fucceliivement« 
régné  fur  nous.  L'origine  de  leur  grandeur , s’é- 
crie M.  le  préfident  de  Montéfquieu  , n'iroit: 
donc  point  fe  perdre  dans  l'oubli , la  nuit  & le 
temps.  L'hifioire  éclaireroit  des  Jiecles  où  elles 
auraient  été  des  familles  communes  ; & pour  que 
Childeric  , Pépin  & Hugues-Capet  fuffent  gentils- 
hommes , il  faudroit  aller  chercher  leur  origine 
parmi  les  Romains  6*  les  Saxons  , c'efi- à- dire  , ■ 
parmi  les  nations  fubjuguées.  < ; 

. A ce  raifonnement  , je  craindrois  prefquer 
que  la  lefture  de  M.  l’abbé  du  Bos  n’eût  été.; 
contagieufe  pour  M.  le  pr.éfideat  de  Montef- 
quieu.  L’orgueil  de  nos  grandes  maifons  pour-  • 
roit  être  bielle  ; li  on  leur  difoit  qu’il  y a eu  un  : 
temps  en  France  où  elles  n’étoient  qu’au  rang  • 
des  familles  communes,  tandis  que  l’ordre  de 
la  nobielîè  étoit  déjà  formé  mais  qu’eJles; 
fbient  oflênfées  de  n’avoir  pas  été,  nobles  dans., 
le  temps  qu’il  n’y  avoir  .point  encore  de  no-.; 
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bleflè , ce  feroit  une  efpece  de  vertige.  Si  c’elt 
? une  mortification  pour  elles  },  je  leur  en  de- 
: mande  pardon^  : il  finit  ■ qu’elles  Tefliiient  î 

* carit  je  n’imagine  pas  que  M.  ievpnéfident  de- 
Montefquieu  croie  que  les  nations  aient. com- 

[ r mencé  par-  avoir  des  gentilshommes.  Légalité 
è a d’abord  dû -unir  les  citoyens  de  toute  fociété  ; 

„ , ôc  la  diflinââon  des  nobles  8t  des  roturiers 
. ne  peut  être  que  la  fuite  de  piufieurs  événe- 
mens  8c  de  piufieurs  révolutions  , dont  la  va- 
s nité  de  quelques  citoyens  profita  pour:  s'attri- 
buer des  prérogatives  particulières  * 8t  former 
une  dafle  réparée.  Il  faudroit  que  nos  gran- 

* des  maifons  fuflènt  bien  difficiles  à contenter  , 
s’il  ne  leur  fuffifoir  pas  d’être  nobles  depuis  le 

* régné  de  Clotaire  IL  . . - 

(2)  Cet  ufage  commença  dans  le  temps  cjue> 
Marculfe  écrivoit  fes  formules.  « Jubémus  ur- 
» omnes  pagenfes  veftros , tam  Francos  , Ro-  • 
» manos  vel  reliquas  nationes  degentes  ban- 
» nire  & loeis  congruis  per.  civitates  , . vicos 
~ » & caftella  congregare  faciatis  , quatenùs 
jm)  præ  fente  miflb  noftro  inluftri- viro  ilio  , 

» quem  ex  noliro  Iatere  iliuc  pro  hoc  direxi- 
» mus , fideiitatem  præcelfo.filio  noliro  vefino- 
» bis  debcat  promittere  8c  conjurare.  L,  1. 

„ »..  Fo'tk.  40.  Ut  mifli  noftri  populum  nollmm 
» iterùm  nobis  fideiitatem  promittere  faciant 
» feciindùm  confuetudinem  jamdudùm  ordina- 
: w.  tara  , & ipfis  aperiant  8c  interpretehtur  il- 
« lis  hominibus  qualiter  ipfurn  ûcraraentum 
«,  ».  8c  fideiitatem  erga  nos  fervare  debeianr. 

» . Cafit.  .5 . an,  8u,  4rt,  j *.  Yoiumus  «tu 

» mififi 
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i)  mifli  noftri  per  totàm  legatippern  fuarçi  plr- 
v mô  omnium  inquirànt  qui  fîrit  de  IibériS 
» .hprrfînibus  -, ..jqu^fideli'tatem  nobis  iiondïttït 
» promiflàm  KabenC,  £c  ïàciant  illos  eara 
» promittere  , ficiit  confuerudo  ’/empef  fuit^ 
m Capit.  an.  SlÿKart.  4.  Cfpitis.  4.  u .‘'“'V 
(3)  « Idcô  veniçns  ille  fidelis  nofter  , ibl 
» in  palatio  noftro  , in  noftra  vel  proceruné 
» noftrorum  præfentia  , '.villas  nuncupaias  iîi 
» las  , liras  in  pago  111b'  tua  Ip.ôÀtaneâ  ’voi 
».  Umtate  nobis  per  fiftiicam  viifus'  e/l ’ Weri 
» piflè  » vel  condonailè  , in  éa  rdtione  fî  iti 
» convenir  , ut  dum  vixerit  , fub  noftro  bei 
» neficio  debeat  poffidere  ; Sc  poil  Tuutn  difc 
» ceiliim  , ejus  adfüit  peiirîo , rips'  .ipfas  viU< 
» las  fideli  noilro  'illi  plenfi  gratîâ 'vHrfuî'müs 
y;  ( çonceffifiè,’  jQuapÉopter  per  praelèàs  ' deèeri 
» jjiimus  præcçptüm  , quod  perpetualrtér  mafi- 
» liirum  eflê  jubemus  , ut,  dummbcfÔ  -taiitec 
» ipfîus  iliius  aecrevit  voluntas  , (juod  iplaS 
» villas  in  fupra  feriptis  locis  nobis  voîuntà- 
» rio  ordine  vifus  eft  lefouverpiflè  vel  con- 
» donaiîë , &c  nos  prædifto  viro  illl  ex'noftro 
» rpuperç  largitatis’  fictn  fplîus  iliius  decrevli 
» voluntas , concelîlmus , hoâcft,  tam  ih  terris* 
» domibus  , accplïtbüs  , rhancipiis  , vineis,  fîj^ 
9 vis  , campis  , prdti.S  , iiafeuis , aqtiis' , aqua*« 
» rum  difeurfibus  ad  integrum  quidqilid  ibu 
» dem  ipfîus  iliius  portio  fuit  , dum  advixe-, 
» rit  , ablquc  aiiqua  diminutione  de  quaiibea 
u re  ulûfruftuario  ordine  debeat  poffidere  » 
» 6c  poil  ejus  difeeflum  memoratus  ille.  hoc 
r>  habear,  teneat  &c  poffideat,  6c  fuis  pofteris 
Tome  /,  : g 
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})  aut  cui  volucrit-  ad  poflidendum  relinqual» 
» Fo-m.  13.  L.  i.  » 

tAïfage  qui  conftate  la  formule  qu’on  vient' 
ÏIre  , eh  une  des  chofes  les-  plus  furpre- 
îiantes  de  notre  liifloire.  M.  te  préfidcnt  de 
|Hontcfquiêü  en  parlé  , L.  30  , C.  8 ; *2>c  pour 
expliquer  comment  on  fut  intéreffé  à dénatu- 
rer ainfi  les  propres  , il  avance  que  ceux  qui 
polfédoient  des  bénéficies  avaient  de  très-grands 
avantages..  Il  en  tiiit  l’énumération  ; St  ceS 
privilèges  ne  font  autre  choie  fcp.ie  ceux  quér 
polfédoient  tous  les  leudes  , en  vertu  de  la 
preftarion  du  ferment  de  fidéiigi.  Je  défie  de 
pouvoir  me  citer  un  texte  qui  prouve  qu’avant 
riiérédipé  des  bénéfices  , les  bénéficiers  jouif 
lent  de.  quelque  prérogative  qui  ne  leur  fût 
pas  rorn-mii ne  avec  tous  les  leudes.  Je  fais 
bien  que  M.  de  ÎVloiitefquieu  dit  , L.  30,  Cï 
ji5  , que  tout  leude  nvoit  un  bénéfice,  Sc  qus 
tpiaud  on  lui  enlçyjoii'  celui  qu’il  polTëdoir , 
ou  iui.cn  rendoit  un-  autre  i mais  il  ne  fuffit  pas 
d’avancer  des  laits  ^ il  faut  les  prouver.  Eft-if 
permis  de  croire  que  les  premiers  Mérovin- 
giens aillent  des  domaines  alfez  étendus  pour 
clonn  -r  un  bénéfice  à. chaque  leude  ? Si  la  pof 
* feffiond’un  bénéfice  donnoit  des  privilèges  par- 
ticuliers , St  fi  tout  leude  avoir  un  bénéfice  » 
quel  avantage  auroit-il  trouvé  à convertir  fort 
propre  en  bénéfice  1 pourquoi  Gontran  au- 
roit-il  appris  à fon  neveu  ceux  à qui  il  devoit 
çn  donner  , St  ceux  qu’il  en  devoit  priver? 
Quos  honorurct  muneribus  , quos  ab  honore  de- 


■ * T L P..  R,  R V.j,VhEpfi:]  : t . 

p<ti<reh  Comment  interpr^terpk-jxa  diJ^érçns 
articles  du  dÇj  i’Qrdannanc^ 

Çortée  à,  l!âirém^lce.  cje,<5i5  ,^gue,J’ài  _pg*  , 

Çovtés  ^nsjes  remarques  précédeiues  ?..  ;i 
..,JYi..de  Mome/qujep  cette .fiouiu* 

me  de  changer  /bp  proprp . olj . ton . aleu  en  bé- 
néfice , epntinuq  f^ejpt  fur-touç  jieu  dans  les 
dérofdres-r  dp , la  %onde  race.  Qqoiqfie , pejr* , 
lontje  ne  relpe$e . pln£  qpp  moi  cet  iîluftre 
ÿcrjyain...  Je  ne  puis  me  foumeitre  à fpn  auto- 
rité-} guifque  je  vois au  contraire  , que  Toit* 
les  premiers  Cariovingicns  on  préféroit  les 
aïeux  aux  bénéfices  , St  que  les  bénéficiers  tâff, 
choient  de  f^irq.  paflêr  leursî  bénéfices  pour  des 
propres,  « AudkMm.  fis^pmus  quôd  comité^. 8ç 
u aii]  homioes  quy  noftra  bénéficia  habere  vi- 
j>  den ru r , comparent  fibi  proprietatis  de  ipltj 
v noftro  beneficio.  Cap.  5 , an.  805,  art.  7, 

» Audivimus  quôd  alibi,  reddunt  beneficiuni 
» noflrum  ad  alios  homines  in  proprietatem  , 
v St'  in  ipfo  placito  dato  pretio  comparent 
» ipfas  res  itemm  fibi  in  alodent.  Ibid.  prt.  & 
i>  Ut  mifli  noftti  diligenter  inquirant..*  qui» 
» de  beneficio  fiio  alodem  comparaverit  veï 
» ftruerjt.  Cap. . 3 ap.  8 1 2»  » ,t  • 

Dans  les  défordr-es  de  la  fécondé  race , 8 1 
qui  liiivirent  le  régné  de  Louis-Ie-Débon- 
naire  , il  ne  fe  donna  ^pas  un  aleu  pour  lé 
convertir  en  fief  j.oij  du  moins  on  ne  pourra 
£n  citer  aucun  exemple.  II  s’établit  alors  ua 
ordre  tout  nouveau  dans  le  gouvernement  de 
•l’état , St , comme  on  le  verra  à la  fin  dit 
découd  livre  de  cet  ouvrage  , il  fe  forma  un® 

g U 
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relation  nouvelle*  entre  les  ïeignëüries  J,  & donj- 
on ne  peut  tirer  aucune'  lumière  pour  'éclair- 
: cir  les  coutumes  dé  vla  première  race:;  Si  des 
feigneurs  qui  po'ffédoient  dés  terrés  en  aleu  j 
confentirent  à les  tenir  en  fief,  ik  à recon- 
; noître  un  fuzerain  , ils  ne  donnèrent  point  leurs 
domaines;  ils  fe  contènterent  de  les  foumettre 
atix  devoirs  dit  ValTelage  , feit  pour  • fe  faire  uri 
protecteur  dans  un  temps  bit  tous  les  feigneuré 
le  faifôiént  la  guerre , lbit  patte  qu’ilîÿétoient 
Forcés  par  un  vOifm  puiffdnf  Sc  ambitieux.  ’ 

, Il  cft  évident  que  dâns  le  temps  que  Mareulffe 
ëcrivoit  , les  propres  “dévoient  être  regardés 
comme  des  biens  plus  sûrs  ,-plüs  lôlides , plus 
4 . précieux  que  lés  bénéfices , q‘ùî  avoierrtéprbuvé 
mille  révolutionsdiffërentes<  Si  on  voulu  tcépen- 
ù . dant  changer  fôn  propre  ên  bénéfice  '■  if  'fdîloit 
-i  donc  que  le  bénéfice  conférât  quelque  privilège 
Fort  eftitné  ; lequel  autre  privilège' pouvoît-ce 
..  être  que  de  conférer , ainfi  que  je  l’ai  conjec- 


\ . <*•  (4)  « €onÆcratîo  epifeopos  5c  reliquos  Do- 
Ht  mini  facerdotes , tam  à fëréitëqûâm  à cæte- 
*■-.  3»  ris  adfcriptis  conditionibUs  femper  Iiberos 

'■.0/1  » facit  : ideireb  præcipîmusHt  nullus  ab  eis 
;i,  « nifi  divina  re  qui  rat  fervitia. &;Capù.  art . 

- >)  n'8,  De  his  qui  fæculum  relinquunt*  propter- 
, lüj  » lèrvitium  impediendttm  ,-8c  tune  ueutrum 
- *iii{  « faciunt  , ut  unum  è duobus  «-eligant , aut 
,y^  V.  planiter  fecundùm  cnncnicant  aut-fecundùm 
w régula:  inüitutionem  vivant  -,  aut  iewitium 
p dôminicum  faciant»  Ibid.  L.  5 , an%  245.  De 
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» dere  volunt ,,  ut  P‘  m „ ifiex  auia  audi- 
• *.  bis  licentwn  P9^nt-  Hoctfm  ca„sâ  devo- 

»,  tionis  hoc.  fecj|ie  «,  quam  pru 

.,aui 'fiaipw  ftff»1»-  ."**  * 

» fc mata* epifcoporum  ac 

Z~  r-ny.  rpfvisDei  per  omma  omnibus ^rmaiu 

visuel  per  tinexercituraSc 

: aasSMSsoa; 

» copi  eieôionc  ^eWWrS^cWa. 

i f » •nem  ik-Pt^atiaoei^P - ^ ferant  n€C  3d 

Wro  ^ Vçr6  qui  ad  ef> 

- '.«.ifffgM»  *çr^^*tnr  fuos  homines  beqè 

* ¥#$&  *•* 

» vimus  quofdam  nos  fqfpeftos  habere  , P P 

, :Zi 

.»  ccrdotibus  ac  ,«liH  S,  . , ■ ct^ 

» hotte, 

, » & . Sacerdotes  , '?  PprUlrib„s  #qf- 

.»  «h»>.. /ec  ad  pugnam 

. ^Tn-ççerarent  *.  .hf!p  ?rm,a  Vàmos  necarenr , 
"SW  fi^ianos  quam  &>g*no  nccxcn^ 

,» . qvw  (J.ofluarcaiifides  jaccrent  , q_  . .H 
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» res  facerdotum  5c  rcs  ecclefiarum  auferrevel 
i-»  minière  eis  voiuiifemus  ; quôd  millaterifts 
•»  facere  velle  , vel  facere  volëntibns  confehtire 
» omîtes  fcire  cupimus.  Scd  quaritô  qiiié  eonrm 
v ampîiiis  fuam  normam  fervaverit  , 8>c  ’Déo 
■31  fervierrt , rantô  eurrr  plns;  honora  re  8c  cario- 
D rem  habere  volumus.  Cap.  de  Baluze , T.  T , 
'»  p.  410». 

• ; • • . ; < 
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N voit  en  effet  que  te,  fameax  taafee 
’ ïbroin  s’autorifa  d’un  ftuxdovls,  qüfÀ  dt- 
' fcit  fils  de  Clotaire  II.  *•-.  - >u  ~>  :<- 

v 1 (2)  C’eft  ici  le  lieu^  de  pendre . compte  en. 
^peu  de  mots  du  fyftême  de  M.  le  préfideâtde 
-■Montefquieu  fin*,  les  fiefs.  II  eft  fcieft  fttfpnt- 
‘ nant  qu’avec  tant  de- -lumières  , cef -demain 
- fiait  alié  chercher  fOrigine  • des  fiefs  dans  tes 
coutumes  des  Germains.  Ck«{  tés  Germain»-  y 
-dit-il»  L.  30  , C»  J- , it -y  avait  dis  màffdnx  , 

• d*  non  pas  des  fiefs.  Etrange  propofitien-' ! 
'N’efeçe  pas  le  fief  quictmftitue  lèül  le  v&Cit? 

Il  n'y  avoit  point  de- fiefs 1,  parce  quêtes  prin- 
■.  ces  r? avaient  point  de  ferres  à donner  ÿ-  où  pkt~ 

' ttft  les  fiefs  etoient  des  chevaux  - dé  -bataille  {'  des 
armes , des  repas.  En  fe  voyait  forcé  dtf  ^egùr- 
* der  cdmme  des  fieft^des  chevaux* dëJhattf Aie, 

' des  armes  8c  des  repas  » c-omment  M.  de  Mon- 
^ telqiiieu  ne  s’efHl  pas  apperçu  qu’il  éfotrdaüs 
"Terreur?  Qu’il  eft  dangereux  défaire  un' fyf 
•m^ésnC;  V il  y avoit  des  voffaùx  1 parti -tyc’ily 

- £V-;  >‘i-  • »■  à*.\*  - - • • . >-  .»  ’ ’ f ai  « 

•i*1  * 
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avoit  des  hommes  fideles  qui  étaient  liés  par 
leur  parole.  Mais  il  y ? eq  dans  routes  les  na- 
tions des  hommes  fideles  qui  croient  liés  P3*1 
leur  parole  i tk  jamais  cependant  perlbnne  n’a 
prétendu  que  le  gouvernement  des  fiefs  ait  été 
le  gouvernement  de  toutes  les  nations.  Ils 
- étoicnt  engagés  pour  la  guerre  , b faijbjent  i- 
pcu-p’ès  le  même  fovict  que  l'on  fis  depuis  pour 
les  fiefs . Nos  foldars  font  donc  aujourd’hui 
des  vaflâu*  de  la  couronne  j leur  engagement 
&.  leur  paie  font  donc  des  fiefs. 

Après  avoir  pris  des  chevaux  de  bataille  * 
-des  armes  8c  des  repas  pour  des  fiefs , il  n’eft 
pas  furprenant  que  M.  le  préfi.lent  de  Mon- 
felquieu  ait  donné  la  même  qualification  aux 
dons  que  les  rois  Mérovingiens  f&ifoietit  de 
: quelques  parties  de  leurs  domajnes 8c  que 
j’ai  appelles  fimplemerrt  des  bénéfices,  Vouloir 
■ qUerout  don  foil  un  fief  c’eft  certainement  con- 
fondre toutes  les  idées.  Si  ces  mots  font  (ÿno- 
: nymes  , il  eft  inutile  de  rechercher  l’origine 
des  fiefs  dans  l’hiftoire  des  barbares  qui  ont 
détruit  l’Empire  Romain  : qui  ne  voit  pas  que 
le.s  fiefs  feroient  aufîi  anciens  que  le  monde.  » 
qu’ils  dureroient  autant  que  les  fociétés  8t  ap- 
partiçndroient  également  à toutes  les  efpcces, 
de  gouvernement  ? ■ • ••» 

Le  fief  a toujours  été  défini.  > quod  pro  kt- 
nefitio  Dominus  dat  eâ  lege  r ut  qui  accipit , mi- 
lit  iœ  munus  aliudve  Jeriitimn  exhibent ».  C’e/t 
cette  idée  qu’on  doit  avoir  d’un  fief  pour  le- 
dillinguer  d’un  (impie  don  , qui  fiiii  que  je:* 
n’ai  donné,  que  le  nom  de,  bénéfices , aux  tetv 

giv. 


:gq  ‘ K 'Wtà*  Ë $ 

ics  qùe  lés  rois  dè  Ja^premiere  race  dônnoîerit 
mix  Leü'dfesi1  ï)nr  effôt , ces  dons  n’impofoient  1 
aufcuné*  èWigbtioH'pàrricUliere  ât*  Leude  qui  ■ 
les  fecevôît  ; & le  bénéficier  n'éçoit  tenu  qu’à 
ine  point  trahir  'le'  fërrnënt  de  fidélité  qu’l  avoir  - 
prêté  pëur  être  admis  dans  la  claiîè  dës'LëU- 
des,  c’eft-à-dire,  à ne  rien  faire  qui  fûr  coH- ^ 
tralré  aux  intérêts-  drt  prince.  Quæ  unüs  de  fidi « ’ 
libus  1 de  îiodïlus , -eft-il  dit  dans  l’ordonnance 
•publiée  en -*6 1 jr  par  I’aiTêinblée  de  Paris  Juàm  y 

fiJctn  fervnndo  Dominé'  légitima  ’i  inter  régna  r 
‘fjcitbXè  i v if u?  ejl  pirdîàijft  , generàüter  'aifqüt 
eilijt/6  incommodo'tie'rebUs  fibi  jûfiè  debitis petit-1 
cipimus  revefliri.  Art.  17.  Si  les  bénéficiersdu  - 
;prince  avoierit  eu  à remplit*  quelque  devbir^qsi 
ne  • fût  pas  itdmmun  à tous  les  Leudes , l’on.  - 
dënmrnce  eh  auroit  fans  doute  parlé,  ll  n’eft 
qtieïlion-  qïte  dé  garder  fa’’ foi  ; 8c  on:  ne 
trouve  rien  ddhs  ies  nioriumens  de' la  première 

- tracé  i:  qüiïimte  Ü croire  qu’un  Leude  prêtât  * 
‘-ùH  nouveau  ferment  îorfqif  il  étoit  gratifié 'd’un 

bénéfice  , ou  qu’il  contraftât  quelque  nouvelle-' 
obligé  tion/fôit  à l’égard  du  fervice  militaire,  (bit  à 
«l’égard  âii  Service  domeftiqué  dans  le  parlai#.' 

-cl*  Quelle ! autorité  poürroit-on  apporter- pouf’ 
‘prouver  que  les  officiers  de  la  perle nne  du 
prince  , ou  ceux  qui  pompofoient  Ibn  conlèil 

- Ou  fa  cour  de  jüftice  /n’ëxerçaffent  leurs  fonc- 
tions qu’en  vertu  de  quelque  bénéfice  o j de 
quelque  domaine  qui  leurauroit  été  donné  l 
•'  M.  de  Montefquien  prétend  que  les  bénéfi- 
fciëf$‘ étoierit  tenus  au  lèryice  militaire  en  con- 

• é qu'en  ce  deleUr  bénéfice  ; -mais^lneft  prouvé 


\ 
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par' tous  les  monumens  de  notre  hiftojre^gpç  \ 
fervir  à la  guerre , n’étoit  point  un  devoir  pàrç* 
ticulier  , aux  bénéficiers  , rpüiftpaentout.(du$é*i 
étoit  foldat,  & obligé  d’aller  à la  guerre, quand  ;g 
il  étoit  commandé..  Si  on  fervoit  à la  gqeqte 
parce  qu'on  étoit  bénéficier , les  fimples  Leudés 
qui  n’avoicnr  point  de  bénéfice  , étoient,  donc 


exempts  du  fervice  militaire  ; mais  qui. pourra 
-jamais  penfer  qu’une  telle  exemption  fût  Ip 
.privilegé  des  grands  d’une  nation  qui  n’aimoit 
& n’éftintoit  que  la  guerre  l,  Comme.ntie  pré* 
iîdent  de  Montefquieu-  prouvert-ii  fon  ;fentir 
ment  1 Eft-ce  en  citant  Grégoire  de  Tours-, 
quelque  charte  , quelque  loi  , quekju’ordon- 
nance.  des  rois  Mérovingiens  1 Non  : je  trouve 
.des.  capitulaires  de  Charlemagne  , de.  LpuiSf- 
le- Débonnaire  , "de  Charles-le-Chauve , g^ç.^e 
.trquïeg  ju%j’aüx'  établilTemens  de,$^L<3ûis* 

iqupiquhf,qqdKie.nne;)uiVinêm«  » 

que  Charles- filartel  fonda  de  , niveaux  fiefs 
qu)il  faut  bien  djfiinguer  des  premiers  j 2<  L.  J l-, 
C.  2 3 , qu'il ft  fit  alors  une  efncce  de  révolu - ■ 
mu  dans  Us  loi*  féodales.  Pourquoi  donc  veuç- 
il  appliquer  aux  bénéfices  antérieurs  à Chaa^ 
les-Martei  ce  qui  ne  convient  qu’à  ceux  qae 
, ce;  crée  î -V*ïi 

Pour  fatisfuire  un;le£lcur  ,nn  peu  au  fajx.de 
notm  l^qire.,  ij  ne.^ut  lui  pféféntor  pqdes  \} 
autorités  prevue  contemporaines , ou  du  moins 
qui  pe  tiennent  pas  à des  temps  fépar.és  pqr 
des  réyplutionsj;.  cqp^dérables  . Les  Êrançois  ? 
, toujours  locpnfidçri? .*  aneqn^gns  &c  pe^àj^^ 
c&él  1 4ew:>  prjnqipes?îAfe  ; jfont  jus;;  darçç 
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circonftanccs  trop  différentes  fous  ipi  premiers, 
là  'fccondo  & Ja  trôifîeme  race  , & ils  orrtobéi 
tfop  fètfvilemen*  à .la  biaarrerie  de  la  fortune 
des  évéfiEemens  , pour  qu’on  ptiiflê  expli- 
’^uer  avec  quelque  sûreté  les  ufages  dam  fiée  le, 
far  les  loix  ik  les  coutumes  du  temps  poité- 
rieur.1  Faute  de  cette  réglé  de  critique  , fini» 
laquelle  on  s'égarera  toujours  en  de  rivant  for 
l’hiffoire  de  France,  M.  le  préfidetitde  Mon- 
te fquieu  a confondu  les  feigneuries,  les  béné- 
fices' les  fiefs  , ou  a fé paré  des  choies  qui 
étoiéntunies  j de-lâ  vient  encore  une  obfcut|iié- 
tont  on  ne's’apperçoit  pas  quand  on  iit  /iiper- 
ficielfement , comme  Ja  plupart  dés  ieéieurp, 
'mais  fatiguante  pour  des  perlonnes  qui* lifitht- 
pour  s’inftruire  , veulent  acquérir  des  .vérités*,. 
'•éi  Je*  avoir  en  ordre.  1 - t - " > " ) 

Iî  ae  faut  regarder  les  bénéfices  des  Menb- 
•yingieHS  que  comme  un  étabfiflèfnent  qpi 
Mtota  lien  à Charles-  Martel  de  Créer'  des  fwfi> 
«■fui  d’abord  ne  furent  eitx  mêmes  qu’un  éta- 
bli fîèmcnt  économique  & dome/lique  , .&  qui 
àyant  fait , aitifi  que  je  le  dirai  dans  le  livre 
fii  i van  t , des  progrès;  très-  cohfidérables  à la. 
ftveur  des  troubles  qui' ruinèrent  les  fiicce£. 
feurs  de  Charlemagne  devint  le  droit  public , 
‘générai  8c'-pbri.tiquë  dé/lff  nation.,'.  • v , ^ 
y )*  Nous  -n'àvons  aucune  des  chartes  par 
‘lelqtielles  Charles-Martel  conféra  des  bénéfi- 
ces ; &.  c’eft  une  grande  perte  pour  les  per-, 

: formes  qui  aiment  l’hiftoire  .de  France  ; car  on. 

finis  dbutè  dans  ces  chartes  â quelles 
^éodiftons.  il  dbhua  des  J^néfices.  On  £ trou-. 
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verpU  Je»  pie«ves.]ps  plus  cpmpk^qs,^  I?  Ré- 
gence , dans  une  partie  de  Padminiflratiqn  jjÿt 
•J»vq&,  déjà  exolté;  tante  de  ,tfOubipsê*:éprpuvê 
jMwfeucs ebangèmenb.  a à iV*-..;'-! 

? ■?.  Ou  a yp  dans  le  corps  mêjmê.dé.  monou- 
«rage  , les  raifons’  qui  purent  ) déterminer 
Charles:  Martel  à impofer  des  devoirs , particu- 
liers à fes  bénéficiers  ; à ces  motifs  j’en  ajou- 
terai ici  un  nouveau  s c’eft  que  ce  feigneur  ;fe 
trouvoit  dans-  une  fituatipii  toute,  différente  de- 
celle  des  rois  Mérovingien$K  Çeujuci , .par  une 

- fuite  naturelle  des  anciens  principes  -du  gouv^r- 
"neméht  , '.avaient  des  J^epdes  faceoummésîà 

- leur  être  attaché*.  fin  ne  iepr  contc#oit  point 
d’être  le  centre  de  la.  puiffapçe  publique  ; letifs 

; intérêts  étoient  dans  le.,  fond  les  mêmes  qqe 
t-eeux.deiaaattorr,:  Charles  Martel  au-cpntrairp» 

-Ki^t  dftpfofc  de  Bouf- 
{gbgne  & 'de-Neuftde.'i  ne  pqifédoit  qu’une 
dignité  nouvelle* '&  fufpe&e  à une  grande  par- 
tie des  François.  Ne  voulant  point  voir  de  rioi- 
au-deiîhs  de  lui  , £t  gouvernant  la  nation  avec 
un  -fteptre  de  fer-',  H eutbefoin  s pouraffermir 
fa  fortune  r de  fe  faine  des  foldats  qui  n’ap- 
rpartittflfeàc  Iqu'à  lui  fufietit  'fddigéfi  4e 

défendfe  fès  intacts  perionnels , ftt  .trouvaiTeut 
. dans-  Ion: armée  6c  dans  fdh  palais.,,  ce  qui;pou- 
vôit  fatisfalre  à la  fois  leur  avarice  & .leur.- 
ambition.  - -.i  . i ; 

* Les  motifs,  raifonnables.  de  faire  une  choie 
ne  font  qu’ùné  foible  .preuve  qu’elle  ait  été 
faite  , quand  on  parle  des, hommes  en  général , 

- mais  'il. n’en  ejf  pas;4e  mtêcie  JorfqK’U  e#  qu$£ 
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tion  d’un  homme  auffi  habite  que'  Chtfrles- 
Martel.  ■ ' -i  »r  ;»q-  anu  ’ , +»'}& 

- " La  "pfémiere  preuve  J que  "des  bénéfices  de 
Charles-Martel  furent  conférés  fous  la  condi- 
tion dé  te  fervir  dans  • fon  palais  & dans  fes 
guerres,  c’éft  que  fès  > bénéficiers  commencè- 
rent à être  appelés  vafàux  , mot  qui  jufques- 
!à  n’avoit  fignifié  qu’un  domeftique.  Voyez  le 
g lofa  ire  de  M.  du  Cange  ; au  mot  va  fus.  Pour- 

■ quoi  ces  bénéficiers  auroient-ils  été  appe- 
; léè  Vàlîûtix'V’S’H  n’y  nvoit  eu  une  certaine  ref- 

• femblance  entré  lés  devoirs  auxquels  Charles - 
'i-Martel  les  fournît',  & ceux  de  l^donœfticité.? 

• ‘ Avant  la  régence  de  ce  maire,  rienn’indi- 
' 'que,  aînfi  que  je  l’ai  déjà  dit,- que  les  bénéfi- 
1 1 ciers  contraftaflent  de  nouvelles  obligations  , 

& fulTent'  fpécialement  engagés- à retriplir  de 

- certai&s  devoirs  après  eèttef^poque:?:miMe 

tiliile  môinimens  au- contraire1  le  difeat^cÇ* , 
-jkmr'ne  'paé'enhuyèr  le  léâeür  » je;  u’eq  ci* 
itérât  ici  qhe  quelques-uns,  « Qutcûmque  ex 
' v eîs  qui  beneficium'  principis  habent  ,parem 
' »'  fiiunï  contra  hoftes  communes  in?exerci- 

• » tutii ’pergentem  dimiferit  i 8c  çum  eo  ice  aut 

■ » ibremoluerit,  Konocem.ruum;8c  beneficium 

- >,  perdaC  Cap. my  m~ru 8i i 

» dbntiiiicis'  qili  adhuc  intrà  vcaûou lerviu  ni , 
» 8c  tamen  bénéficia  haberc.no&imtur  » fia- 
» tutum  eff  ut  quicumque  ex  eis  cumdOmao 

» impêratore  domi  reriianferint , Vafîàlios  fuos 

)>  cafatos  fècum  nonrretineant  * lèd  puai  comité 
r >>  cujus’Pagênfesnfunt , ire  permutant.  J W.4i 
' 'art. . fi  ' ■Çoucfediaitts  v dit  Charles  de-Ckauxa 
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» dans  une  charte  , cuidam  fidcii  noflro , no^ 
*r  mine  Rivclongo  , fub  dcvotione  fervirii  fui> 
quafdamres  juris  noilri  litas  , &.c.  » Voyeç. 
Dam  Bouquet , T.  8 , p , 835.  Mes  remarques 
fur  Je  lècond  livre  feront  remplies  de  pafluges 
qui  prouvent  Ja  même  vérité.  t 

« Frumoldus.. . magis  infirmitate  quàm  lê- 
» ncdurc  confedus...  habet  bencficiüm  non 
» grande  in  Burgundia  in  pago  Genawenfe 
» ubi  pàter  ejus  cornes  fuit  ; & timet  illtid 
» perdere  , nifi  vefti  a benignitas  illi  opitule- 
» tur  , eo  quod  pi.æ  infirmitate  quâ  premi- 
» tur  , ad  palatium  yenire  non  poteft.  EpiJÎ. 
» Eginh.  Dam  Bouquet  , T.  6 , p.  374. 

. . » Vafius  dominicus....  morbo  pedum  (e- 
» nedute  gravis  volcbat  vonire  ad  domnum 
» imperatorem  , fed  non  potuit  propter  infir- 
» mitatem  fuam.  Cum  prirnùm  potuerit , ve- 
» niet  ad  lervitium  ejus.  Intérim  poftulat  ut 
» fibi  liccat  beneficium  luum  habere  , quod 
» ei  dômnus  Karohis  dédit  in  Burgundia  in  pæ- 
« go  Genawenfe  ufquedùm.  illc  ad  piæfentiam 
» cjus  vencrir  ac  fe  in  manus  ejus  commendave- 
» rit.  5)  Epi/I.Eçink.  Dom  Bouquet , T.6}p.  375. 

VoTci  en  quels  termes  Eginhard  demande 
\ih  bénéfice  pour  un  de  fes  amis.  « Eft  cnim 
» homo  nobilis  8*  bonæ  fidei , benè  qttoquè 
» dodus  adferviendum  utiliùs  in  qualicumque 
» regotio  quod  ci  injundum  fuerit.  Servivit 
» érâm  avo  8k  parti  veiiro  fideliter  & ftrcniiè.  » 
Ibid.  -Enfin  , les  bénéfices , à caufe  des  fervi- 
ces  domeftiques , avoient  tellement  changé  de 
nature , qu’isthicon  , frere  de  l’impératrice  Jun 
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dith , vit  avec  indignation  que  fort  fils:  cîit  f*eçu 
en  bénéfice  quatre  mille  manoirs  de  terre  dans 
ia  haute  Bavière  ; il  crut  fa  maiibo  dégradée. 

(4)  « Igitiir  memoratus  Princeps  ( Carolus. 
» Martellus  ) confilio  optimatum  fuorum,.filiiR 
» fuis  régna  dividir.  Com.  Fred.  Part.  3. 
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£1)  « I ^ A m puljfis  Romanis  , ,quîd.  afiud 
*>  quant  bella  omnium,  inter  Te  gentium  exifi. 
» ,tent?  Hi£  L.  4.  _ , \ • , • 

r.  (i)  Voyez  le  code  des  Bourguignons  8c. 
celui  des  Vifigots.,..  , ‘ ’ • 

, (j)  « Eccc  pa&iones  quæ  inter  nos  ( Gun- 
thramnun)  Sc  Chilpericum  ) fattæ  fuht , ut 
quifquis  fine  fratris  voluntate  Parifios  urbem 
ingrederetur  , amitteret  partem  fuam,  eflfet- 
que  Polyottus  martyr  , cum  Hilario  atque 
Martino  confèflbribus , judex  ac  retributor 
ejus.  » Greg.  Tur.  L.  7,  C.  6. La  ville  de  Mar- 
seille appartenait  de  même  en  commun  à Goni 
Iran  8c  à Childcbert.  Voye^  Greg.  de  T.  L.  6 f 
C.  i i. 
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Fin  des  Remarques  du  Livre  premier. 
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livre  second. 


; CHAPITRE  PREMIER. 

0)  L’exemple  d’un  grand  a toujours 
été  plus  contagieux  chez  les  François  que  par- 
tout ailleurs  ; St  quand  Charles  Martel  n’au- 
roit  tiré  aucun  avantage  des  bénéfices  qu’il 
conféra  en  fon  nom  , la  vanité  toute  feule  au- 
roit  porté  d’autres  feignetirs  à faire  des  vaflaux. 
Je  ne  me  rappelle  aucun  monument  de  notre 
hiftoire  , antérieur  à la  régence  de  Charles- 
Martel  , où  il  foit  parlé  des  vaflaux  qu’avoient 
les  évêques  , les  abbés , les  comtes  St  les  au- 
tres feigneurs  : après  cette  époque  , tout  au 
contraire  en  eft  plein. 

Un  capitulaire  de  Pépin  , de  l’an  757  « 
art.  6 , dit  : « Homo  Francus  accepit  bene- 
» ficium  de  feniore  fuo  , St  duxit  fecum  fuum 
w vafiallura  , Stc.  Ut  vaflï  noftri  St  vaflï  epif- 
» coru m , abbatum,  abbaulîarum  St  comitum 
» qui  an’no  præfente  in  hofte  non  fuerunt , Hc- 
w ribannum  rewadient  ; Cjpit.  L.  4.  Art.  20. 
» Volumus  atque  jubemus  ut  valîalli  epifeo- 
m rum , abbatum  , abbatiflarum  atque  comi- 
>,  tum  St  valTorum  noftrorum  talem  legem  8c 
„ juftitiam  apud  feniores  fuos  habeant.  Stc* 
m Car.  Cap.  Baluze,  T . I.  P>  * 15  »• 
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Je  pourrois  citer  ici  plüfieurs' autres  autori-' 
tés;  mais  pour  abréger  , je  me  contenterai  de_ 
renvoyer  à une  charte  de  l’an  86<?  intitulée  : 
Pracepiuni  Caroli-  Calvi  pro  Dodone  , Vafi'o 
Otgerii.  « Libuit  Ccllîtudini  noftræ  , cuidamt 
» -fideli  noftro  Dodone , valTb  Otgerii  fidelis 
» noftri , de  quibufdam  rebus  noflrae  proprie- 
» tatis  honorare  atque  in  ipfius  jure  ac  potef- 
» ta  te  conferrc.  Capit.  Baluze.  T.  2 , P.  1488  »• 
; Je  continue  à me  fervir  du  mot  de  bénéfice 
dans  rhiÛoire  des  premiers  rois  de  la  fécondé 
race,  parce  que  celui  de  fief  ne  commença  à 
être,  en  ufage  que  vers  le  temps  de  Charles-Ie- 
Simple.  Voyez  le  Glofiaire  de  M.  Ducange  , 
au  moi  Feudum.  Ce  favant  autour  remarque  que 
les  pièces  d’une  date  antérieure  au  régné  de 
Charles- le-Simple , dans  lefquelles  on  trouve 
coite  expreffion  , font  fulpe&es  aux  yeux  des 
critiques.  Les  devoirs  de  ces  valîhux  des  fei- 
gneurs  ctoient  de  les  accompagner  à la  guerre, 
de  foutenir  leurs  querelles  particulières  , en 
les  fervant  dans  leurs  maifons , de  leur  former 
une  cour  brillante. 

(O  « Tria  tantum  Francorum  regha  elTè 
» cœperunt  ; Burgundia  Gunthramni  , Neuf. 

tria  Chilperici  , AuÆria  Sigibcrti.  Nec  plura 
» deindè  Merovci  pofteris  dominantibus  fue- 
))  runt.  Pofteà  Chlotharius  junior  totius  Frati- 
i)  cite  potens,  retenta  (Ibi  Netiftriâ  atque  Bur- 
» gundiâ  , Dagobertum  filium  fuum  regern 
» Auftrafiorum  conftituendum  curavit  : Atque 
.y  ex  eo  Neuftria  ac  Burgundia  fèmper  , dum 
u'Meroyingi  apud  Francos  regnarunt  , uni 

J ' principi 
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» principi  paruere.  (^Liarp  Thcôdoricum  qui- 
» dem  Chlodovei  minoris.  filium  minimum  , 
w regnantibus  fratribus  fuis  , Chlotario  in 
» Neuftria  atque  Burgundia  , Childerico  iu 
» Auftria , privatum egiife  haudquaquam  minim 
» fuit , Nec  enim  regnum  ulliim  fupererat  quod 
» ipfi  daretur.  Had.  Vales  Req.  Trafic.  L.  2 2 ». 

(3)  « Omncs  optimales fuos , duces  8c  comi- 
» tes  Francorum  , cpifcopos  quoque  ac  facer- 
w dotes  ad  fe  venire  præcipit(  Pipinus  ).  Ibique 
» unà  cum  confenfu  procerum  fuorum  æquali 
» forte  inter  duos  filios  Karolum  81  Karlo- 
» mannum , regnum  Francorum  parerno  jure 
» divifit  Annal.  Mctenf.  Cap.  de  An.  768», 

Le  nouvel  ordre  de  fuccelïion  dont  j’ai  parlé 
dans  mon  ouvrage  , cfl  évidemment  prouvé  par 
les  Ioix  de  Charlemagne  Sc  deLouis-le-Débon- 
naire.  « Quôd  fi  talis  filius  cuilibet  iftorum 
» trium  fratrum  natus  fuerit,  quem  populus 
» cligere  vclit  ut  patri  fuo  fucccdat  in  regni 
» hæ: editate  , volumus  ut  hoc  confentiant  pa- 
x>  trui  ipfius  pueri  ,’ut  rcgnare  permittant  fi- 
» liumfratris  fui  in  portione  regni  quam  pater 
» ejus  8c  frater  eorum  obtinuit.  Chart.  divif. 
» lmp.  Car.  Mag.  An.  80 6.  An.  5 Si  verô  ali- 
» quis  illorum  decedens , legitimos  filios  reli- 
» querit , non  inter  eos  potclhs  ipfa  dividatur  5 
» lèd  potiùs  populus  pariter  conveniens  ,unum 
>j  ex  eis , quem  dominus  voluerit , eliga?.  Chair, 
» divif.  lmp.  Lud.  Pu.  Ait.  i4.Monemus  etiam 
» rotins  populi  noftri  devotionem  8c  fînce- 
» riffimæ  fidei  penè  apud  omnes  populos  fa- 
» mofiflimam  firmitatem  , ut  fî  is  filius  nofter, 
Tofne  J.  h 
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a qui  nobis  divino  nu  tu  luccefTeri  r,'  ablquelL 
» beris legitimis rebus htrnïanis excellent, pVop- 
i>  ter  omnium  falutem , ecclefiæ  tranqüilli- 
jj  tatem  ,8c  imperii  unitatem,  ineligendo  urtô 
d ex  liberis  noftris  , fi  fuperftites  iratri  fubr 
» fuerint,  eam  quam  in  illiuseleftione'iecihîus 
» . conditionem  imitentur;  Ibid.  Arr.  1 8.  ».  * « •'  •t 
Voyez  dans' Je  recueil  de  Baluze  le  trorfieme 
article  dp  capitulaire  que  Charles- le. CfiâuVe 
publia  l’an  859 , 8c  le  feraient  que  Louis  Je-, 
Begue  fit  à fort  couronnement  : Ego  Hîuéowi- 
tus  mifericordiâ  Domini  Del  nojlïi  & declione  pù~ 
puli  , rex  conjlitutus  , promitto  , &e.  ; ’•  y 
Le  P.  Daniel  prétend  , dans  fa  préface  hit. 
torique  , que  la  couronne  devint  purement  élec- 
tive fou  s.  les.  rois  de  la  lèconde  race,  8c  que  liés,* 
François.,  en  élevant-  Pépin  fur  lé  trône  , rie 
‘s’étoient  point  engagés  à cjioifir  toujours  leurs 
rois  dans  fa  famille.  Comment,  accorder  utfe 
pareille  opinion  avec  les  pacages  qu’on  vient  de  •• 
lire  ! Le  grand  argument  de  cet  hiftorien  in- P 
fidele  , c’eft.  que  le  pape  Etienne  ‘ne  pds ;ï 
mention  de  ce  patte  dans  le  difcoùrS  qtfïl  pVô-0'1 
‘ nonça  au  fucre  de  Pépin  8c  de  fts  fils.  Le  pape-’’' 
eut  fâds  doute  fes  raifons  pour  fe  taire  fur  ccr' 
article  , 8c  il  n’eft.  pas  difficile  de  les  deviner. . ; 
Convenoit.il  de  faire  valoir  ce  ferment  au  miliffu 
«Tune  .cérémonie  qifi  rappeioit  àtotisles:ef{->iit5v' 
que,  fes  François  avoient  violé  celui  qtPHy  ' 
avouent /ait  aux’priçces  IVléroyhigieinslcMais'Ie  A 
v$ux  que  le  pape  Etienne  n’ait  eu  aucun  motif 
de  palfèr  lous  filence  le  fennent  des  François  au  % 
cpuronnement  de  Pepm(;  de.quçHe  force  peûtç* 
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être  une  preuve  négative  qui  efl  démentie nar  » 

les  autorités  Tes  pnrc'gravcs  V ' ;Tr  # 

Le  fïiericé  du  pape  ne  peut  do  rie  riàn  prouver  u 
contre  les  droits  de  la  famille  de  Pépin  , fur- 1 
tout  quand  on  voit  que  ce  même  £ape  les  re- 
connoît  8t  l.es  établit  lui-même  cte  W nkrniefe 
la  pltis  forte;  Uhe  p iece  ; imprimée  danSle  reciiéH 
die  fJomBctaquèt , T.  5.  t>.  9.  nfe  permet  paéd’éh 
•douter,  rt-pràncorufn  principes  benediftione  &. 
ê Spiritfts  ’ ;fan£ti  grand  confii-mavit  ; . tdH  i 

« omnes  inteidittu  8t  excommunidatlonis  Iegé> 
» conflrinxit , ut  numquam  de  alterius  Iumbis^ 
» regem  in  ævo  prmfumant  eliget-d  ,,  lbd  ex: 

» ipforum  v.  Le  quatrième;  8t  le  Cinquiénifen 
argument  du  P.  Dartiefprbuve  qubla  côurbnrifev 
étoit  éle&ive  , mais  ne' détruit  point  ce  que  i’dL 
avancé  , que  l’éleôion  dévbir  regarder  tijû  prià»- 
cc  de  la  maifon  dê  Pépin.  Ce  qu’il  ajoirte*  ai»;  - 
fujct  de  Bofon,  de  Rodolphe , d’Eudes  , &c.. 
qui  fè  firent  couronner  rois , dëmonfre  feule- 
ment qu’il  y avoit  dès  ufurpatéürs,  ce  que.  per- 
Tonne  n’ignore  , & que  Ici  princes  de  la  fecon- ' 
de- race  , tombés'  enfin'  dans-  le;  même'  avilifïèV 
ment  que  ceux  de  la.  première- , & atifli  inca---  •’ 

• jpables  qu’eux  de  faire,  rcfpe&er  les  loix  at?i 
ciennes  8t  de  conferver  leur  dignité  , allcwerit:  ‘ 
fubir  le  même  fort  8t  perdre  lé  trône.  Je  n’ert; 
dis  pas  davantage  : il.éft  fâcheux  d’avoir- à.  réf-r 
futer  un  hiftorienqui  fe.trompe  de  propos  ^ •* 

ïmü:j'  :.p^r  . 1 - ::  F:" 
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im  (i)  ItjLaxima  ex  parte  Civitates  &epii* 

p .cu^àlès  fcdés  tracjitæ  limt  laïcis  cupidis  ad 
.£  iponidendum  , vel  clericis  fcortatoribus  £ ic 
» pubUcanis  fcculariter  ad  perfruendum..,*,. 
a mvênjentur  etiam  quidatn  inter  Vos  epjfcopi, 
,u  qui  licet  fê  fornicarios  Sc  adulteios  diçant 
.>j  non  elfe  , /tint  tamen  ebriofî  vel  venatores  , 
j)  pugnant  in  cxcrcitu  armati , St  cftlindunt 
, ^ prcpriâ  manu  iâijguiriein  hominum  , fivepa- 
ganorum,  five  Chriftîarorurçi  »*  C’.cft ainfi 
-qtjç  5.  Goniface  écrivoit  au  pape  ïacharie 00,743. 

■È4%P$-£^ueï  ’ hW:  ly  . j 

(1)  ç(  Connietudc  auu.ni  nunc  remporis  tahs 

» erat.,  .ut  non  fap  us , fed  bis  111  anno  placita 

V duo  t.cnerentur.  hi/.cm.  de  Od.  FaL  c.  29. 

* . » Ut.  ad  raallum  v.etjire  nemo  tardet  , primùtn 

« circa  teftatem  , reçu ndô  circa  atiturriiumin. 
'•«  -JL'VJU.  " ! ?/  •>>.'  - v.  ' J'1  . I • " 

Capit.  1.  an.  76 o:  an.  12,.  On  voit  pqr  cette 

JSwuj;  :r.  . ‘ ■o.-.r i"  * - 

loi  que  les  rrnnçois  contai  v.cie.nt  toujours  leur 

ancienne  îmlifierence,  pour  leurs  uitemblees. 
TPar  les  mbts  plaiita  St  m, ilium. , dont  on  Jp 
, ^ervoit  ordinairement  pour  défigner  les  plaids 
ou  àjjlfis  tie'  jiiltice  , dans  .ïe  (quels  les  rois , 
^ ducs  ; Tei1  comtes , St  lcursolïïc:ersjupeoier*t 

-*  £ÔQOrJ  .4*  éSci-* 1 ■ } J/. * : * 1 1 


■'en  doiitera  pas , fi  on  jette  les  yeux  fur  l’ouvra- 
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& d’Hîncmar  , que  je  tiens  de  citer.  Pî&ita 
& mallum  font  employés  ici  par  extenfion  ; 
parce  que  dans  ces  aflèmbiées  générale#  on 
jugeoit  quelquefois  les  affaires  majeures  qui 
intéreflbient  la  tranquillité  publique  , comme 
^infidélité  de  Tufiillon,  duc  dés  .'Bavarois  , 8r 
la  révolte  de  Bernard  , roi  d’Italie.  -*n.* 
Tout  le  monde  iait  que  c’eft  dans  ûne  af- 
fembléc  de  la  nation , tenue  à Nimegue  en  B3 1 , 
rque  la  femme  deBouis-le-Débonnairefè  purgea 
.des  accufations  intentées  contre  elle  ^ar  les 
beaux-fils.  Il  eft  évident  que  les  deux  paflages 
Tque  je  viens  de  citer  ne  peuvent  point  s’enten- 
.dre  de  la  cour  de  jujlice  du  roi  , qui  fe  renoit 
bien  plus  fouvent , airii  que  nous  l’apprerinent 
pfiifieurs  pièces  anciennes  8c  principalement 
une  lettre  de. l’empereur  Louis-le-Débonnaire 
;■&  Lothaire. ,«  Sciatis  ob  liane  cau^atn  nosvelle 
» per  fingiilas  hebdomadas  uno  die  in  palatio 
,»  noftro  ad  caulàs  audiendas  federc  » Dont 
» Bouquet,  T ■ 6 , p.  35}.  J’ai;cru  cetfe  re- 
marque néçeflàite  , parce  que  j’ai  vu  que'  plu- 
fieurs  écrivains  confondent  les  affembiéès,  de  la 
nation  avec  la  cour  de  juftice  du  rpi , & que 
cette  erreur  toute  grofliere  qu’elle  eft  ',  eft 
adoptée  par  bien  des  perfannes  St  jette  une 
confufion  extrême  dans  notre  hiftoire. 

. >(3)  Quelques  écrivains  croient  que  le  peuple 
.n’emra  point  dans  les  alfrmblées  du  champ  de 
Mai , fous  la  Ijfecojjde  race,  ; il  lùflnja  dÇ  rap- 
porter ici.  quelques  autorités  pour  détrômper 
de  cette  erreur, ,«  Si  tempus  ferenum  erüt lin 
p autemj  jipira  diverfa  ,içca  diftiq^a^irant* 
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» ubî  Sc  hi  abttndanter  fegregati  femôtim,  6c 
>j  cætera  multiiado  feparatim  refidere  patuif- 
» & nt,  priùs  tamen  cætcræ  iaferior.es  perfonæ 
» iatereflc  minimè  potuiffent.  Quæ  utraqup 
» tamen  lèniorum  fufceptacula  fie  in  duobus 
» divifa  erant , «t primô  omnes  epifcopi,ab- 
» bâtes  vel  hujufmodi  honorificêntiores  clerici , 

» abfque  iilla  laïcorura  commixtione  congre- 
,»  garentur.  Simifiter  comités  vei.  hujufmodi. 
*>  principes  fibimet-  honorifîcabiliter  à cætera 
r»  raultitudine  primo  mane  lègregarentur  »*. 
Minent,:  de  Ord.  Pal  x.  3 5,  Par  l’expreilion  cætera 
multitudo  , on  ne  peut  entendre  que  le  peuple  ,, 
ou  ce  que  nous  avons  depuis  appelé  le  tiers-état. 

! « Vult  dominus  imperator  ut  in  taie  placitum 
:»  quale  ille  nunc  juflêrit , veniat  unu/quifqute 
» cornes , 8c adduedt  fectrm  duodecim  feabinos,. 
» fi  tanti  fiierint , fin  autem  , de  melioribus  - 
» hominibus  ülius  comiratûs  fuppleatnumerutn. 
» duodenariom , Bt  advocati , tam  epifeoporun? , 
î,  abbaumi  St  abbatifiàrum  ut  eis  vernant 
- Capii . 1.  *n.  fht}.  arr.  1.  Voilà  les  perïonnes 
comprifès  par  le-  cætera  multitudo  d’Hinemar.  Il 
-ne?  petit  y avoir  de  difficulté  fur  là  condition  de 
ces  feabitts  ou  rachinbcwgs.  J’en  ai  parlé  dans 
Je  livre  précédent-:  c’étoient  les  affefièurs  des. 
juges , 8t  le  peuple  les  nommoit.  Pour  les  avoués 
des  églifes , ils  h’étoient  encore  dans  ce  rémps-là. 
que  des  hommes  du  peuple  , des  .efpeccs  d'irr- 
tendans  d?an  évêque  ou  d’un  monafferé.  Cfe 
aa’eft  que  vers  la  fin  de  la  fécondé  race  , ou  au 
commencement  de  là  troifieme. , que  les  fer- 
gîiews  h&.  dédaignèrent  pas  ce.  tiu-e  , qui-  les 
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^ortitituoit  capitaines  dès  • hjilices  .de  féglife 
dont  ils  étoient  avoués.  Les  avoueries  devinrent 
des  fiefs  confidérables  , •&  pareils  auxVidamies. 
Voyez  le  Gloj] air  e de  M.  Dncange  , au  mot 
Advocatus. 

« Ut.populus  interrogetur  de  capituli  qpæ  in 
» Iegenoviferaddita  funt , 8c  poftquàm  onvnes.  .• 
jj  confenferin t , fubfcripnones & manufirmatio- 
« nés  Tuas  in  - ipfis  capituli*  teciaut , Cap;, £ 
jj  an.%Q$.  Kæc  Capitula  DomnusHiudowicus 
jj  împèfarôr  ,-anno  imperii  quinto  cumuniverlp 
» cœtu  pOpuli  in  Aquigrani  Palatio  promu]  g a- 
» vit  ».  Pro/.  Cap.  i.  au.  816.  Il  fautremar-, 
quer  que  dans  les  ordonnances  publiées  par 
les  aflembiées  précédentes , où  il  n’y  avoit  que 
des  prélats  & des  teigneurs , on  ne  s’exprimolt 
pointainff  ; ôfl  n’y  trouve  jamais  le  emi-PopuluK 
Les  annales  de  S.  Bonin  difent  que  le  peuple 
alîîfta  à l’alTemblée  tenue  à Nimegue  en  83  ». 

« Ego  Agobardus,  Lugdunenfis-eceJefeein- 
» dignus  epifeopus , in terfui  vénéra bili  conveo- 
» ftii  apud  palatiüm  quod  nunoupatnr  compen- 
»■  diilm.  Qui  ubique  convenus  extitit  ex  «y eu. 

» rendiffimis  epifeopis  ■ & magnificentiffimis 
jj  vins  rnluflt  ibus  , coilegio  quoquc-abbatnni 
vt  St  commun  promifèuæque  ætatis  & dignita-  -.f 
» fis  populo  >j.  C’eteJ’afïèmblée  de 83$.  Vo- 
y'i  dom  Bouquet , T.  6.  p.  24G.  Je  ne  finira*  *^ 
^ rapportCF  ici  tous  les  pa£  Viî 

lageS  dè  né£  anciens'.  monumèns'  qui  prouvent  •.  ■ > s 
que  le  peuple  entroit  au  champ,  de  Mat  On  en  Z 
trouvera  plufieurs  répandus  çà  & là, dans  les, 
remarques  du  prêtent  livre  ; je  prie  le  ieftewc  ■ 
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i (4)  « Aüudiplaqitumcum  fenioribuS  tany 
» . uim  Sc  pcïscipuis.  jconfiliuriis  habebatur  >j> 
Minera,  de  Qr  de  M M.  a.  5.0..  Ce  fi  toujours  ce 
traité  précieux  d’ILnpmar  . que  ..  je  cite  dans  ce 
chapitre.  ’ 

• (5)  Les  loixSaliques  & Ripuaires  , Sc  les 

.ordonnances  des  premiers  rois  Mérovingiens  qui 
font  veftues  jufqifà  nous.,  ne  font  point, intitu- 
lées au  nom  du  prin.ee,.  . Voyez  tesicapitMMw 
de  Baluze  Sc  \ç.  recueil  des  hifloriens,  de,  France^  , 
4>ar  dont  Bouquet.  Childebert en  595  , mit 
le  premier  fon  nom  à la  tête  d’une  ordonnance-: 
Xhildektttys  , 'ex  Frajicorvm  , yir  i ri  lu  fier.  Cette 
nouveauté  croit  une  fuite  des  progrès.que  rau- 
torité  royale  avoit  faus  depuis.Ctoyis.  Elle  fut 
vraiièm&ay  amène  infpirée  à.Gliildebert  par 
.les  Leu  des  Gallois. .d’origine  , qui  étoipotac- 
coutuniési  voir  le  nom  ;dcs;  empereurs  à-.  L» 
tête.. ck  1 ordonnances». • : 1;  .1,  ; ; i.j;;.. 

(6)  « Capitula  quæ  praeterito  anno  legi  $a- 
» licæ  cum  omnium  confenfu  addenda  clïè 
» .etnfuimus.  Cap.  $oi..Geoeralife!r  pmnes 
» admonçmus  ut,  capitol  a quæ  prætefitQ  anno 
j>  legi.  Siiîicæ  par  omnium  confenfum  addenda 
» effè  çenfuimus , jam  non  ulteriùs  -çqpjtula^ 
» fed  tantqm  Lex  dicantur , imm6- pro  lege 
>»  .teneantur.  Cupit.  an.  821.  a-t.  5.  Capitulrp- 
» ria  patris  noflri  quæ  Franci.  pro  lege  teneneja 
.jd  judjeayerunt.  Cupit.  an.  83  7.  conlenfu 
.»  .pop,uh  fit  Sc  cpnftitutione  Régis,  Capit^àç. 

•»  ,rf  ■■  ^ .y  i,u*x 

; (7)  IJincmar  , en  parlant  des  maltfqrfations 

„$es  comtes , établit  très-bien  cette  différence 
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entre  les  loix  8c  les  capitulaires  Amplement 
provifionnels  , 8c  qui  n’étoient  pas  revêtus  de 
l’autorité  légifiative.  « Qriandô  enim  fperanc 
» aliquid  lucrari  , ad  le'gem  fe  convértunt  ; 
» quandô  ver6  per  legerh  non  æftimant  ac- 
» quirere  , ad  capitula  confugiunt  ; ficquc 
» interdùm  fît , lit  nec  capitula  plenitercon- 
« ferventur  , fed  pro  nihilo  habeantur,  nec 
» Lex  jj.  J’ajouterai  ici  une  autorité  qui  ne 
laitfera' aucun  doute  fur  cette  matière.  « Ut  fi 
» miflî  noftri  talem  caufam  in  ilia  terra  inve- 
» nerint  quam  ad  dcbitum  finem  , neque  per 
» ifta  capitula  , nec  per  capitula  progenitorunt 
» nqftrorum  , neque  per  legalia  capitula  pèr- 
» dücere  pofiînr,  nobis  rationabilitcr  8c  vera- 
» citer  rcmandare  procurent  , ut  nos  illis  re- 
» mandemus  qualiter  indc  agere  debeant.  » 
.Edi fl.  apud  Tujiacurn , an.  865  , art.  15. 

Les  réglemens  particuliers  Sc  provifionnels 
avoient  une  très- grande  autorité  , ainfi  que 
(nous  l’apprend  un  capitulaire  de  Charles-Ie- 
Chauve.  « Ut  nemo  defpiciat  Litteras  noftrâ. 
» awftoritatc  aut  filii  noftri  nomine  fignatas  , 
» vel  eorum  quos  in  hoc  Regno  cum  illo  di- 
» mittimus  : neque  inobediens  fit  quæ  fibi 
» mandata  fuerunt.  Quod  fi  præfumpferit , ita 
» mul&etur  , ficut  in  capitulari  avi  Sc  dominl 
» genitoris  noftri  continetur.  ».  Cap.  an.  877  , 
art.  21.  J’avertis  les  le&eurs  qui  veulent  faire 
une  étude  férieu'fc  de  notre  ancienne  hiftoire , 
d’avoir  une  attention  particulière  à diftinguer 
les  capitulaires  légiflatifs , de  ceux  qui  n’ont  été 
que  des  réglemens  provifionnels.  On  peut  les 
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connoître  à différentes  marques.  Leur  date , 'là 
matière  tju’ils-  traitent',  leur  forme  , peuvent 
hider  à faire  cette  différente.  Quelquefois  un 
capitulaire  en  iridiqtfé  un  q\ii  n’eft  que  provi- 
fîohnfeî , & urt  àuttè  qui  a titre  de  loi.  Sous 
Charlemagne  , on  trouve  peu  de$  premiers; 
lis  font  plus  fréquens  fous  Lduis-le-Débonnaire, 
8c  très-communs  ibuslCharIes-le-Çhauve  : c’eft 
qtte:  Charlemagne  droit  utt  très-grimd  prince  ; 
jLouis-Ie-ÜëbQnnaire'iùi  hômme  mëdiocVé,  & 
CHarles-le-Chairve  un  'prince  aUfolüment  inca- 
pable de  régner.'  Son*  Charlemagne  lè  gouver- 
nement fè  formoit  ; fous  Louis-le- Débonnaire 
!1  fe  idéfbrmoît  ; foui  Charles-le- Chauve  il 
ïfestiftoit  plus. 

("8  ) « Cùm  omîtes  capitalem  /èntentiam  pro- 
b clamarent  , réx  , mifericordiâ  motus  , eo 
» qu6d  confit  rtguifleti  s effet  , obtinuit  ab  ipfr» 
» Dei  8c  fuis  fidelibus  tir  non  moreretur.  Ann. 
iî  Metin,  kn.  788.  Dixit  enim  Dominus  rex 
>,  eâdem  fynodo  ut  à'ïèdé  apoftolica  ; id  eft  ab 
» Adriano  pontrfice  licentiam  habuiffet , utAn- 
b gilramnttm  Archrepifcopum  in  fuo  palatio 
» affiduè  haberet  propter  utiiitates  ecclefiafti- 
n cas  ; dèprecatus  eft  eandèm  lÿnodurii  ut  eo- 
» dem  modo  ficut  Angilfamnurh  habuêrat , ira 
» etiam  Hidelboldum  epifcopum  habere  debuif. 

fer;  quia  8c  de  eodem,  ficut  8c  de  Angil- 
» ramnô  apoftolicàm  licentiam  habebat.  Om- 
l « bis  fynodus  eonfenfit , 8c  placuit  eis  eum  in 
,;:n  palntio  effe  dcbere  propter  militâtes  eCcie- 

fiafticas  ».  Cap.  Franco fordienfis  , 4/2,  754  , 

53.  L’apocrifîalre  avoit  l’intendance  gcaé- 

« i.  . * * 
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; rate  ik&  affaires  de  Ja  ^relig&n.d^ 

• étoit  encor* chef  oupréfident.,, 
la  cour  fitpérieure^njüftice  » .^«ahd  ÎS- 
geoit  quelqttc.pmcès  dapsiequel  uo  ecei«f|u$i- 

- que  était  partie.  Le  comte  -du  palais  .en  .droit 
. chef! ou  préfident  , fous  te  roi , quand  on  y ju- 

geoit  les  diflerends  des  laïcs.  Hiticmar , 
de  Qrd.  P ai. C.  13  <S*  fuivans.  . u,-  ^ 

« Quapropter  âc  noffrOs;  ad  .vps  direximjus 

- » miffos , qui  ex  noftrt  norainis  au$oritate  uqà 
» vobilcurn  corrigèrent  quæ  corrigenda  effen|  f 
» fed  8c  aliqua  capitula  ex  caiionicjs  itiftiniûp- 
u nibus  , quæ  magis  nobis  necelïària  vidçbuâ- 
»,  tur  , liibjunximus.  Ne  aliquiji,  quæfo,,prge- 
» latis  admonitionem  eflè  prælùmptiofam  jq- 

, » dicet , quâ  nos  errata  : corrigere  1 fupej  flua 
/ » ablcindere  * reda  coarftare  fludeatnus.  Sçd 

,,  magis  benevolo  oritatis  animo/fufcipiat  r 
» nam  kgiraus  in  regnorum  libris  quonjodo 
» fanrtus  Jofias  rex , &c.  » Voyelles  Çapit.  Je 
. » Baluze  , T.  1 , p.  703,  . v . 

( 9 ) « Volumus  propter  juffitias  quæ  ufque- 
,,  modo  de  parte  comitufn.remanferunt  ,;  qyp- 
» tuor  tanti'im  menûbus  ii  annojniffi  npffri  ip- 
» gationes  noftras  exerceanr , in  hieme  Januq- 
rio , in  vernô  Aprili , in  aeftafe  Julio  j in  au- 
■ >,  tumnoo&ohrio  , cæteris  verô  anenfibqs  uni^C 
» quifque  comitum  piacitum  fuum  babeat  §< 

» juffitias  faciat.  » C/tpit»,  3 , an.  8 i X_  art.  4.  j M . 

» Itaque  volumus  ut  medio  menfe  Maio 
» convenant  iidem  miffi , .ynufquifque-iin  fqa 
»,  legatione  cumomnibus epiféppts*  abbaribus , 

» comitibus  ac  vaffis  noftris , . .-adrocatis  , ac 
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» vicc-dominis  abbatiflarum  , necnon  8c  eorum 
» qui  propter  aliquam  inevitabilem  neceflita- 
« tcm  ipfi  venirc  ad  locum  unum.  Et  fi  necefle 
» fuerit , propter  opportunitatem  convenicndi 
„ in  duobus  vel  tribus  locis , vel  maximè  prop- 
» ter  pauperes  populi , idem  conventus  habea- 
, j>  tur  qui  omnibus  congruat.  Et  habeat  unuf. 

» quifque  cornes  vicarios  8c  centenarios  fuos 
jj  neenon  8c  de  primis  fcabincis  fuis  très  aut 
. jj  quatuor.  Et  in  eo  conventu  primùm  chri£ 

, jj  tianæ  religionis  8c  ecclefiaflici  ordinis  colla- 

• » tio  fiat.  Deindè  inquirant  milü  noftri  ab 

- j,  univerfis  qualitcr  unufquifque  illorum  qui  ad 
>j  hoc  à nobis  conftituti  funt  , oflicium  fibi 
u commifium  , lecundum  Dei  voluntatem  ac 
3,  iuffionem  noftram  , adminiftret  in  populo  , 
„ 8c  quàm  concordes  atque  unanimes  ad  hoc 
,j  fint , vel  qualitcr  viciflim  fibi  auxilium  ferant 
jj  ad  miniflcria  fua  peragenda.  Cap.  an.  823  , 
art.  *8.  « 

Ce  capitulaire  eft  de  Louis- Ie-Débonnaire  ; 
mais  on  peut  Sc  on  doit  même  , fans  crainte  de 
fe  tromper , attribuer  à Charlemagne  l’établif- 

- fement  des  états  provinciaux  dont  je  parle.  Je 
prie  de  faire  attention  qu’on  ne  peut  rien  in- 

- férer  contre  mon  lentiment  , du  filence  des  ca- 

• pitulaires  de  Charlemagne  au  fujet  de  ces  états  « 
i-puifqu’il  s’en  eft  perdu  un  aficz  grand  nom- 
bre , 8c  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  ayons 

'■lin  corps  complet  de  l'a  lcgiflat.on  ou  de  fou 
i-tidn>imftràtion.  En  iecond  lieu  , il  leroit  difficile 
f de  croire  qtre  les  états  provinciaux  fuirent  l’oy- 

-Vrage  de  touis-deiDcbonnairc,  Cet  ctablilîç- 
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ment  , on  le  verra  dans  le  quatrième  chapitre  de 
ce  livre  , n’a  aucune  analogie  avec  le  i elle  de 
la  conduite  de  ce  prince  , du  du  moins  avec  la 
politique  des  perfonnes  qui  le  gouvei  noient. 
Charlemagne  vouloit  être  inftruit  de  tout  ,v 
parce  qu’il  vouloit  remédiet  à tout , St  qu  il  fé 
fentoit  les  talens  néceflaircs  pour  réuflrr.  Il  fa- 
vorifoit  en  toute  occalïon  la  liberté  de  la  nation. 
Louis-le-Débonnaire  craignoit  au  contraire  d ê- 
tre  inftruit  des  abus  auxquels  il  n’av oit  pas  l’art 
d’apporter  un  remede  efficace  ; St  les  miniftres 
de  fon  autorité  ne  longeoicnt  qu’à  l’étendre  St 
en  abufer. 

En  troifieme  lieu , ma  conjctfurcpat-oîtd’du- 
tant  mieux  fondée  , que  Louis-le-Débonnaire 
avertit  quelquefois  dans  lès  capitulaires  , qu  il 
ne  fait  que  copier  ceux  de  fonpere  f St  otr  s’ctj 
appercevroit bien  Cins. qu’il  le  dît,  fur- rout dans 
les  occafïons  où  il  paroît  s’élever  au-dèffiis  de 
-lui- même  8t  avoir  de  grandes  vues.  « Ut  omnis 
» epifcopus , abbas  St  cornes  , excepta  infir- 
» mitate  vel  noftrâ  juffione , nullam  exciilâtiu» 
» nem  habeat  quin  ad  Placitum  Miftbrum  no£ 
m trorum  veniat  , aut  talem  Vica-ium  fuum 
».  mittat  qui  in  omni  caufa  pro  illo  reddere  ra- 
» tionem  poffit.  ».  Cap.  5 , an.  819  , art.  28'. 

(10)  « Statuimus  qiioque  cum  confilio  fer- 
» vortim  Dei  St  populi  chriftiani  , propter  im- 
» minentia  bella  St  perfecutiones  cæteràtum 
» gentium  quæ  in  circuitu  noftro  funt  , ut 
» fub  precario  St  cenfu  aliquam  partcm  cccle- 
» fîalis  pecuniæ  in  adjutorium  exercitûs  noftri , 
» cum  indulgçnti»  Dei , aliquanto  tempore  re- 
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» tincamus , eâ  conditione  , ut  annis  fingulis. 
>»  de  unaquaque  cafata  folidus , id  eft  duode- 
» cim  denarii  ad  eccJefiam  vel  monafterium  red- 
w dantur  j co  modo  ut  fi  moriatur  illecui  pecu-/ 
x nia  commodata  fuit  , ecclefia  cum  propria 
» pecunia  revcflita  fit.  Et  iterùitL,  fineceiïïtas. 
y cogat , aut  princeps  jubeat , precarium  re-i 
i*  novetur  8c  reicribatur  ut  novum.  Et  omninô 
a obrervetur  ut  ecclefiæ  vel  monafteria  penu-, 
» riam  non  patiamur,  quorum  pecunia  in  pre- 
3f  cario  pofita  eft  > fcd  fi  paupe:  ra$  cogat , ec- 
» clefiæ  vel  domui  Dei  reddatur  integra  poiïèP 
i)  fio.  Cap.  1 an.  743  ». 

Cet  ufage  des  précaires  n’étoit  pas  nouveau 
fous  repin.  Dom  Bouquet  nous  a donné  dans.. 
Ipn  recueil , ’I\  4,  p.  687 , un  diplôme  de  Da- 
gobert III , qui  renouvelle  des  précaires  établis 
par  les  rois  fes  prédécelfeurs.  Voyez  la  piece  in- 
titulée ; Prœceptum  Dagoberti  III  regis  , quoi, 
facit  fuper  precarium  de  monajîerio  Anifolœ , lb~ 

. loleno  abbati. 

(11)  « Ita  ut  epifcopo  decedente  , in  loco 
i?  ipfius  , qui  à metropolitano  ordinari  debet 
» cum  provincialibus , à clcro  8c  populo  eli- 
ji.  gatur 4 8c  fi  pcrfona  condigna  fuerit,  per 
» ordinationem  principis  ordinetur  ; vel  certè 
» fi  de  palatio  eligitur  , per  meritum  perfbntç. 

» 8c  dottrinæ  ordinetur  » . Ord.  an.  615  ,'art.  1 - 
Marculfe  nous  a donné  la  formule  par  laquelle 
les  rois  Mérovingiens  nommoient  à un  évêché  , 
eu  plutôt  ordonnoient  au  métropolitain  de  fa- 
£rer  le  candidat  qu’ils  lui  adrefioienr. 

,«  Domino  iànéto  , fedis  apoRolic«f  digniîatç. 


e „t , Preuves.  iqj. 
jj  colendo  , in  Chrifto  patri  illi  epifcopo , illô 
jj  rex.  Credimus  jam  ad  veftram  revercntiam 
» pcrvenifll*  fan$æ  recordation,is  illius  urbis 
».  (an tiflitem  evocârione  divina  de  praeiêntis  fæ- 
» culi  iuce  migraïïe.  De  cujus  lUçcèflbré  fûili- 
» citudine  integra  , cum  ponriricibus , vel  pri- 
» matibu.s  poppli  noÆri  pertra&antes , decre- 
» vimup  illu{tri;viro  illi  , aut  venerabili  viro' 
» illi , ad  præfatam  urbem  pontificalem  rcgu- 
» la.riter  Chrjfto  aufpicç  committere.  dignita- 
» terni  & idcô  falutaiiorium  jura  digno débita 
» honore  folventes , petimus  ut  cum  ad  vos 
» pervenèrit  , ipfum  ut  ordo  poftulat , benedici 
» veftra  fanâlras  non  moretur  St  junftis  vobis 
» cum  veftris  cornprovincialibus , ipfum  in  fu- 
u pra  feripta  urbe  confecçare  , Chrifto  aufpi- 
» ce  , debeatis.  Agat  ergo  almitas  veftra  , ut 
» St  uoftrae  vpluntatcni  dévotion^  incunftan- 
»,  ter  debeatis  implerç  , St  ta m vos , quàm  » 
» . pro  ftabiliiate  regni  noftri  jugi  invigilatione 
» pleniùs  exorctis.  J Fofm.  6.  Liv.  i. 

» Sacrorum  caoo.num  non  ignari  , ut  m 
» Dei  nomine  fanfta  çcclefia  fuo  iibçrius  pori- 
»,  retur  honore  , adfenfum  ordini,  eççlefiaftico 
» præbuimus-,  ut  fciJicct  epifeopi  per  eledtio- 
» nem  cleri  St  populi  , feçuudùm  ftatutà.  ca- 
» nonum,  de  propria  diœcefi  , remota  perfo- 
» narum  8t  munerum  acccptione  , ob  vitæ 
» meritum  Stvfapientiæ  donum  eligantur.  Càp.., 
» I*  (l/l*  803  ) Q/t*  2 ».  , , 

« Ut  niillus  judicum  de.  quolibet  ordine  cle- 
v riços  de  civilibus  caufis  , præter  crimihalia 
» negotia , per  fe  diftringere  am  damnare 

‘il?  ;• 
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» lümat,  nifi  convincitur  manifeftus , excepfo 
« presbytero  , aut  diacono.  Qui  vcr6  convidli 
*>  fuerrint  de  crimine  eapitali  , juxta  canones 
» diftringantur  8ccum  pontificibusexaminentur 
v Ord.  an.  615  , art.  4 , quod  fi  caufa  inrer 
» perfonam  pubiicara  8c  homincs  ecclefiae 
» fteterit , pariter  ab  utraque  parte  præpo- 
» fin  ccclefiarum  8c  judex  publicus  in  audicn- 
w tia  publica  pofiti , ea  debcant  judicaré.  lbïûy 
jj  art.  5 , libei  tos  cuju/cumquc  ingenuotOim  $ 
» facerdotibus  juxta  tcftus  chartarum  ingeniif- 

tatis  fuæ  defenfandos  , nec  abfquè  ple&orïa 
» epifcopi  am  præpofiti  ecclefiae  eflè  judiean- 
>1  dos  vel  ad  publiai  en,  revocandos.  Ibid.  an.  7. 

» Ut  nullus  judex  neque  presbyterum  , ne- 
» que  diaconnm  aut  clericum  aut  jnniorem 
» ecclefiae , extra  confcientiam  pontificis  per  fc 
» diftringat  aut  condemnare  praefumar.  Quod 
» fi  quis  hoc  fecerir , ab  ecclefia  cui  injuriain 
» inrogare  dignofeitur , tamdiu  fit  fequeftratus, 
» quamdiu  reàtum  fuum'  cognofcat  Sc  emen- 
jj  det.  Cap.  an.  769  , art.  17». 

« Ut  comités  8 / judices  feu  reliquus  populus 
» obedientes  fint  epifeopo  Cap.  1.  an.  813  , 
» an.  10 , 8c  in  veftris  miniftetiis  pontifict?s 
» noftros  talem  poteflatem  non  permittatis  * 
» qualem  reftitudb  ecclefiaftica  docct  : in- 
» fuper  nonas  8c  décimas  vel  cenfus  improbâ 
» cupiditate  de  ecclefiis  , unde  ipfa  bénéficia 
» funt , abftrahere  nitamini , 8c  precarias  de 
» ipfis  rebus  , ficut  à nobis  dudum  in  noftro 
v capitula re  inftitutum  cft , accipere  negliga- 
p tis  »,  Frxcep.  Car , mag.  de  honore  prajlandqt 
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ép'tfèopts  à cominbtts  &•  dus  judiçïBus.  D.om  Bou • 
Suet,'Tss,  p\y66.  ' * 

'«  Præcipimus  omnibus  ditioni  noÆræ  uib- 
je&is , ut  riuîitis  * privilégia  ectlèfiarüm  y et 
monafteriorum  infregere  , refque  ëçpleffîa-, 
ram  invadere  , vel  vaftare  , vel  alienare , 
vel  facilitâtes' éarum  diripcre  præfumat , ucc 
Æne  precaria  poffidere  pertentet.  Capita  l, 
an.  , art.  j.  Sicut  8c  per  fcripturàs  8é 
» per  au&oritatem  , 8c  per  rdtionem,  mani- 
» fefturh  eft  , duo  funt  quitus  principaliter 
ç mundus  Inc  regitur  , regia  poteftas  8c  potî- 
jj  tifîcalis  autoritas  ; 8c  in  libro  capitulorum 
» avi  8c  pa  tris  noftri  conjunftë  ponitur , ut  res 
» & mancipia  ecclefiariim  eo.modo  continean- 


» tür , ficut  res  ad  fîfctrtn  dommtcûm  perririetfc' 
» 'tes  contineri  folent  juftè  Sc  rationabilitef  de 
rébus  8c  mancipiis  quæ  in  regia  8c  in  ce  ciel' 
»■  'tfaftica  veftitura  fuerunt-,  uniformiter  8c  imB-- 
U <*hodo  tenendum  efir.  Cnpit;  an.  87  > .art.  8 ». 

(11)  » Ut  quifque  benefiçium  eccleftaftiCiirti 
*>-  habet , ad  teéfca  ecclefiae  réftauranda  , ’ vel 
» ipfas  ecclefîas  omnino  adjuvent.  Capït.  i.  an. 
».  îif  i art.  14.  Ut  qui  eedefiarum  bfenettcüi;A 
» habent  , nonam  8c  decïmam.  çx  ns  éccldfiæ-' 
» cüjtli  rres  funt  , dbnent.  Ut  de  omrif  ' 
» conlaborato  , 8t  dé'vmo  • 8c  dé  ftérib  ble- 
» * àiter  8c  fidèliter  ab  omnibus  noiia  8c  decïma f 
» t perlblvatur.  De  nu trimme  vériPqübdafr'  de  i " 
» cima  dandum  eft , ficut  haftenus  confuéti3dolC 
u ■ fbit , de  omnibus  obfervetun  Si  quis  tarfien'T 
» epifeoporum  fuerit  qui  argentnm  prd  hoc 
» jfecipere  veiit , id  fua  tnaneatp  oteftate , 
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^ quod  ci  at  illi  qui  hos  perfolvere  débet , con7 
» venerit.  Capit.  Balu{  T.  i iaip  u.  tc 
„•  « Ut  hi,  qui  per  beueficium.  damni  impera- 
*>  toris  ecclejiafticas  res  habent decimam  Sç 
» nonam  dare , 8t  eccieiiarum  reflaurationem 
« focere  ftudeanî.  Capit.  an  inctrti  , art., $6. 
p.  Balus^.  TV  z . p.  5 ■*  ï v 

«.  Confideranrium  eft  ut  de  frugibus  terræ  Sc  > 
a animalium  nutrimine  oonæ  & deçimæ.per^ 

» folvantur.  J}e  opéré  ver6  vel  reftaurationc  : 

H.  ecckfiarum  cornes,  epiicopus  ilve  abbas  ' 
n irnà  cum  miflo  noftro  quem  „ipfi  l)bi  ad  Jbog  • 

» eiigerint,  confiderationem  faciaut , ut  unui^' 

» quifque  tantum  inde  accipidt  ad-  operanduna;.: 
v 8t  reftaurandunr,  quantum  igfederebus  ec- 
y*  cieûarum  habere  cogtiolcitutv  Simili  ter  ■ 8ç 
» vaflifnoRri.aut  iii:  commune  tantum 
» accipiant  , quant i;m  -terum  cccidiaflicarurn 
*>  babent,  ut  unufqut^ueper  te  -ju^ta  qwanti- 
39  taçem  quam  tpjé  psnet-  Cajpiu  4 an*  ^ , 

»■'*<*•  s»*  -»..$■  * 

- 7«  De  his  , qui  noAas,-t&  décimas  jam  pe^.r, 
» multos  anno^aut  ex  parte  aut  extoto  darçt  * 
» neglexeruct •volusnus.ut  per  midos  uq%0|,  V 
» :;conûriagautur  ut  fecundûm. capHÛj&efli  J.* 
» pariorem  Iplyant  imius  anni  nonam  & dçci,-* 

*1  mam  cum  Cààïcge  , Stinfuper  baunurn  npf-  K 
i>  trum  ; & boç  ^ie  dcnuncietuc  quod  quicum-  « 
» que  hanc-iiegligentiam  ireraverit.vbeneficiuni 
» unde  hæc  nonb  hæç  decima  perloiyi  debuit*  . 

» amüïurum  fe  feiar.  Ita  enim  eominetur  ir^  u 
p capitulire  bonæ  meraoriæ  gepitoris  noftii.it*  ./ 
a.4$ra  JL>  cap,  15b,  itemin  cagûulare 
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ji  in  libro  i.  cap.  21 , de  eadem  re.  Càpiupn, 
y 829,  art.  Ç capitis  I «, 

Cës  différentes  autorités  , que  je  viens  de 
rapporter  au  ' fu jet  de  la  dixme  ne  peuvent 
certainement  regarder  que  les  feigneurs  qui 
poffédoient  des  précaires.  Il  efl  bien  finguiier  que 
plufîeurs  écrivains  en  aient  inféré  que  fous  le 
régné  de  Charlemagne  on  érablit  une  dixme: 
générale,,  en  faveur  des  eccléfiafliques.  Si  cette 
charge  avoit  été  impofée  fur  tous  .les  biens  ,. 
fèroit-il  poffible  qu’il  n’en  .fût  point  parié  à, 
l’occafion  de  la  dixme  que  dévoient  les  précai- 
res ? Celle-ci  donna  vraiiëmblablement  naif- 
iànce  à l’autre.  !,-  . 1 i 

« Ut  presbyteri  parrochitfni  fuis  fenioribus, 
» debitam  revérentiam,.  8c  competentem  hono- 
» rem  atque  obfequiüm  fecundum  fùum  min  if-' 

» terium  impendant , ficut  in  legibus  facm  &c’  - 
» in  præfentis  capitulis  continetur , 8 1 ficut; 
y temporibus  avi  8c  patris  noflri  jufla  8c  ratio- 
» nabUis  confuetudo.  fuit,  Capit.  ant  869, 
a art.  S a. 

« Statutum  efl  unicuique  Ecclefiæ  unus! 

» manfus  integer  abfque  ullo/èivitio  attribua-, 
y tur  , 8c  presbyteri.  in  eis  conflituti  non  dçk 
u decimis  neque  dè  oblationibus  fidelium , non. 
y de  domibus , neque  de  atriis  , vel  hoctis... 
y juxta  ecclefiam  pofitis.;,  neque  de  prëfcripto. 

>»  manfo  aliquod  /èrvitiunv  præter  ecclefîafli-  - 
» cum  faciant 8c  fi  aliquid  amplius  habue- 
» rint,  inde  fenioribus  fervitium  impendant, 
y Cap. an.  81 6 , art . 10  ».r  - • . . •„ 

y . Ut  de  rebus  unde  cenfus  ad  partent  regi%. 
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>i  exire  folebar , fi  ad  aliquam  ecclefîam  traditæ 
» funt , aut  traderltur  propriis  hæredibus , ûur 
» qui  eas  retînuern , vel  cenfum  tflum  perfol- 
» vat.  Capit.  3 , an.  812.  Quïcumque  terram 
» triburariam  unde  tributum  ad  partem  noflram 
» exire  folebat , vel  ad  ecclefîam  vel  cuilibet 
» alteri  tradiderit , is  qui  eam  fufceperit , tri- 
» butum  quod  inde  folvebatur  , omninô  ad 
» partem  noftram  perfôivat , nifi  forte  talem 
» firmitatem  de  parte  dominîca  habeat  per 
» quam  ipfum  tributum  fîbi  perdonatum  poffit 
ai  oftendere.  Capit.  4 , an.  819,  art.  1 ». 

' (13)  « Cenfus  regalis  undecumquc  légitimé 
» exiebat,  yolumns  ut  indè  foivatur  five  du 
ii  propria  perfona  five  de  rebus.  Capit.  t , an. 
•<»  805  , art.  20.  Ut  mifli  noftri  cenfus  noftros 
» diligenter  perquirant , undecumque  antiqui- 
v rùs  venïre  ad  partem  regis  folebant , fim(li-: 
» ter  8c  freda.  Capit . 3 , an.  8rz  , art.  10  ». 
» Voyez  le  livre  5 des  capitulaires , C.  303  » air 
» fujet  des  corvées  8t  des  autres  droits  que  Jet 
» feigneurs  leyoientfur  les  gens  de  leurs  terres. 
k » Placuit  infçrere  ut  ubi  lex  erit  præcellat 
» confüetudini , 8c  ut  nulla  confuetudo  fuper- 
1»  ponatur  legi.  Capit.  4/2.79$.,  art.  to.  De 
9t  teloneis  place;  nobis  ut  antiqua  8c  jufta  telo- 
a nea  à negociatoribus  exigantjir  , tam  de: 
,,  ;»  pontibus  quamque  de  navigiis  $c  mercatis  y 
» nova  verô  five  injufta , ubi  vel  fanes  tendqn- 
» : tur,  vel  cum  navibus  lùb  pontibus  tranfîtur , 
. » ftu  his  fimilia , in  quibus  nullum  adjutorium 
» iiterantibus  piaeftatur , ut  non  exigantur  ; fî- 
p militer  etiarn  nec  de  his  qui  fine  negotiandi 
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» caufa  fubftamiam  fuam  de  una  domo  fua  ad 
» aiiam  aut  ad  palatium  feu  in  exercitum  du- 
» cunt.  Cap . 2 , an.  #05  , art.  13.  Ut  nulillS 
; » cogatur  ad  pontem  ire  ad  flumen  ti anfeundum 
i>  propter  telooei  çaufam  ; .quando  ille  in  alio 
;u  loco  compendiofus  iilud  flumen  tcanfire  rpo- 
» teft,  iimiliter  &t  in  piano  campo  , ubi  neç 
.»  pons  , nec  traje&us  eft  , ubi  oranimodis 
» præcipimus  ut  non  teleonum  exigatur.  C.  1. 

. » an.  809.  art.  ip.  7 • ’ -i 

. (14)  » Cum  calcearemr  &c  amiciretur , non 

» tantum  amicos  admittebat  , verîtm  etiam  fi 
. » cornes  palatii  litem  aliquara  elfe  diceret , quæ 
u fine  ejus  juflii  definiri  non  poterat , ftatim 
» litigantcs  introducerc  jubebat  » 81  velut  pro 
.»  tribunali  lcderer , iite  cognita  fententiam  di- 
\y>  cebat.  Egingh  in  vit.  Car.  Mag.  C.  24.  Neque 
» ulius  cornes  palatii  noftri  potentiorum  caufas 
:»  fine  noftra  jufiione  finire  præfumat  , fed 
.»  tantum  ad  pauperum  &c  minus  potentium 
'■■■»  jliftitias  faciendas  fibi  fciat  efle  vacandurç. 
'■'%)  Capit.  L.  3,0.  77  ».  •-••  • >i  «. 

(15  ) « Quicumque  liber  homo  in  hoftçmban- 
-»  nitus  fuerit  > &c  venire  contemplent,  plénum 
» heribannum  , ideft  , lolidos  fexaginta  per- 
_ »>  folvat.  Cap.  L.  3 r 0. 57.  Ita  vero  præpqratus 
j*  cum  horainibus  mis  ad  prædidutn  locum  ve- 
» nies , ut  inde  rn  quamcumque  partent  noftra 
; fuerit  juffio  , exercitabiliter  irepolfis , ld  eft, 
» cum  armis  atque  utenfilibus  necnon  8<  cæ- 
t .♦>  tero  infiniment»  befiico  , in  viâualtbus  8c 
• » veftimentis  ira  ut  unufquifque  caballarius  ha- 
m beatfcutum , 5c  lanceam  & ipatham  5c  $mi£ 
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patam , arcum  8c  pharetras  cum  fàgittis , 8c  In 
))  carris  veftris  uten/îlia  diverfi  generis id  eft , 
<»  cuoiadas  8c  dulaturias , taratros , afcias , foftb- 
-»  rios , palas  ferreas , & caetera  utenfîfia  quæ  in 
Si  hoftem  funt  necefiaria  ; utenïîüa  verô  cibo- 
» ritm  in  carris  de  illo  placito  in  futurufti 
v ad  très  menfes  arma  8c  veftimenta  ad  dN. 

midium  annum.  Epifh  Car.  Mag.-  ad  FulrA » 
*»  dum  Abbatem.  Dont  Bouquet,  T.  5 ,p. 

Cette  lettre  e/l  fans  date  , 8c  fut  iàns  doute 
'écrite  avant  qu’on  eût  porté  la  loi  qui  défetu 
^doit  aux  eccléfia/liques  de  faire  la  guerre.  • 

- (1 6)  Le  Manoir  , Man/us  , félon  M.  Dll- 
cange  , contient  douze  de  nos  arpens.  « Qui- 
» cumque  liber  homo  manfos  quinque  de  pro- 
» prietate  habere  videtur , in  hoftem  veniat  : 
8c  qui  quatuor  manfos  , fimiliter  faciat , qui 
S»  très  habere  videtur  , fimiliter  agat.  Ubicum- 
•w  que  autem  inventi  fuérint'duo  quorum  unuf. 
!»  quiftpie  duos  manfos  habere  videtur,  unus 
# alium  præparare  faciat  i 8c  qui  meliùs  ex  ipfîs 
w potuerit  , in  hoftem  veniat.  Et  ubi  inventi 
v fuerint  duo , quorum  unus  habeat  duos  man- 
» fos , 8c  alter  habeat  unum  manfum  , fimilitér 
> fe  fociare  faciant , 8c  unus  alterum  præparef , 
s»  8c  qui  melius  potuerit  , in  hoftem  veniat. 
m Ubicumque  autem  très  fuerint  inventi , quo* 
« rum  unufquifque  manftim  unum  habeat  ,* 
' w duo  tertium  præparare  faciant  , ex  quibus 
» qui  melius  poteft  in  hoftem  veniat.  Illi  verô 
» qui  dimidios  manfos  habent  , quidque  fex- 
» tum  præparare  faciant  , 8cc.  Capit,  an. 
» 807  , art,  1, 
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r.  - ( *7)  « Quicumque  liber  homo  inventas 
» fuerit  anno  paælènte  cum  feniore  fuo  in 
» hoftemotr  furfle-j  plénum  Heribatînum  per- 
-•  » folvere  cogatur.  Et  fi  feniore  vel  cornes  eum 
» domi  dimiferit , ipfe  pro  eo  eumdem  Heri- 
'»  baninun  perfôlvat  ; 8c  tôt  Heribanni  ab  eo 
» cxigantar  quoi  homines  dftmi  dimiferit.  Et 
» quia  nos  anno  prefente  unicuique  feniori 
'»  duos  homincS,,  quosdOmi  dimitteret  ,conce£ 
'»  fimus  , îllos  volumus  ut  mifiis  n offris  often- 
£ » dat , quia  his  tüntummodo  Heribannum  con- 
’ » cefiîmlis.  Cap.  1 , an.  8iï  , art.  9 ».  On 
‘ Vient  'de  voir  dans  la  note  15  , que  cette  amen- 
de appelée  Heriban  , droit  de  60  fols. 

» Ut  valïï  noftri,  ?<  vafii  epîfcoporum  , ab- 
' » batiim , abbatifiarum  ?c  comitum  qui  anno 
» prefente  in  hofte  non  fuerunt,  Heribamimn 
» rewadient  , excep  tis  his  qui  propter  nccet 
» farias  caufas  8c  à domno  ac  genitore  noftro 
‘ » Karolo  conftitutas , domi  dimifii  fuerunt  ; id 
» eft  qui  à comité  propter  pacem  confcrvan- 
» dam  , 8c  propter  conjugem , ( les  nouveaux 
» mariés  n’alloient  point  à la  guerre  la  pre- 
» miere  année  de  leur  mariage  , ) ac  do- 
» mum  ejus  euftodiendam , 8c  ab  epifeopo  , 
u vel  abbate  , vel  abbatifsâ  fimiliter  propter 
'»  pacem  confervandam  , 8c  propter  fruges 
» colligendas  , 8c  familiam  conftringendam  8c 
»>  milfos  recipiendos  dimifii  fuerunt.  » Cap . 
»>  //.  4 , art,  70. 
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perent  ces  diftinftions  ; Te  regardèrent  comme, 
la  fociété  même  St  fè  firent  fervir  par  ceux 
dont  ils  font  naturellement  les  fèrviteurs,  ^or- 
gueil des  grands  en  impofa  à l’imbécillité  dtij 
peuple  , qui  fe  laiffa  perfuader  qu’U  ne  Revoit, 
être  compté  pour  rien. 

L’abus  que  les  grands  font  de  leur  grandeur, 
eft  ancien  , mais  leur  devoir  n’eft  pas  moins 
réel.  L’état  eft  prodigue  à l’égard  des  grands 
que  lui  rend  leur  reconnoiflànce  ! J-’ajouterai' 
qu’une  fbciété  n’cft  fage  8c  heureufè  qu’autant 
que  fa  conftitution  la  rapproche  de  ces  idées 
primitives.  Charlemagne  avoit  compris  cette 
grande  vérité  ; 8c  c’eft  en  empêchant  qu’aucun, 
ordre  ne  dominât  impérieufement  dans  l’état 
qu’il  vouloir  y établir  l’autorité  des.  loix  8t  les 
rendre  impartiales.  Je  dirai  encore  un  mot , les 
grands  ne  pouvent  trouver  un  bonheur  vérita- 
ble ou  durable  que  dans,  le  bonheur  dû  peu* 
pie. 

(r)  « Audîrum  habemus  qualiter  8c  comi* 
» tes  8t  alii  homines  qui.  noftra  bénéficia  ha* 
v bere  videntur  , comparant  fibi  proprietates 
vt  de  ipfo  noftro  beneficio , 8t  faciant  fervire. 
» ad  ipfas  proprietates  fervientes  noftros  dô 
» eorumbcnefîcio  , St  curtes  noftrae  rémanent 
fc  delèrtae  ».  Cap  5 , An  806 , art.  7.  « Audi- 
» vimus  quod  alibi  reddent  beneficium  noftrunt 
» ’ad  alios  homines  in  proprietatem  , 8c  in  ipTOi 
» Placito  dato  pretîô  comparant  ipfas  res  ite- 
»#rùm  fibi  in  Alodum  ».  Ibid . <vt.  8.  Cett» 
adrefife  des  bénéficiers  pour  dénaturer  leurs  bi-. 
néfices  8t  en  faire  des  propres  ou  des  alèux.  * 
Tomt  A te 
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démontre  * que  les  bénéfices  de  Charlemagne 
n’étoient.pas  héréditaires 

Les  autorités  que  je  vais  rapporter , défignent  ; 
cas  pour  le  (quel  s onperdoitles  bénéfices 
(Jont  on  étoit  invefti  ;.8c..de:là  il  eft  aifé  de 
conclure  que - le  prince  n’ayant  pas  la  faculté 
de  les  reprendre,  arbitrairement  , les  coriféroit 
â vie.  « Quicumquc  ex  eis  qui  beneficium  prin- 
»,  cipis  habent  , parem  fuum  contra  hottes 
ji).  communes  in  exercitum  pergentem  dimife- 
jr;  rit , & cum  eo  ire  aut  ftare  noluerit  .,  ho- 
» norem  fuum  8c  beneficium  perdat  »,  Cap.  1 , 
i>  an,  8 t 2 , art.  5, 

» Quicumquc  fuum  beneficium  occafîone.' 
» proprii  .defertum  habuerit  , 8c  intra  annum. 
2*  pôffcquam  ei  à comité  vel  à mifib  noftro:no- 
» tum  fa&um  fuerit»  illud  emendatum  non 
»,  habuerit , ipfum  beneficium  amittat».  CapA, 
4’i  an.  819  , art.  3.  On  voit  par  ce  dernier 
pafiage  , qu’il  y avoit  même  des  formalités  8c 
dps  délais  de  juftice  à obferver , pourdépouiller. 
un  yaflfal  de  fon.  bénéfice.  Après  le  traité  d’An-, 
dely , 8c  l’ordonnance  de  6 15 ,,  qui  avoieptéta-. 
fclL  l’hérédité  des  bénéfices  Mérovingiens,  il. 
étoit  tout  fimpleque  Charles- Martel  8c  les  prin- . 
ces  de  fa  maifon  qni  donnèrent  des  bénéfices  % % 
ne  fe  réfervaflent  pas  le  droit. odieux  .de  les  re- . 
prendre  arbitrairement.., . , s,.;.  :i 

(3)  Les  Rois  Mérovingiens  açcorderent  desA- 
lettres  de  protection  ou  de  fauve,  garde v;  Mjjr- 
cùlfe  nous  en  a confervé  le  modelé  dans  quel-,, 
ques-umçs  de  fes  formules.  Je  ne  fais  ficesprin*- 
cç*  -.apportèrent  de  Germaqie  cette  perniçie.ufe , 
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coutume  , ou  fi  elle  n’eft  qu’une  ruite.'d^PübttS 
qu’iTs’ 'firent  dé  leur  autorlf^âprès  là  cîifi^Sèîei 
Quoi  qu’il’ eû  foit , les  Rais' de  la  feCèndé  iace 
confèrverent  cette  prérogative  qui  n’étoît  pro- 
pre qu’à  ruiner  les  principes  du  gouvernement* 
■«'  Ut  hi  qUii  iri'tiîundeburde  doriiril'irhperatOris 
» ftinty  pacem  !&  defenfioaem  al»  Omnibus  haï 
béant  Hi^Ca’piti  an.  ineerit , drh  $4‘  Bàlu^. 
»*  T.  i ,7».  5*15.'  « Notifm  fierî  volumus  om- 
» nibus  fidelibiis  noftris....  quod  quidam  ho- 
» mines  , quorum  nomma  funt  ilia  & ilia  y 
» ad  noftram  venientês  pfæfentiam  , pétierun^ 
n & deprecati  funt  nos  ut  eos  propter  maligno- 
» rum  homimim  infeftationeÿ  , fiib  lècuritate 
» tuitionis  noftrae  fufciperenius , quod  libenter 
» fècimus....  Et  fi  aliquaé  caiïlæ  adverfiis  illos 
a furrexerint , quae  iiitra  pàtriam  fine  gravi  8c 
» iniquo  dflpendio  defmîri  non  pofiunt  ; volumus 
» utufquead  præfèntiam  noftram  fintfufpenlæ 
» 8<  refervatæ  , quàtenus  ibi  juftam&  légalem 
« finitivam  accipiaht’fèntenfiam , 8e  riemo  Ois 
» ad  nos  venîendi  fàculta’tem  contradicere  præ- 
» fumât  ».  Charta  3 6 , Lui  Pli.  Dom  Bouquet  J' 
T.  6.  p.  652.  <*  Conftîtüimus  ut  omnes  qui 
1 » • fub  fpeciali  defenfione  domini  apoftolici  fèti 
» noftra  fuerint  fufceptr  , impetrata  invîolabl- 
-»■  '■liter  utantur  defenfione.  Quodfi  quislri  quo* 
» cumque  violare  præfumpfèrit , fciat  fe  perfc?- 
^'culüm  vitse;  mcurfiiéum.  Confia  Lothàiii  lmp - 

» M,  #24.  Dom  Bouquet  , T.  6',  p.  4I0».  • 

-fv.  .Vrii  ■ ■ v!  av triai v h-  ? :<>u  •silua 
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4 -1-3  JLk  tusiEima  hiftoriens  ont  dit  que.  Ber- 
nard prit  lesmrmes  , parce  qu'il  prétendoit,, 
qualité  de  fils  de  Pépin  » frere  aîné  de  Louis- 
Je-Débonnaire  -,  que  l’empire  lui  appartepoit. 
La  conje&urc  n’eft  pas  heureuse.  Cçs  hifto- 
«riens  fanseonnoiÆmce  de  notre  gouvernement 
'ibus  la  féconde  race  , n’ont  pas  fait  attention 
--que  la  couronne  étoit  alors  ék&ive  > 8c  que  la 
dignité  impériale  n’étoit  encore  attachée  à 
-da  poilèflion  d’aucun  Royaume  particulier,  II 
nkft  pas  vraifemblabie  que  Bernard  ait  formé 
5-une  prétention  contraire  à toutes  les  loix  , 8c 
qui  n’auroit  été  propre  qu'à  foulever  tes  Fran- 
çois contre  lui. 

»b  Ou  (i)  Volumus  etiam  ut  capitula  qnæ  nunc 
2 .»  & alio  tempore  confultu  nottrorum  fidelium 
n<»4  nobis  conflituta  funt , à cancellario  noftro 
ofj»  archiepifcopi  8c  comités  de  propriis  civitati- 
bus  modo,  aut  per  fe  , ,aut  per  fuos  milïbs 
-ctf  acripbnt,  & unufquilque  per  Cuam  dio%ccfim 
b » cseteris  epifeopis  ,-abbatibus  , comitifius , 8c 
msnaliis  -fidelibus  noflris  ea  tranferibi  faciant , 
~i«p  & in  fuis  comitatibus  coram  omnibus  rclc- 
gant  Tut  cunftis  noftra  ordinatio  & voiuatqs 
cb»  nota  fieri  pofîït.  Cancellarius  tamen  noiier 
&Jjftls0mfna  epifeoporum  & comitum  qui  ea  ac-* 
-Vn  -ciperê  curavcrint . notet , & ea  ad  nollrarn 
préférai*  ut  nuUus.hoc  prætçrflMU 
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m tefe  præfumat  ».  Capit.  an.  823  , art.  24. 
» Quicumque  illu cf(beneficium)  fcienter  përma- 
» lum  ingenium  ■ adquirere  tenta?erit,  pro  in* 
»>  fideli  teneatur  r quia  facramentum  fidelitatis 
» quod  nobis  promifit , irritum  fecit&Bc  ideô 
» fecundùra-  noftram  voiuntatem  Ik  poteftatem 
» dijudicandus  eft  »:  Capit * Li  4 , i C;  34.  > n.** 
t (3):  « Haec  autem  omnia  ira  difpofuimus  tat- 
» que  ex.  ordine  firmare  dccrevimus  ; ut  quant* 
» diu  divinæ  majeftati  placuerit  uos  hatic  corpo*. 
» raiera  agcre  vitam , poteftas  noftra  fit  fuper 
-»  à Deo  confenratum  regmim  atque  imperium 
» iftud  , ficutf  hartenus  fuit  in  regimine  atque 
» ordinatione  8t  omni  domina  tu  regaii  atque 
»>;  imperiali  , & utj  obedientes  habeamus  præ* 
» dirtos  dilertos  filios  noftros  atque  Deoama- 
».  biles  populum  noftrum  cum  omni  fiibjeâione 
» quæ  patr.i  à filiis , 8c  imperatcrri  acregi  à fuis 
populis  exhibetur  ».  Charu  divif.  Imp.  Car. 
'J  Mag.  an.  10.  Veut-on  avoir  une  idée  jufte  de 
l’autorité  que  Charlemagne  exerçoit  dans  -les 
royaumes  qu?il.  avoir  donnés  à tes  fils  ? Qu’.on 
life  la  lettre  qu’il  écrivit  en  80^  à Pépin;,  Ion 
fils  , roi.  d’Italie.  Dom  Bouquet , T.  5;.  p.  629* 

• < (4)  «■  Neque  aliquis  illorum  hominem  fra- 
» tris  fui  pro  quibuflibet  caufis  five  cuipis  ad 
> ».  fè  confugientem  fufcipiat , nec  interceffionem 
» quidem  pro  eo  facial } quia  vohunus  ut  qui- 
' ^ libet  homo  peccans  vel  interceffione  indigetis* 
'■>  » intra  regnum  domini  fui;  vel  ad  loca  là  art  a 
».  vef  ad  honora tos  homines  confugiat , & iode 
1 »,  juftam  interceffionem  mcreatur  » . Cban.  dinf. 
J/mjw*.  Car,  fiiagai  r artï<uL.  f.»  Q^propter 


Digitized  by  Google 


M ii v «ifa  ! R-- ; <2;;u  r s?: 

» præcipieodutn  nobisvidetur  ut  pofttf  offrir» 
» >ab  hac  mortalitate  difecfiiim  homines  uniu£ 
»;cujufque  eorum  accipiant  bénéficia  unufqui£ 
» que  in  regno  donûni  fui  » & non  in  alterius:, 
» ne  fortè  per  hoc  , fu  aliter  fuerit  / fcanda* 
» Jum . .aliquod-  accidere  poiîet.  Ibid.  an.  9. 
» Præcipimus  tu  nuüus  ex  his  tribus  fratribus 
»i . fufcipiat  de  règne  alterius  à quolibet  homine 
» traditionem  feu  venditioncm  rerum  immobi*. 
» Jium  fhec  eft  terrarum  , vinearum  atque  fiJU 
■n  varum  , fervoruraque  qui  jam  cafati  funt 
» five  cæterarum  rerum  quæ  hærcditatisno— 
nmine  cenièntur  ».  Ibid.  art.  i f,  « Si  quæ  : 
jjraurem  fœminae , licut  fieri  folet  , inter  par-- 
» tes  St  régna  fuerint  ad  conjugmm  poftulatæ -, 
» non  denegemur  juftè  polcentibus  ,fedliceat- 
» eas  vicifiim  date  8t  accipere  ,8t  adfinitatibus* 
»■  populos  inter  fè  fociafi  ».  Ibid,  art.  rz, 

'.(>5)  «Volumusut  femei  in  anno , tempore 
opportun©  -,  vel  fimul  vel  fîgiliatim  , juxtà 
» quod  rerum  conditio  permirent:,  vifirandi  & 
» videndi  , 8t  de  hjs  quæ  neceflaria  funt  , St  • 
» quæ  ad  communem  utilitatem  vel  ad  perpe- 
» tuam  pacem  pertinent , mutuo  frâterno  amo- 
» i*  tranétandi  gratiâ  ad  feniorem  fratrem  ctim 
adonis  fuis  veniant.  Et  fi  fortè  aliquis-  illorutn 
»-  qualibet  inevitabili  neceflitate  impedittis  ve* 
» hire  tempore’ folito  8t  opportuno  nequiverit,. 
v iKC  fèuiori  fratri  legatos  & dona  mittendo 
».  fignifiôet  j itia  duntaxat  ut  cum  primùm  po£- 
»,  fibilitas  congruo  tempore . adfuerir  , yenire 
» qualibet  cavillatione  non  diflimulet  »*■ 
C&âruJ'utif,  lmp.  Lud , Pii,  Mt,  4.  Ces  prélèns  ï 
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eft  parlé  dans  ce  palfage  , étoient  une 
iefpece  d’hommage  ou  de  tribut  par  leiquels  on  - 
reconnoifToit  Ja  fupéfiorité  ou  la  jurifdiftion.de 
celui  de  qui  on  approchoit;  Tels  étoient  ks? 
dons  que  les  feigneurs  faifoient  tous  les  ans  au  , 
roi , en  fe  rendant  à là  cour  ou  au  champ  de 
Mai.  C’eft  en  fe  conformant  à l’efpit  de  cens 
difpofttion  établie  pas  Louis- le-Débonnaire  , 
que  Lothaire  Louis- le- Germanique  8c  Cbai> 
les- le -Chauve  , inférèrent  la  convention  fuir 
yante  dans  leur  premier  traité  de  paix  « Ut 
».  regnum  fiiii  legitimam  hæreditatem  regni  , 

» fccundùm  definitas  praefenti  tempore  portio- 
»,  nés , pofLeos  retineant , & hoc  qûicumque 
» ex  his  fratribus  fuperftes.  fratribus  fuerit  , 

».  confemiant  ;fi.tar»enipfi  nepotes,  patruis 
» obedientes  elfe  confenferint.  An.  9. 

» Volumus  atque  monemus  ut  fenior  fra.. 

»,  ter  , quandô  ad  eum  aut  unus  aut  ambo 
».  fra très  fuis  cum  donis , (ficut  prædiftum  eft , 

» venerint , lïcut  ei  major  poteûas , Deo  anr 
» nuente  , fuerit  attributa  ira  & ^ipfe  * pro  . 
».  fraterno  amore  , Jargiori  dono  rémunérer»* 
Chart.  divif  lmp.  Lui.  PU  , art.  5.,  « Item  > XQ- 
» lumus  ut  nec  pacem  necbeilum  contra  ex- 
».  teras  & inimicas  nationes  abfque  confilio  6c 
» confenfu  fenibris  fratris  nullatenùs  fufeipere 
» praefuqaat.  Ibid.  an.  7.  Volumus  etiam  ut  fi  « 
»,  aliçui  illorum  pofideceffiim  noftrutn  tem- 
» pus  nubendi  venerir,  ut  cum  confilio  St  con- 

».  fenfu  fenioris,  fratris  uxorem  -.ducat.'  ijtid*  r- 

« 7 * ~ 

p.a'1’  t -‘kÜ  v.'  ••  'v  ‘VU  • . .tjp  , i 

»,  Si  autem  # , 6c  quod  Xteu&.aYeçtat  »v6t 
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"fîo  Remarques;  ;.  ; : 

» quod  nos  minime  ogtamtis , evenerir  ut  alî- 
b quis  illornm  propter  cupidiratcm  rerum  ter- 
"*  b renûrtim  , quæ  eft  radix  omnium  malo- 
b rum  , divifor  aut  oppreflor  ecclefiàrum  vel 
» pauperum  cxtirerir , aut  tyranni'dem  , inqua 
» omr.is  crudelitas  confiait  , exercwerir,,,pti- 
b mô  fecretô  , fecundùm  Domini  præcepmm , 
b per  fideles  legatos  fcmel , bis  & ter  de  Tua 
» emendatione  commoneatur  ; & fi  renifus 
b fuerir,  accerfitus  à fratre  coram  altero  fra- 
» tre  , paterno  acfraterno  amore  moneatur  8t 
b caftigetur.  Et  fi  hanc  falubrem  admonitio- 
’ » nem  penitùs  fpreverit  , . communi  om- 
b nium  fententiâ  quiet  de  illo  agendum  fit 
decemarar  j ut  quem  falubris  ammonitio  à 
"b  nefandis  aftibus  revocare  non  poiuit  , im- 
; b perialis  potentia  communifque  omnium  fen- 
» tentia  coerceat  ».  Ibid.  art.  io. 

Je  n’ai  point  parlé  ici  de  Pépin  , roi  d’A- 
quitaine. It  mourut  avant  fon  pere  , 8c  à 0 
mort  Louis- le- Débonnaire  déshérita  Tes  enfans. 
vCe  Pépin  eut  un  fils  nommé  Pépin,  comme 
hii , qui  caula  beaucoup  de  troubles  dans  le 
royaume.  Il  obtint  un  érabliffement  confidéra- 
hüe  en  Aquitaine  , 8c  fon  ambition  n’en  fut 
point  fatisfaite.  II  fit  la  guerre  , fur  battu  8c 
fait  priibnnier  par  fbn  oncle  Chartes-le- Chauve, 
qui  le  força  à prendre  l’habit  de  religieux.  U 
finît  par  apoftafier,  8c  fe  mit  à la  tête  d’une 
bande  de  Normands  qui  ravageoir  le  royaume. 

(6)  Je  ne  parlerai  ici  que  d’une  dévotion 
commode  pour  les  pécheurs,  8c qui  contribua 
beaucoup  à enrichir  i’églifç,  Au  lieu  de  fe  dé* 

pouiher 
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pouiller  pendant  leur  vie  de  lèuiri  bicn^^lïR 
fib  racheter  des  peines  de  l’e  ifbr  , ce  qui  au* 
soit  exigé  une  converfion  fincere  8c  véritable  » 
on  leur  periuada  qu’il  fulfifoit  qu'ils  changeai, 
fcnr  leurs  terres  en  précaires  : c’eft-à-dirë  * 
qù-’ils  des  donnoient  à quelqu’égjilc  ou  à quel- 
que monaftere  qui  leur  en  laifljit  la.  jouïfi. 
Ifrnce  pendant  toute  leur  vie  , 8c  s’en  emparent 
à leur  mort.  « Ideô  unà  cum  çonlènfu  fra« 


» trum  nollrorum  liane  epiftolam  tibi  emitten- 
»'  dam  decrevimus , ut  ipfum  locum  cum  omnî 
» inregritatë  , unà  cum  Dei  gratia  8c  noftra 
» voluntatc  , abfque  præjudicio  fan^i  illius 
» diebus  vit»  tu»  uliialiter  tibi  Iiceat  tenere  » 
» 8e  poft  tuum  quoque  dilcellum  iple  locus 
» cunr  omni  integritafe  vel  re  ameliorata  , 
» vel  luprapofito  partibus  noftris  vel  ipfius 
» Balilicæ  revertatut.  Form.  $:rm.  3 4 , Baiuç. 
a T.  2 , 4$8v»V  -,  v.  v: 

(7)  « Mandat  enim  ( Carolus-Calvus  ) ut 
■»  recordemini  Dei  8c  vellræ  ch  iftianitatis , &ç 
» condoleatis  atque  compatiamini  hujc  lanças. 


» ecclefîæ  quæà  vobis  8cab.aiiis  railèrabilitçr 
vj  eft  opprelïa  8cdeprædata,  8cquæ  crudeliter 
v ex  altéra  parte  perfequitur  à paganis.  Cap» 
» Balu{.  Tom.  2.  p.  85  ».  Lupus,  Abbé  de 
‘Terriens  , écrivoit  en  844  , que  Çharles-!C- 
Çhauvc  vouloit  lechaflèr  de  Ton  Abbaye  pour  la 
* d on ncr  à ' Egilbert. 4 . Dans  d’autres  lettres  |e 
même  Abbé  fe  plaint  amèrement  de  ce  qu’cyi 
iÇnleVûii  dés^  terres  à fori  monaftere.  ï>oïn  Bou- 
quet ; T.  J , }>,  488*'  „ 

M Je  n’ajouterai  qu’une,  charte  de  Charlesdi- 
Tonïe'ï» 
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Chauve  * citée  par  M.  Ducange,  dans  fon  Glof 
faire  a R mot  vojpts  , article  vaffallus  indornini - 
eatuf.  « Concedimus  ibidem  auftoritate  regiâ 
nômnes  res  ejufdem  ecclefîæ,  quæ  quondam 
» fuerunt  ab  ea  abftraftæ  i 8c  quas  modo 
» noftri  indominicati  vaiiàili  tenent  ,■  ut  quia 
» ipfi  nobifcum  dimicaveruut  fideliter , iû  vita 
» Tua  tanukm  , confcnfu  ejufdem  fiipradifti 
» epifcopi , eas  teneant.  » v (.  • 

; 


ïpiv  “ 
S.-.:,  V 
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CHAPITRE,  V,,*ir>sâ  il 


(t)  « «3l  Vos  adhuc  talem  caufam  poftulare 
to  'Volueritistju*  ad  fuum  honorem  8c  ad  ve£- 
» rrum  profèftum  pertmeat,  paratus  eft  etiam 
» in  hoc  fecundùm  veftram  peritionem  facere 
ÿ>  juxtà  conlilium  fidelitim  fuorum...  Quoniam 
» ,fi  omnds  converti  ad  ilium  yolueritis,  pa- 
» ratus  eft  vos  oranes  fecundùmfanftæ  eccle- 
» fiæ  utilitatem  & fmrm-honorem  8c  veftrum 
» communem  profèftum  rccipcre  8c  falvare  8c 
» honorabiles  femper  haberc  , 8c  nuHiunquam' 
»,  imputare , in  quantum  ad  fe  perdnet , quid- 
» qtiid  negligenter  faftum  habetis  de  ejusfèr- 
» vitio , aut  in  ifta  caufa  contra  ilium  egiftis..» 

fi  Cliqua  pars  ex  vobis  ad  e jus  femora-., 
n tum  8f  ad  ejus  fidelitatcm  reverti  voluerit  r< 
» fimiiiter  eft  paratus  cos  benignè  recipere , &c  < 
» erga  Bios  omnimodo  adimplere  quæ  fuperiCis . 
v fcripta  font.  Caph;  an,  856.  T.  z. 

q 85.fr  86,  m . ■ r«  .<»  . d(jm  k 

sn»  Rogavit’ftdeles  fuos  utdinc  ulla  mala  fuf-  < 
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» picione  dé  üliüs  irafcundla  aur-  animi  cOrfi* 

» motione  communiter  quæranr  8c  inveniaftti 
à atque  delcribant  hoc  quod  ille  fecuridïmt 
» ftmm  minifterium  facere  débet , 8c  qiîæfal' 
i>  cerc  ilium  non  condeceant.  Et  ubiclimquâf 
t)  inventum  fuerit  quod  feeit , quod  facère  notï 
b debuit  paratus  eft  cum  Dei  adjurorlo&t  fide- 
» lium  fu orum  confilio  hoc  , quàm  citiùs  cuirf 
» ratione  & poiïibilitate  emendare  potuem  j 
» em'endet , 8c  in  ante  corrigat  ,•  fec  correfta 
» cuftodiat.  Et  quod  facere  debuit  ad  falurem 
» 8c  honeftatem  iftius  pertinuit1,  8c  aliquict 
» minus  fecit , hoc  cum  Dei  adjutorio  8c  fide-j 
« iium  fiiorum  confilio  8c  auxilio  fac&e,  quànè 
» ciriùs  cum  ratione  8c  pofïibiiitate  potUêrît  ^ 
Ü".  faciat.  Ibid.  an.  S «r;'*  ; .v.w  : t .» 

1 «Quantum  fciero  & potûero  * Domino  àrf- 
» Rivante , ‘abfque-  trfla  dbioiltatei  ■ 8c  confilio^ 
» St  auxilio  iécundùm  meum  rniniftertum  St 
b fccundùm  meam  perfonam  fidelis  vobis  ad-f 
» jutor  ero  , ut  itiam  poteftatem  quam  in  !re* 
» gio  nomine  8c  regno  vobis  Deùs  conceflit 
>/  ad  ipfius  voluntatem  8c  ad  ^eftram  âc  fide-ir 
» liqm  veftrorum  faivationem  Surir  debito  8c 
k honore  8c  vigore  tenere  8c  gubernare  poffi, 
» tts , 8c  pro  ulîo  hominé  non  me  indè  re&a* t 
î>  ham  , quantum  Dens:  mihi  ‘mtelldfttrirë'  8c 
» poflfibilitatem  donaverit.  Et  ego  ( Carolüs  ) 
» quantùm  fciero  Sc  rationabiiitec  potüero, 

» domino  adjuvante,  unumquemque  veftritm 
» lecundùm  Ilium  brdinem  ôc  peribnam  hono-  > 
» rabo  , 8c  hOrioratum  ac  falvatum  abfque 
» ttllo  ’dolo  ac*  damnaüohe  , vel  dèceptione- 


Digitized  by  Google 


; Vl4  .'i  ■ .;?&  E,  M A R O f E » r.»  - 1 Ç . 

» coolèrvabo , & unicuique  competentemlef 
if,  gem  8c  juilitiam  confèrvabo , ficut  fidelis  rex. 
-V*  fuofc,  fidèles,  per  reftum  honorare  & fiUvarê. 

> ^uUnicuiqueÆpmpeientem  IçgeinSc  juftitiamia’ 
unoquoqpe,  ordine  confervare  & iodigenti- 
«■  p.  bus  8c  catlonabiliter  pctentibus  rationabilen* 
< m,  mi&ricordiam  débet  impendere.  Et  pro  nulio 
homme  ab  hoc  , quantum  dijnittit  huraana 
t fragjlitos  per  ftudium  aut  ma!evolentia/n  y 
velaiicujus  indebitum.hortamentum  deviabo, 
» qftantùa»  mihr  Bous  intdiedum  8c  pofiibili- 
"i-j#,  tatem  , dooaverm  Et  fi.  per  fragiluatem  cpn- 
« hpç  raifii  iubreptum.  fuerit  , cum  hoc 
i ^ rfiwqgppïçrp',  vojur.tariè  iiiud  emendare  çu- 
* rabo,  Capit.an,  858,  T.  1.  p.  çç 1». 

* .T  Cette  piece  eil  une  des  plus  importantes  .du 
«'  gagne  de  Char  Ies4e-Chauve, , qui  foient  parye- 
Rues  jutqu’ù  noüs„  Ce  ferment  réciproquede- 
0’  tint  lé, politique,  entre  les  François, 

- n & au  droit  public  que  no* 

■ peros  connurent  tgnçy  que  dura,  le  gouverne- 
ment  féodal,  Je,  prie  le  ic&eur  de  Faire  une  at- 
tgntion-.  particulière  à ce  capirulairO.  . 

’ ,’*£g  '}*  « Vçdumus  ■ ut  cujulcumqUe  noftrûrrç 

tr  i»f  ^pp^fr^fuiuèumque  regno,  fit  » cum.fè- 
~J  j oq  n#»re  fup  inhoftem  (les  guerres  privées  que 
2 f!  ; faifoient .les  feigneurs  ) vel  aliis  fuis  utilî- 

0,1  ;*s i £$ !*!**  regni  invafio  quant 
» Manfeveri  ^içnnt  y qpod  abfit , acciderit , ut 
» prouis  RPriUus.  iUius  regni.  ad  eam  repellen- 
tni, datp  çp^hi^niter  pergat.  » Cap.  an.  847  , 
jfcfarfrarn  %art.w  I , Balu^  T.  2,f • 44- 
(3)  fyi$i5  Louis-lc-Débonnaire  accorda 
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à un  feieneur  nommé  Jean  , Sç  à fes  defcen- 
4^  un  bénéfice  confidérabln  dans  le  «• 
d N rbonne  : 0-»  p.r 

fume*!  p* -574’  paeeük  donation  fahe^en  8j* 

à Aginulfus  p.  S8« , i M^1.  **j£ 
Ci  I i à Sulbertus  en  836 , P-  Sl8*  J.  s 
rim  en  839.  Voyez  encore  les 

AaR  &ic  Un  fi  grand  nombré  tfe  char-. 

' fetdèreue’nature  confie, vées  jtilqu’à  nos  joui* . 

' prouve  que  Louis-le-Bébonnaire  ccnlbnto.t  *- 
SZ  Rendre  fies  bénéfices  hérédta>r«.  - 

« Si  aliquis  e*  fidelibus  noftus  poft  0» 

» tum  noflrum  , Del  Scoodro  «^>5*- 
; _ . punaus.  feculo  renuntiare  volueciï,  8* 
vel  talem  propinqûum  ’babuerit 
blic®  prodeffa  vaieat lüos  honores,  proùt 
melius  volpe.rit , ei  valent  pJhcuare«  iC^.- 

France  , T.  8 , a publié  un  très-grand  no£ 
bre  de  chartes  de  Charles- le-ChauVe  , par-^ 
quelles  ce  prince  conféré  des  bénéfices  avec 
droit  d’hérédité.  Quand  il  pubha  ce^ca^ti- 
/laire  , il  y a grande  apparence  qv ü ■: oe  la 
.reftoit  que  for  t peu  de  bénéfices  dont  il  fa. 

, ( maître  de  difpofer.  On  pourroit  même  pfifri^r 
l.î^  de  l’article  qu^op yiertt; 

de  lire , il  ne  füuj  pas  moins  eritrtidtîeiies#:ôiil- 
/ . \ ti-  Si  .mmfte  fie  ifto  reCf 


JB 
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» ftclelibiis  noftris  ordinet  de  his  qui  eidem 
» çomiti  plus  familiares  propinquiorcs  fue- 
y runt,quicum  minifterialibus  ipfius  comita- 

tûs  , & cum  epifeopo  in  cujus  parochia  fue- 
» rit  ipfe  comit.atus  , ipfurn  comitatum  prævi. 
3 > dcant  ufquedum  nobisrenuncietur,  ut  fi'lium 
» illitis  qui  uobifeum  erit  de  honoribus  illius 
» honoremus.  Si  autem  filium  parvulum  ha- 
33  buerit , iildem  filius  ejus  cum  miniftçiialibus 
» ipfius  combattis  , & cum  epifcopo  in  cujtis 
» parochia  confiftit  eundem  comitatum  præ- 
» vidcantj  dopée  obitus  prmfati  comitis  ad-  no- 
» titiam  perveniat  , & ipfe  filius  ejus  per  nof- 
» train . concefïlonem  de  illius  honoribus  hono- 
«.  rctur  » Çapit.  un.  877  , arr^  3 , Balu{.  T.  2, 
p.  2 69.  Il  .parç'îi  par  cet  article  quç  Charles- 
Je-Chauvc  s’etoit  feulement  réfervé  le  droit  de 
donner  Pinvcltirure  des  comtés  à l’héritier.  Les 
rois  fes  lucceflèur?  ne  jouirent  pas  long- temps 
de  cet  avantage  , du  moins  il  n’en  étoit  plus 
queftion  quand  Hugues- Capet  parvint  à la  cou- 
ronne. 

Parmi  les  chartes  de  Louis-Ic-Débonnaire  , 
que  Dom  Bouquet  a fait  imprimer,  la  2 Ie.  inti- 
tulée Sccuritas , & qui  fe  trouve,  T. 6 , pag. 
€43  , prouve  que  les  comtes  commençoient  à 
s’arroger  le  droit  de  conférer  les  bénéfices  du 
roi , fitués  dans  l’étendue  de  leur  province  ou 
sonné  , & que  les  pourvus  demandoient  feu- 
lement la  confirmation  du  prince. 

:;f,:Pans  le  diplôme  que  Louis-le-Débonnaire 
donna  en  815  aux  Espagnols  qui  s’étoient  re- 
tirés fur  Içs  terres  de  fa  domination,,  pour  cW- 
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ter  les  mauvais  traitemens  des  Sarraftn**  on 
“lit  : « Noveririt  tamen  iidemHilpani  fibilicen^ 

» tiam  à nobis  eflè  concédant  , ut  feîfl  vafiati- 
-»  cum  comitibus  noftris  more  folito  commen- 
r»  'dent.  Et  fi  bénéficiant  afiquod  quifquâm e<3f- 
v rum  ab  eo  cur  ïe  commendavitf  fuerit-don^ 

•»  fècutus  , fciat  le  dé  illo  taie  eblèqiriitnv fi*- 
•»  niori  fuo  exhibere  debere , quale  noftrates 
•»  homines  de  fimüi  bencficio  fenioribus  fuis 
•»  exhibere  folent  ».  Art.  9 , Balu(.  T.  ü.  f. 

• 549.  L’exprefiion  More  folito  > fait  conjé&ürer 
que  Gharlemagne  àvoit  déjà  permis  aux  com- 
tes ,pour  leur  donner  plus  d'autorité  8c  de  ton- 

-fidération  , de  conférer  des  bénéfices  royau»* 

• Sans  doute  que, cette  permiflion  ne  fut  accordée 
qu’aux  comtes  des  provinces  les  plus  éloignées, 
& qu’ils  ne  difpofoient  que  des  bénéfices  lés 

-moins  important.  C’eft  déjà  que  naquit  l’àbas 
:dont  leç  progrès  dirent  être  très-rapides  pett- 

• dant  le  cours  des  déibrdres  qui  agitèrent  lés 
régnés  de  Lcniis.le-Débonnaire  Sc  de  les  fils.  ÿ 

(5)  u Epifcopi.  , finguli  in  fuo  cpifcüpi#, 

» mifiatici  noftri  poteftate  & auôoritaté  fus* 
w gantur  ».  Cap,  an.  846.  art.  ii;  ’ - 

(6)  Si  on  a lu  mes  remarques  avec  quoi- 
que attention , on  ÿ aura  trouvé  mille  paflàgês 
qui  prouvent  que  la  jurifprudénce  des  appels 

• "fut  pratiqtiée:  par  lés  François  ibus'lës’  Méwfc 
'éhigiénS  & lés'  premiers  CarlôVHigiéïis.  tybfHb 
Hincmar  de'Ord.  Pal. 'H  efl  certain  d’uti'dütié 
Côté  , que  toutes  lés  jufticeS  dans  Kè  rOÿüéme 
étoient  ibuveraincs  quand  Hirgues-Capèt^nOntâ 
fur  lé  trône  , j’en  donnerai  lei  pfeuvesfdabS'dfc 

* » 1 i--  - • - v ■ < ■ 1 iv  . a , 
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divrç  «Alitant:  ii  fautdonc  que  cette  r^ttaluho» 
arrivée  fous  le#  derniers  princes  de>  la  ia- 
-fDttde.raee.  *.  » «r;t  : •>-.  ■ n~k,  » i»  A «: 

i Sous  la,  première  race  ou  ne  çonnoi£ 
4iir  xgtc  deux  loi  tes  de  Mens  f4  les  béndficqs 
j’ai  afiçs, parlé  dans  le  cours  démon  ou» 
%agç  i &.  les  ÀUux  qu’on  diftmgiioât  en !iPr#- 
pres  & en  Acquêts.  On  me  permettra  de  m’é» 
tendre  fur  cette  matière . Par  Acquêts  on  en- 
tend oit  oe  que.  n€u8  «ntendona  etneore  aa>our- 
c’eft-à-dire,  dosbieox  quê  te  prcprié* 

• laire  avoir  acquisj  ■&  par  Propres  , les  bits  s 
qu’ontenoir  de  fesperes  ; on  les  appeUok  aofli 
Terres- Suliqu.es,  De  Serra  vcrà  faltca  , nùlia  por- 
.Hq  hcereditatis  muluri  ventât  4 Jed  ad  viriletn. 
feseum  hho,  sert*  hérédités  pen  eniet.  L.eg.  Soi. 
Vit,  <5.  Pour conrooître  cequelaloi  desiKrgft- 
çois  Saliens  appelle  Terre- Sa  iiqueril  fidfitd’ou- 
■mk  la  loi  Rtpu aire  4 on  y lit , Titr  56  ,;&um 
■'lûrilis  ftwts  extiterit  fiemina  , in  heure  dvpattjn. 
aviatieum  non  fuctedat.  Cette  lod  cootient  vifi- 
> Wement  la  même  dilpofition  que  la  loi  Saüqne  ; 
-Éi  j’en  conduis  que  ce  que  fuse  appelle  ktre~ 
ditatem  aviaticam  , dës  biens  dont  on  a . hèrifê. 

■ de  fes  peres,  P autre  le  nommd  TmeuSaLique.  ■■■- 
i"  J’appuie  mon  obfervation  .par  line  des  for-., 
furies  anciennes  que  lç  célébré  J.  Bignon  .a 
recueillies  & mife*  ,à  la  fuijte  de  Matculfe. 

Dukillimæ  atque  in  omnihus  amaajiflkuse 
» filial  mes»  iüi , ego  vir  magnifiais  ilie  » <W- 
sl  nibus  non  habetur  incognitum  quod  ficuclex 
tsf  Saliea  çontinei;,  de  rebus  meis  ,/<de  eoquqd 
4>i,  miiii  .ex  Alode  pacemumiraeofum  obveniç, 
g«ringpçs  tuos,  * fiUçs  meos  7 miqimfc  • 
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J*  in  haeredirate  fucqedere  poteras.  PrOptereïf 
p mihi  paepaïuit.pleBÜfiflia  & intégra  vofth^ 
r»  tas  , ut  banc  epiflolam  haçr.edirarlam  tn  tè 

fieri , &l  adfirmare  rogapem-,  ut  ft  mihi»  ûi 
g»,  hoc  .ijeculo  foperftes  appartiens , in'  omntji 
» res  meas  , tam  ex  Alode  parentum  meorum, 
» quàm  ex  raep  epnîraéki  mihi  -obvenit , jkc. 
^ JForm.  49  ». 

Ce  n’pft  pas  tout  : je  placerai  encore  ici- 
.une  formule  de  MarcuJfe  même.  « Diutuma  p 
p lèd  ûnpia  inter  nos  confuetudo  tenetur  , il ‘t 
p.'  de  .terra  patenta  forores  cutn  fratribus  pop; 
P tionem  non  habcant  : fed  ego  perpenderçs 
jb  hancimpieiatjem,  lient  mihi  à Domino  æqua- 
p jKter  donati  eftis  , itq  St  à me  litis  «qualité^ 
» diiigendi , Scde  rebus  meis  poft  meum  di£ 
» cefTum  sequaliter  gratuJamini  j idqôque  pejr 
p hanc  epiflolara , te.dukMBmafilia  mea,  coiV> 
p tra-germanos  tuos,  fiiios  meos  ülos  in  .omnj 
p fiaer  éditât  e mea  «qualem  & légitimant  eflfe 
p conftituo  haeredem  , ut  tam.de  Alode  pater- 
p na  , quàm  de  comparato  vel  mancipiis 
j»  aut  pmefidio  noftr.o  , sel  quodeumque  mo» 
p rientes  rehquerimus  , æquâ  lance  cum  filiif  ' 
.»  meis , germanis  mis  , dividene  vel  exmquare^- 
» debeas , &c.  F.  ti  , L,  i ^ r 

. * Ce  -lèroit  trop  me  défier  des  lumières  d#s 
.mes  leâeurs , que  de  m’étendre  en  raifonne^ 
mens  , pour  faire  voir  que  ces  deux  formules' 
Jious  apprennent  que  les  Terres  - S alloues  n’é? 
toient  qne  des  Propres  , & que  les  peres  poi^-< 
voient  par  un  afte  particulier  •,  déroger  à la 
coutume  où  à la  foi  qui  rendoient  les  femmes 
inhabiles  à cette  fucceibon,  Que  deyiennenV^ 
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donc  tous  les  fyftêmes  de  plufîeurs  de  nos  his- 
toriens 8c  de  nos  jurifconfultes  fur  la  nature 
des  Terres-Sdliques  ? Tout  le  monde  fe  fait  un 
tyftême  de  l’hiftoire  de  France  , pour  s’épar- 
gner Ih  peine  de  fétudîêh  Mais  je  rentre  dans 
mon  fujer.  ' * 1 

’ Sous  les  foccefleurs  de  Charîes-îe-Chaifve , 
toutes  les  poffeffions  forent  dîftirtguées  en  biens 
'roturiers  8c  en  terres  féigneurialès.  Les  terres 
rOturieres  forent  celles  fur  lefquelles  les  fei- 
gneurs  établirent  des  redevances , dcscontrK- 
■butions , des  corvées.  Les  terres  leign  eu  riales 
Turent  appelées  fiefs:  , quand  le  propriétaire*, 
en  vertu  de  fa  pofieflion  , étoit  obligé  de  prê- 
ter hommage  à un  autre  tèigneiir  : ’ïrinfi  la 
Kormandle  , par  exemple  , étoit  un  fief,  pârce 
que  fon  duc  prêtoit  hommage  au  roi  de  France. 
Lès  terres  iêigneuriales  étoient  appelées  -Aleu#, 
quand  le  proprétàire  , ne  prêtant  hommage  & 
nutun  feigneur , ne  relevoit  que  de  Dieu  8c 
de  fon  épée  f c’efoà-dire  < ne  reeonnoifloit  fut 
terre  aucun  fû^erain  ou  fupérieür  par  rapport 
à fa  poifeffion  : ainfi  lu  feigneurie  de  Hugues- 
Capet , comme  roi  de  France  , étôifuhvê/rtf. 

Il  y eut  dans  l’étendue  du  royaume  de  France', 
plufîeurs  fçigneuries  qui-  furent  des  Aïeux. 

Diffus  emm  epifeopus  8tfucccffbies  foi*  Vi- 
» varienfes  epifeopi  qui  pro  tempore  foerihf, 
jufafe  dubebunt  fe  effè  fideles  de  pèrfonis  8c 
V terris  fuis  rtobis  Sc  fucceflbi  ibus  riofiris  régi. 
»bus  Francise  ; lie  èt  terra  m fu  am  à ne  mine 
» tertere,  fed  eam  habere  AHodialèm  noftan- 

» r*?,  im  pm,-  f»icw  vk± 
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var.  art.  2.  Ce  traité  , qui  eft  du  2 Janvier 
- 1 3 7 , fe  trouve  dans  ie  recueil  des  ordonnances 
des  rois.tde  France  , commencé  par  M.  de  Lan- 
riere  , & continué  par  M.  Secouflc  , T.  7,  p. 
7.  Jedéfignerai  déformais  ce  recueil  par  ordon- 
nance du  Louvre.  '•  r.  .'CK 

■>  (8)  Cette  jurî/cîiâion  éteit  ancienne  : j’en 
tire  la  preuve  d’un  capitulaire  de  779*;  «Si 
» vaflus  noûer  jufiùias  non  fecerit  , déni  de 
x>  jujlice  , tune  St  cornes  8t  miftlis  ad  ipnus. 
» cafam  tèdeant  Jk  de  fuo.  vivant  quoufque  ju& 
» titia.m  faciat.  » art.  21.  Cette  jurifdiftion 
ftibfiftoit  encore  du  temps  de  Charles-le-Chauve 
& de  Ton  petit-fils  Carloman  ; on  verra  par  les 
j>afTages  fuivans  en  quoi  elle  confiftoit.  ■ .<  • ,s 
« Mandet  cornes  vel  publicae  rei  minifter 
» epi/copo  , vel  abbati , vel  illi  quicumqiie  Jo- 
» ctun  epifeopi  , vel  abbatis  % vel  abbatiffae 
» tenuerit , vel  potentis  hominis  in  cujus  po- 
» teftatem  vel  proprieratem  confugerit  (reus  )? 
» ut  reddqt  ei  reum.  Si  ille  contradixcrit  Sc 
» eum  reddere  noluerit , in  prima  conrradic. 
» tione  , IblWis  15  culpabilis  judicetur  vü' ad 
î>  fêcundam  inquifitionem  eum  reddere  noluc- 
» rit  , 30  folidis  culpabilis  judicetur...  Ipfè 
» cornes,  veniens  licentiam  habeat  ipfum  homi* 
» nera  intra  immunitatem  quierendi,  ubiettm* 
v que  eum  inyenire  potuerit...  Siverô  intranti 
» in  ipiàn»  immunitatem  vel  in  cujuflibet  ho- 
» minis  poteftatem  vel  proprietatem  comiticol- 
s»  leââ  manu  quiflibet  reiïftere  tentaverit,  co^. 
» mes  hoc  ad  regem  vel  principem  deferat>,y 
« Ita  qui  comitiçolieôâ  manu  refiftere 
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v fumpferit , fexcentis  folidis  culpabilîsjiufl- 
v cetur.  Cap.  Pifl.  an.  8Ô4.  art.  18.  De  noftii* 
v quoque  dominicis  vaflailis  jubemus  , ut  ü 
v aliquis  prædas  ogerit*  cornes  in  cyjiis  pote£ 
v taie  foerit  , ad  emendationem  eum  vocet. 
» Qui  fi  comitem  aut  mifllnn  iJIius  audireuip- 
v luerit  ,per  forci  am  iliud.  eineodaie  eoga- 
P tur.  •»  Cap  U.  an.  88 1.  J 


i ...  ~K 

CHAPITRE  VL  ; i 


r { 1 ) T3  O h son  , heau-frere  de  Chades-Ie-Chau- 
ve  & gendre  de  l'empereur  Louis  II , iiispJu* 
-ambitieux  que  les  autres  feigne  rs.  Ne  ,fe  con,. 

. sentant  pas  d’ufurper  tous  des  droits  de  la  iojp- 
freraineté  dans  fou  gouvernement  ou.  comté, 
d’Arles  , U voulut;, porter  Je  titre  deroi  de  Pro- 

- ' ven.ee.  Cette  première  ufurpation.  devint  un. 
exemple  contagieux.  Rodolphe  s’établit  dansla- 
JBourgogne  Transjurane  , c’efl-à-die,  au-delà 

* > du  Mont- Jura  , 6c  donna  naiüance  à un  fécond 
royaume  de,  Bourgogne  , qui  fut  bientôt  eon- 
K .ijdérable  par  l’imiou  du  royaume  d’ Arles, ou  de 

- Provence.;  Ce  font  les  provinces  quçbp  grW 
- 3<r#és  ont  oocupées , qy’on  ,a  appell  ées  Jp  fpay s de 

l’Empire  dans  les  Gaules,  &c  qui  rdevecent  des. 
:Riccefflnars  de  Louis  le  Germanique^  &.  non  de 
^i  feu^de  Ch^ries-le^hauve.  . ,1-, 

af  Arnould  * bis  naturel  de  l’empereur  Cairlo- 
que  la  tache  de  fa  naiiîance  exclu  oit 
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t)  afitjuis  eorum  ( les  fils  de  Louis-Itf-Debon*- 
'>>  naire  )'  decelîerit  , potefttis  il.ius  ad  fenip- 
;>i  rem  fratrem  revertatur  ; 'Sc  fi  contigerit  il* 

$ lum  habere  libères  ex  concubinis  , mone- 
‘^j  mus  ut  Crga  illos  mifbricorditer  agat  a* 
Çfijrr.  divif.  lmp.  LuJ.  Pii  , an.  5 . Araoulq", 
<Jls  je  , uftirpa  le  royaume  de  Germanie,  qu’if 
faiflà  à fon  fils  Louis  IV  ; & ce  prince  eut 
four  fucceffqur  Conrad  I » duc  de  Franco*-1 
Aie  ; que  ies  Allemands  élurent  pour  roi.  Ert 
Italie' , ’plufieurs  foigneurs  fe  difputerent  le 
titre  d’empereur  & de  roi  , jufqu’à  ce  que  le# 
fois  de  Germanie  y firent  recOnnoîtredeur  au** 
torité  , St  furent  couronnés  empereurs.  cy 
:i  (2)  Perforine  n’îgnore  à quel  prix Charles-Ie- 
Chauve  acheta  -Fempire  après  la;  mort  de  Loui# 
iî , fon  neveu.  Voye»  l’afte  de  fort  couron- 
nement àPavie.  La  donation' dr  Conjlantin  pafl* 
foit  ' alors  pour  une  pièce*- authentique  5 o« 
troyoit  de  bonne  fbi  que  Rome»  appartenoit 
! aux  Âpfôtrés  S.  Piétre'  8c  S1.  Paul  ; & te  pape 
revêtu-  de  leurs  pleins  pouvoirs*  étoit  l’organe 
de  leur  volonté;  Le  pape,  qui  aVoit  été  fipei 
tit  avant' le  regne  de  Pepiir , 8c-  qui  après  avoir 
Couronné'  Charlemagne  , lé'ïâlna  comme  fort 
maître  , croyoit  affueHément  *en  nommant  itrt 
^ empereur,  ne  donner  qu’une  efpece  d<cvidame 
bu  d’àvoué  à fonéglife; 

« ^ohtîfîci  conltiltifirmum  viRim  Ottonem 
» fibi  defènforem  adfcicere  eodém  ferè  , quo 
>,  antea  Caroîùm  jure  ; St  qtiidem  ut  dein- 
» ' ceps  proteéüo  ilïa  fbdis  rOmanæ  regno  Ger- 
» maiïîae  ita  conjun&aibret  » ut-qui  eo  régna 
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v potifetur  * ad  hanc  quoque  ilarim  ejus  naiî* 

* cilcererur.  » Sev.  de  Monfanbano  , de  Slat . 
lmp.  Gtrm.  L.  i , §.  13.  Tout  Je  monde  fait 
que  cet  ouvrage  publié  fous  le  nom  de  Severiii 
de  Moqfunbano  , eft  du  célébré  Puffendorf.- 
; j(3  ) « Ut.nemo  fuo  pari  fuüm  regnum  aut 
»>  fuos.  fidelés , vol  quod  ad  làlutem  lïve  prof 

* peritatem  ac  honorent  regium  pertinet,dif 

4 CUpiat.,  PaH.  'inter  Carol.  Cal.  & ejus  fratres  , 
» art.  1.  Ut  unulquilque  fideliter  fuura  parem  , 
P ubicumque  neceflïras  illi  fuerît  , aut  ip& 
».  potuerit , ant  per  fe , aut  per  filium .,  aut  per; 
y fidelcs  fuos  , Sc  confiiio  8t  auxilio  adjuvet. 
y Jhid.att.  3.  ».  - r-  7.  : “ 

> (4)  Phüippe-Augufie  poflëdartt  un  fief  qui 
Kelevoif  de  J’Evéque  d'Amiâns  , palîa  itn  aâe 
avec  ce  prélat* dans  lequel  il  eft  dit  : « Vo- 
luit  hæc  ecclefia  8c  benignè  concelïit  ut 
» feodum  fuuin  abfqtie  fàciendo  hominio  te- 
» neremus  , cum  utiquè  nemini  fac.re  de- 
b beamus  vel  poüimus  ».  De  ces  dernieres 
paroles  M.  Brulfel  conclut , dans  ion  traité  de 
Yitfage  des  fiefs , p.  152  , que  le  roi  me  pré. 
toit  jamais  hommage  à aucun  feigneur.  Mais  - 
fi  .ces  paroles  , cum  ut i que  nemini  fecere  debea- 
mus  vel  pojjimus  , font  une  preuve  de  la  pro- 
portion de  M,  Bruflèl  , jpourquoi  Philippe.. 
Auguftc  , fi  jaloux  de  lès  droits  , 8c  fi  habile 
àJes  entendre  , regarde-t.il  l’exemption  de  faire 
hommage  à l’évêque  d’Amiens  , comme  tme 
grâce  i ■ C’eft  ce  que  fignifie  benignè  conccjfit. 
Pourquoi , traite-t-il  avec  ce  prélat  ? Pourquoi  •> 
fe  rachece-t-il  d’un,  hommage  qu’il  ne  doit 
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pas , en  conferftant  de  ne  plus  jouir  chëz  -cet 
évêque  du  droit  de  $tic4  - *or.  » . ;ili  i u 
M.  Bruflel , fort  favant  dans  nos  antiquités^ 
Et  dont  l’ouvrage  eft  plein  de  recherches  très- 
curieufes  Et  très-inftruftives , /avait  mieux-qué 
moi  qu’il  ne  faut  lire  nos- anciennes  chartes 
qu’avec  une  extrême  précaution.  On  doit  foua 
vent  s’arrêter  plutôt  à l’e/prit  générât  d’una 
pièce  , qu’à  quelques  expreffions  particulières 
qu’on  y a gliflées  avec  ah.  L’Evêque  d’Amiens 
aura  regardé  comme  une  petite  vanité  dans 
Philippe- Augufte,  de  dire' qu’il  ne  devoit  ni  ne 
pouvoir  faire  hommage  à perfonne  ; il  lui  aura 
permis  d’inlerer  cette  prétention  dans  ion  aâe  > 
parce  qu’elle  ne  portoit  -aucun  préjudice  aux 
droits  de  l’églife  d’Amiens  , St-  que  le  prince 
«’en-avoit  pas  moins  été  obligé  de  le  racheter 
de  la  preftation  de  l’hommage , en  renonçant  à 
•fon  droit  de  gîte.  - • 

*:  M.  Brullël  rapporte  dans  fon  ouvrage  un  au«  ; 
trc  a&e  du  même  prince  avec  l’évêque  de  Té* 
rouenne.  « Noverim  univerlï  quôd  Lambertus  , 
m Morincnlis  epifcopirs , nos  Sc  fucceflores  pof- 
».tros  abfolvit  St  in  perperuutn  qtiitos  dimifit  • 
»>  ab  hommagio  quod  iibi  facere  debebanjus  de 
h Feodo  Hefdin  ».  Pourquoi  Philippe- Augufte 
apprendroit.il  à tout  lë  monde  noverint  h â&j 
que  l’évêque  de  Térouenne  l’a  exemptée 
h c-’èût  éré  un  droit  du  roide  n’en  point.prêter?  , 
Îi-reconnatî  dans  cette  charte  qu’il  devoit  l’hom-<; 
mage  pouiVle  fief  d’Hefdin  ilavoit  donc  iront 
en  traitant  avec  l’évêque  d’Amiens  , de  dire  i 
qu’il  ne  devoir  ni  .ne  pouvoir  faire  hommage  àbi 
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iferiontie.  B. y a apparence  que  l’évêque  de  Té- 
couenne  étoit  plus  exuft  & moins  complailânt 
qad  l’évêqrte  d’Amiens.  ,,  :n 

. Je  fias  d’autant  plus  furpris  de  cette  méprift 
■ée  M.  Bru  (Tel , qu’il  remarque  avec  raifon  -,  p, 
154,  queqiMiîid  le  roi  poliedoit  quelque  terre 
«dLvante  d’un  feigneur , il  étoit  obligé  d’en  faire 
acquitter  les  fervices  & les  charges  par  un  gen, 
tilhomme,  fous  peine  de  confiscation.  Dans  un 
temps  phliérieur  à Pbilippe-Augufte  , & où  le 
gouvernement  féodal  touchoit  à fa  ruine , Louif 
’Hutinlui-méme  convenoit  avec  les  gentilhom* 
mes  de  Champagne  , qu’il  n’acquerroit  aucune 
poffeffion  dans  les  terres  de  lès  barons , fan? 
leur  eonfentement  i 8c  que  quant  aux  fiefs  qui 
lui  écherront  » ou  par  con&çation  , ou  par 
fticctfliüadarts  les  hautes^ ufliçes  des  lèigneurs , 
ü . les  fera  dqftèryir , ou  eu  paiera  l’indemnité, 
Ordon . du  Louvre  , Ordon.  de  Mai  1 3 il  5 , ren- 
due à • la  requête  des  nobles  du  comté  de  Champa- 
gne , T.  i , p.  573.  M.  BrulTel  rapporte,  pa^ 
* 56  , que  le  Roi  Charles  VII  *,  en  1439  8c 
4441  i prêta  hommage  , par  procureur  , à 
Bévêque  de  Beauvais  8c  à l’abhé  de  Saint-Denis, 
1 ' (s)  Hugues-Capet  étoit  duc  de  France, 
«féft-à-dire,  de  la  province  appcllée  aujourd’hui 
lUfle  de  France  , comte  de  Paris  St  d'Orléans, 
$bn  frere  étoit  duc  de  Bourgogne.  Il  avoit  une 
lœiir  mariée  à Richard  , dtic  de  Normandie. 

- - (G)  Les  railbns  que  je  rapporte  dans  le  corps 
de  mon  ouvrage  , pour  prouver  qu’il  ne  put 
point  y avoir  d’affemblée  de  la  nation  quidéfél» 
fât  la  couronne  à Hugues-Capet , me  paroiflènt 
•£1  former 
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. former-,  dans  le.gp,nre  kifîoriquc  , une  démo.nf; 
tration  à laquelle  on  ne  peut  rien  répondre, 
Cependantje  rapporterai  tout  ce  que  l’on  trouve 
.dans  nos  anciennes  chroniques  , au  fujet  de  ■ 
J’avénement  de  Hugues-Capet.au  trône. 

« Ludoviciis , Francorum  rex  , obiit  codera 
p anno  [987  ]*,  Hugo  Dux  , -rex  Francorum  eft 
.p  elevatus  Noviomi.  Ex  chron.  Florianccnft.  In 
p primario  flore  juventutis  obiit  [ Ludovicus  j 
p in  quo  déficit  regeneratio  regum  ex  familia? 
p Caroii  Magni  , & fuccedit  ex  alia  fa.  milia- . 
.«  Hugo  l'CX  ».  Ex  chron.  Virdunenfi. 

, » Ludovico  , Francorum  rege  , mortuo*, 
<p  Francis  regnum  transferre  voIentibu$  ad  Ka- 
p rolum  ducem  , fratrem  Lotharii  regis , dum, 
.ai  iile  rem  ad  confilium  defert , regnum  Fran- 
•»  corum  ufurpat  Hugo  , filius  Hugonis.  Ex 
p chron.  Sigiberâ.  Eodem  anno  rebellavit  contra.; 
ri>  Karolura  , dux  Francorum  , Hugo  e6  quod' 
p accepiffèt  Karolus  filiam  ( Agneteip  ) Herbetii 
j t comitis  Trecarum.  Colle&o  igiturHugoexqr-. 
.p  ci  tu  copiofo  valdè,  obiëdit  Laudunum  ubi  com-- 
p manebat  Karolus  çum  conjugefua.  Ex  chron*. 
» Hug.  Flonaanjis  Mon,  Regnum  pro  eo  acci- 
p pere  voluit  patruus  ejus  Karolus  > fed  nequi-- 
p vit  j quia  Deus  judicio  fuo  meliorem  eligit-I. 
p Namepifcopus  Afcelinus  monti;  Laudunerfis 
» urbis  hebdomadâ  ante  Pafcha  qioft  conviviuijir 
p in  le£lo  quiefccntem,cura  dolo  cepit , St  ccn-.- 
p fenfu  plu rimorum  Hugo  dux  in  regem  eie-  • 
a»  vaius  efl.  Ex  chron.  Ordoranm.  Après  avoir 
p lu  ces  trois  autorités  , que  doit-on  conclure^ 
^.Çun  fragment  imprimé:par.D.  Bouquet.  Ti. 
f finie  J,.'  m. 
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ïV'8  , pag.;3o7  ? II  y eft  dit  » eodem  anno;‘  t ; 

» eft  > 987 , Franci  aflkmentes  Hugonem  me* 
>V  mofatutti  ducem  , Noviomo  ilium  fublimant 
srin  regni  folio  ».  traduire  Franci  par  aj] em- 
blée de  la  nation  , ne  (croit-ce  pas  vouloir  ffc 
Iromper  ? 

• ' Je' 'conviens  que  Hugues- Capet  afTembla  à 
■Nojmn  fes  amrs  & lès  parens , dont  ii  forma  une 
aflèfnbléc  mais  le  duc  Charles  avoit  au  (fi  raC 
ïêmblé  Tes  partifans  d’un  autre  cô-té.  CesaiTem- 
’felées  ri’étoient-  point  légales  ; ç'étoient  des  con- 
“'Venttcules  qui  ne  repréfentoient  en  aucune  ma- 
b nationi  « Im  ma  tu  ri-  adolcfcens  [ Ltido- 
» viens  ] præventus  moi  te  , deftiturum  proprio 
>j  hæ.'çde , Francorum  dereliquit  regnum.  San&- 
Hy  patrttus.  ejôs  Caroltis  conabàtur  , fi  poflèr-, 
~Ty  à (tri  generis  aut-horibus  diù  pofiefïiïm  fibi 
Sî  vendkare  regnum  ; fed  ejus  voluntas  nulium 
•4»  fôrtitur  effe&um.  Nâm  Franci  primates eo 
Srreli&o  , ad  Hugonem  qui  dticatum  Fr  a neige 
S»'ftrcnùè*tunc  gubernabat-,  magni  illius  Hugo- 
Hymis  filrum  , fe  eonvertentes  , Noviomo  civirare 
(blio  fublimantregio  »,  Ex ckron.  S.  Benigiyi 

Far  Frdnci  primates  , if  rie  finit  entendre  qtie 
les  partiâns  de  Hugues- Capet-,  les  principaux 
♦fêi^fieurt  du  duché  de  France , & non  pas  de 
là  ttariori  Frariçoifê.  Ën- effet  il  eft  impofiible  (je- 
quelque  pa(Fjge  de  nos  anciens  mônurtiens , 
'^ofùféri  pttifle  inférer  qtie  les  vâfTaux  imtrilc 
•%tati'dé  la  couronne , les  fëuls  qui  euflèrit  alors 
'^luefqttd  droit  d’en  difpofèr  , fe  foient  trouvés  à 
Moyon  pour-  étover  Hugues-Cape t fut  le 
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La  chofc  eff  même  Jdémontrce  imp^bl^jaç 
Je  pcù  de  temps  qui  s’écoula  entre  là  mort  d<» 
Louis  V 8c  le  couronnement  de  Hugue^apek 
L'un  mourut  le  2 1 Mai  de  l’an  987  ; àl’autc,e^ 
d’abord  reconnu  pour  roi  à Noyon-,  fiitt.fqcré  $. 
Rheims  le  3 Juillet  de  la  même  année^  Remar- 
quez encore  que  depuis  que  les  peuples  de  cha*. 
que  province  avoient  leurs  fou verain s particu- 
liers , on  commençoit  à ne  les  plus  appeller- 
que  du  nom  particulier  8c  diftin&if  de  leur  pays. 
Burgondiones  , Aquitani  r Britarwi  y Normanni  * 
Sec.  On  ne  dônnoit  le  nom  de  F ranci  -, , qu’aux 
habitans  du  duché  de  France-,  .... . 1 f ,;v 
■ Je  ne  citerai  plus  qu’un  fragment  imprime 
parDom  Bouquet  y T.  8 , p,  29.9  , car  je 
veux  pas  abufer  de  la  patience  de  mes  le&eurs.. 
« Patruus  autem  ipHus  Carolus  quem  privatun* 
» fënuifle  fuprà  prælibavimus  ^paternum  volens 
» obtinere  regnum  , incartum  laborabqt.  Na?!* 
» ejus  voluntas  nullum  habuit  effedum.Vi  Eo- 
» enim  Ipreto  , Francorum  primates  communi. 
».  confenfu  Hugonem,  qui  tune  ducatumFran-- 
* » ciæ  lire  nu  è gubernabar , Magni  Hugonjs.fi*. 

lium,  cujus  jam  mentio  faôa  elt,  Noviomo  fu-. 
» blimant  regio  folio , eodem  anno  quo  Ludo,- 
» vicus  adolefcens  obüt;  ».  Les  mots  commuiez 
confenfu  de  ce  partage , prouvent  bien  qu’il  njfc 
Élut  entendre  par  Francorum  primate^  que  les. 
feignetirs  les  plus  conrtdérablea  da  jdùché  dp> 
France  ; car  il  elt  certain  que.  le  Duc  Çharlep; 
'avoir  dans- le  royaume,  plufieurs  amis  puiüàr^^ 
qui , bien  loin  de  reconqj^ft  j^aouwlje 
4e.  Hugues- Capet,.  lui  firent  ihgucrre  dvcccha* 

m.  ij 
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( 4eur.  *J^.-4wopiques  de  Saiat-Deijis.  parlent 
■ Re  cette  révolution , comme  ifün  événement, 
dont  la  violence  St  la  force  décidèrent. 

'p;î  * T ï*  ‘ i .<■ 

’ . * t J $ f * • fi 

Fin  dtf  remarques  du  hvre  ftcoad. 
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